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A MONSIEUR 
B O U L L I O U D, 

É C U Y E R ET CONSEILLER 

du roi en la sàiéchaussée et siège présidial de 
Lyon. 



Mon 



SIEUR, 



Je ne sai si c est vous donner une grande mar- 
que de mon respect , que de vous intéresser dans te 
bon ou dans U mauvais accueil que le publie pourra 
faire à cet ouvrage. Comme je ne vous offre rien 
du mien , je ne devrois pas prétendre que vous me 
sussiei^gré de mon présent : et puisqu^il n*est peut^ 
être pas digne de vous , il est encore à craindre 
que vous n*aye[point pour lui toute Vi/t^ulgence que 
f oserai m'en promettre. En effet,, MONSIEUR, 
vous pourriei^ bien vous faire le juge d'une chose 
dont je ne vous fais que le protecteur , et désa^ 
voutr le dessein de celui qui vous la présente, y si 
vous ne trouve^ pas quelle mérite votre approba^ 
tion. Je V expose beaucoup en V exposant aux yeux 
d'un homme aussi sage et aussi éclairé qufi vous; 
et toute la bonne opinion que j'en ai conçue , ne 
me persuade pas que vous en devenie\^plusfavora'* 
ble à un roman comique» Car enfin , ce n\est pas 
dans ces sortes de livres que Von cherche le sal^d^ j. 
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vj E P I T R E. 

VU le délicat} ils semBlent fu'its ne tiennent ardi-* 
nairement ni de Vun ni de Vautre ; et tout l'avan"' 
tage que Vùfi se propose dansi leuw lecture , c'est 
4'y perdre asse^^ agréablement quelques momens , 
€t de s^y dila^s^erVe^rit d'une^occup^tiçn ouplm 
importante, ou plus sérieme*^ Ainii cQmm,e le vôtre 
ne s'attache quà ce qui a de la force ou de Vélé^ 
vation , ne -vous surprendrai-je point lorsque je 
vous demanderai votre aveu pour cette production 
d'un esprit enjoué , et que je V autoriserai de votre 
nom pour la rendre recomfnandable ? Non , 
MONSIEUR, il ne faut pas que vous con^ 
damniei^ d'abord ma liberté, ou {pour mieux dire) 
que vous désapprouvieif^ce témoignage public de ma 
reconnaissance. Je vous ai de si singulières oUi" 
gâtions^, et je suis à vous en $ant de manières , 
^u'il fHe faUott satisfaire à t9us ces dev^oirs > et 
joindre à mon ressentiment des marques de la fidèle 
passion que je vous ai vouie^ Ce n^étoitpas répon^ 
dre tout^à-fait à vas hontes , que d^en conserver 
im juste souvenir; elles exigeaient de moi quelque 
cké&e (k plus particulier , et je n'ai pms cru enfin 
petiwair les reconnaître par une pimforu preuve 
de mon respect ^^ dans Vimpuissanc^ iàje me vois 
de hs^ reconn^re autant que j'y suis sensible. 
Aussi osai^je mejiàttèr qu^voasla reeevrei^^^f^rt 
bonne grâce, et qu'^eUe achèvera de vous persuader 
que Toit ne peut pas vous honorer avec plus de 
^lé , ni avec une phts parfaite déferenee. Mais , 
M ON S I E U R , après avoir agréé mon pré-^ 
sent , ne jugerei^om pas favorablement de mon 
auteur, et te croirieT^ous sans mérite , puis^ 
je ne doute presque plus que vous ne testimie^? 
Ses expressions sont naturelles , son style est aisé. 
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ses ^yanhires ne sûnt point mal imaginées f et pour 
s^ac^ommoder à son sujet , il étaic par^tout un 
ngrément ^i lui tient lieu de force et de délicat 
tesse^ En un mot , il yimt de fournir une carrière 
fu^mi illustre de notre tems avoit laissée impar- 
faite , et il a fouillé jusques dans ses cendres pour 
y reprendre son génie ^ et pour nous le redonner 
après sa mort. Cest de la sorte que Von peut 
parler des deux premières parties du roman 
comique ; et c'est dans cette troisième^ que Scarron 
revivra tout entier , ou du moins par la meilleure 
partie de lui-même. Il est peu de gens qui ne sa^ 
chent que cet homme eut un talent merveilleux pour 
tourner toutes choses du côté plaisant , et qu'il 
s'est rendu inimitable dans cette ingénieuse et 
charmante manière d'écrire. Elle a^ été reçue avec 
applaudissement de tout le monde : tes esprits^ 
forts , qui s'offensent de tout ce qui semble opposé 
à une vertu sévère , n'ont pu s'empêcher de la gou-^ 
ter; et les moins raisonnables ont été forcés de 
l'approuver malgré leur caprice. Si bien que vous 
me permettre;^ , MONSIE UR, d'espérer un 
heureux succès dans mon dessein , et de croire , 
non seulement que ma liberté ne vous déplaira pas , 
mais mime que vous appuiere^ avec joie la suite 
d'un ouvrage dont la réputation est si bien établie. 
Après tout , ne sera-ce pas votre intérêt plutôt que 
le mien ? Et depuis que de mes mains elle sera 
passée dans les vôtres , pourre^^vous la regarder 
comme une chose qui est absolument â vous ? 
Aussi naura-^t-elle point de meilleur titre pour 
s'autoriser , ou pour se produire avec avantage^ 
Un magistrat d'un caractère tout-à-^fait singulier ,, 
tt qui dans un dee si peu avancé possède dçslumié^ 
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res et des quotités que Von admire , fera sa plus 
grande recommandation , et son aveu lui procurera 
celui de tous les esprits raisonnables. Mais puis-* 
qu*elUpeut servir à votre gloire , et quelle publiera 
à son tour les hontes et le mérite de son protecteur, 
souffrei^qu*elle soit aujourd'hui un hommage que 
je vous rends , et un témoignage éclatant de la res-^ 
pectueuse passion avec laquelle je me dois dire , 



MONSIEUR, 



Votre très-humble , très*obéîs$ant 
et très-obligé serviteur , 

A. OFFRAY, 
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AVIS 

AU LECTEUR. 

1j B c T B u R , qui que tu sois , qui verras cette 
troisième partie du roman comique paroîcre au 
jour après la mort de Tinconiparable Scarron , au- 
teur des deux premières , ne t'étonne pas si un génie 
beaucoup au-dessous du sien a entrepris ce qu'il n'a 
pu achever. Il avoit promis de te le faire voir revu , 
corrigé et augmenté \ mais la mort le prévint dans ce 
dessein » et Tempècha de continuer les histoires de 
Destin et de Léandre^ non plus que celle de la la 
C^eme^ qu'il fait paroître au Mans sans dire de 
quelle manière elle et sa mère sortirent du château 
do baron de Sigognac y et c'est sur quoi fti seras 
édairci dans cette troisième partie. Je ne doute point 
que Ton ne m'accuse de témérité ^ d'avoir voulu en 
quelque sorte donner la perfection à l'ouvrage d'un si 
grand homme : mais saches que pour peu qu'on ait 
d'esprit , on peut bien inventer des histoires fabu- 
leuses , comme celles qu'il nous a données dans les 
deux premières parties de ce roman. J'avoue franche- 
ment que ce que tu y verras n'est pas de sa force , ec 
qu'il ne répond ni au sujet , ni à l'expression de son 
discours ; mais sache du moins que tu pourras y sacis- 
Êiire ta curiosité , si tu en as assez pour désirer une 
conclusion au dernier ouvrage d'un esprit si agréable 
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et si ingénieur. Au testt j'ai attendu long-tems i It 
donner au public , suc l'avis que j'avois Iteçu qu'un 
homme d'un mérite particulier y avoir rravaillé sur 
les mémoires de l'auteur. S'il l'eût entrepris y il au- 
roit sans douce beaucoup mieux réussi que moi ^ mai» 
après trois années d'attence sans en avoir rien vu pa« 
roicre , j'ai hasardé le mien ^ malgré la censure de» 
critiques» Je te le donne donc tout défectueux qu'it 
est , afin que quand tu a'aurâs Yien de mieu i faire ^ 
tu prennes la peine de le lire. 
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LE 

ROMAN COMIQUE. 

TROISIEME PARTIE. 

fcHAPITRE PREMIER. 

Qui fait Vouvcrturc de çuu troisième 
Partit. 

V eus ^vtz vu dans la seconde partie de ce roman , 
le petit Ragotin» le visage tout sanglant du coup que 
le Délier lui avoit donné , quand ildormoit assis sut 
une chaise basse dans la chambre des comédiens, d'où 
il ^toit sorti si fort en colère, que 1 on ne croyoit pat 
qu'il y reroumât jamais : mais il étoit trop piqué de 
mademoiselle de l'Etoile , et il avoit trop d'envie de 
savoir le succès de la magie de l'opérateur ; ce qui 
l'obligea > après s*ctre lavé la face à retourner sur 
ses pas , pour voir quel effet auroit la promesse d'el 
signore Ferdinando Ferdinand i ^ qu'il crut avoir trouvé 
en la personne d^un avocat qu'il rencontra , et qiii 
alloît au palais. 11 étoit si étourdi du coup du bélier, 
et avoit l'esprit si troublé de celui que la l'Etoile lui 
àvoit donné au cœur sans y penser , qu'il se persuada 
facilement que cet avocat étoit l'operateur y aussi il 
J'abordafort civilement, et lui tint ce discours : Mon- 
sieur , je suis ravi d'une si heureuse rencontre \ Je la 
cherchois avec tant d'impatience , que je m'en allois 
exprès à votre logis ^ pour apprendre de vous l'arrêt 
^ • ^'^ A 
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de ma vie ou de ma mort, je ne doute pas que vous 
n'ayez employé tout ce que votre science magîquô 
vous a pu suggérer pour me repdre le plus fortuné 
de tous les hommes ; aussi ne serai-je pas ingrat à le 
reconnoître: Dites-moi donc si cette miraculeuse 
Etoile me départira de ses bénignes influences. L'a- 
vocat qui n'entendoit rien à tout ce beau discours , 
non "plus que la raillerie, l'interrompit aussi-tot| et 
lui dit fort brusquement : Monsieur Ragotin , s'il 
étoit un peu plus tard , je croirois que vous êtes ivre; 
mais il faut que vous soyez tout-à-£ait fou. Hé 1 à qui 
pensez- vous parler ? Que diable m'allez-vous dire de 
magie , et d'influence des astres ? Je ne suis ni sor- 
cier , ni astrologue : hé quoi ! ne me connoissez-vous 
pas ? lia monsieur , repartit Ragotin , que voiis êtes 
cruel î vous êtes si biea informé de mon mal v et vous: 
m'en refusez le remède ? Ha ! je.... Il alloit poursui- 
vre , quand l'avocat le laissa-là j en lui disant : Vous 
êtes un grand extravagant pour un petit homme, 
adieu. Ragotin le vouloit suivre , mais il s'apperçuc 
de sa méprise , dont il fut bien honteux : aassi ne 
s*Qn vanta-t-il pas *, et vous ne la liriez pas ici , si je. 
ne l'avois apprise de l'avocat même ^ qui s'en divertit 
bien avec ses amis. Ce petit fou continua son çhe* 
min 3 et alla au logis des comédiens , où il ne fut 
pas plutôt entré , qu'il ouït la proposition que la Ca- 
verne et Destin faisoient de quitter la ville du Mans j 
et de chercher un autre poste ; ce qui le démonta si 
fort , qu'il pensa tomber de son haut : sa chute n'eût 
pas été périlleuse , quand même cet accident lui seroit 
arrivé , à cause de la modification de son individu* 
Mais ce qui l'acheva tout-à-fait , ce fut la résolution 
qui fut prise de dire adieu le lendemain à la bonne 
ville du Mans , .c'est-à-dire à ses habitans, et notam- 
ment à ceux qui avoient été ses plus fidèles auditeurs » 
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et de prendre la route d'Alençon , à Tordînairej sur 
l'assurance qu'ils avoienc eu que le bruit d^ peste 
qui avoir couru, écoit faux. J'ai dit à l'ordinaire, 
car cette sorte de gens ( comme beaucoup d'autres ) 
ont kur cours limité , comme celui du soleil dans 
le zodiaque. En ce pays-là ils ils viennent de Tours 
à Angers , d'Angers à la Flèche , de la Flèche au 
Mans , du Mans à Alençon , 4'Alençoh à Argenton, 
ou à Laval, selon la rou^e qu'ils prennent de Paris 
ou de Bretagne. Quoi qu'il en soit , cela ne fait guère 
à notre roman. Cette délibération ayant été prises 
unanimement par les comédiens et comédiennes , ils 
résolurent de représenter le lendemain quelque ex- 
cellente pièce, pour laisser bonne bouche a l'auditoire^ 
Mariceau. Le sujet n'en est pas venu à ma connois- 
sance. Ce qui les obligea de quitter si promptenient , 
ce fiit que le marquis d'Orsé ( qui avoir oblige la 
troupe à continuer la comédie ) rut pressé de s^a 
aller en codrj tellement que n'ayant plus de bienfai- 
teur , et l'auditoire du Mans diminuant tous les jours, 
ils se disposèrent à en sortir. Ragotin voulut s'ingé- 
rer d'y iformer une opposition , apportant beaucoup 
de mauvaises raisons , dont il éroit toujours pourvu , 
mais auxquelles on ne fit nulle attention ; ce qui fâ- 
cha fort le petit homme , qui les pria de lui faire au 
moins la grâce de ne sortir point de la province du 
Maine , ce qui étoit très facile en prenant le jeu de 
paume qui esc au fauxbourg de Mont-Fort, lequel ei^ 
dépend , tant pour le spirituel que pour le temporelj 
et que de- là ils pourroient aller à Laval (qui est aussi 
du Maine) d'où ils se rendroient facilement en Breta- 

S ne , suivant la promesse qu'ils en avoient fait à M» 
e la Garouffiére. Mais Destin lui rompit les chiens ^^ 
en disant que ce ne seroit point le moyen de rien 
faire s car ce méchant tripot étaac comme il est » fort 
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- , éloîgtîc de la ville , et au-deçâ de la rivière , k belle 
compagnie ne s'y rendroit que rarement , à cause de 
la longueur du chemin ; que le grand jeu de paume 
du marché aux moutons ëtoic environné de toutes 
les meilleures maisons d'ÂIençon , et au milieu de la 
ville; que c'étoit-là où il falloir se placer , et payée 
plutôt quelque chose de plus que de ce malotru tri-- 
pot de Mont-Fort, le bon marché duquel étoit une 
des plus fortes raisons de Ragotin ; ce qui fut déUbéré 
d'un commun accord , et qu'il falloit donner ordre 
d'avoir une charette pour le bagage , et des chevaux 
pour les demoiselles. La charge en fut donnée à Léan- 
dre^ parce qu'il avoir beaucoup d'intrigues dans le 
Mans y où il n'est pas difficile à un honnête homme 
de faire en peu de rems des connoissances. Le len- 
demain on représenta la comédie , tragédie^pastorale p 
tragi-comédie , car je ne sai laquelle , mais qui eut 
pourtant le succès que vous pouvez penser. Les co- 
médiennes furent admirées de tout le monde. Destin 
y réussit à merveilles , sur-tout par le compliment 
dont il accompagna leur adieu ; car il témoigna t^nt 
de reconnoissance , qu'il l'exprima avec tant de dou- 
ceur et de rendresse, qu'il charma toute la com- 
pagnie. On m'a dit que plusieurs personnes en pleu- 
rèrent, principalement les jeunes demoiselles qui 
ftvoient le coeur rendre. Ragotin en devint si immo- 
bile, que tout le monde étoit déjà sorti , qu'il demeu- 
roit toujours dans sa chaise , où il auroit peut-être 
demeuré , si le marqueur du tripot ne l'eût averti 
qu'il n y avoit plus personne^ ce qu'il eut bien de la 
peine à lui faire comprendre. Il se leva enfin , et s'en 
alla dans sa maison , où il résolut d'aller trouver les 
comédiens de bon matin , pour leur découvrir ce qu'il 
avoit sur le cœur » et dont il s'étoit expliqué a h 
Rancune et à l'Olive. 
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CHA PITRE IL 

Où vous vcrn:^ le dessein de Ragotiru 

JLfESŒeurs d*eati-de-vie n'avoient pas encore 
réveille ceux qui dormoient d*un profond sommeil , 
( qui tsi souvent interrompu par cette canaille ^ à 
mon avis la plus importune engeance qui soit dans la 
fépublique humaine ) que Ragotin étoit déjà ha- 
billé , à dessein d'aller proposer à la troupe comique 
celui ^u'il avoit fait d'y être admis. 11 s'en alla donc 
au logis des comédiens et comédiennes , qui n'étaient 
pas encore levés, ni même éveillés j il eut la discré- 
tion de les laisser reposer ; mais il entra dans la cham- 
bre où l'Olive étoit couché avec la Rancune » lequel 
il pria de se lever , pour faire une promenade jusqu'à 
la Cousture , qui est une très-belle abbaye située au 
fauxbourç qui porte le même nom , et qu'après ils 
iroient déjeunera la grande étoile d'or , où il l'avoît 
fait apptèter. La Rancune qui éioit du nombre de 
ceux oui aimpnt les repues franches i fut aussi*toc 
habille que la proposition erf fut faite; ce qui ne vous 
sera pas difficile à croire, si vous considérez que c^s. 

fens-Ià sont si accoutumés à s'habiller et se désha- 
iller derrière les tentes du théâtre , sur-tout quand 
il faut qu'un seul acteur représente deux personnages» 
que cela est aussi-tot fait que dit. Ragotin donc ec 
la Rancune s'acheminèrent à l'abbaye de la Cousture t 
il est à croire qu'ils entrèrent dans l'église , où ils 
firent courte prière, car Ragotin avoit bien d'autres 
choses en tête. Il n'en dit pourtant rien à la Rancune 
pendant le cours du chemin , jugeant bien qu'il eue 
trop retardé le déjeuné, que la Rancune aimoit beaa« 
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coup mieux que tous ses complimens. lis entrèrent 
dans le logis » où le petit homme commença â crier 
de ce qu'on n*avoit pas encore apporte les petits pâtés 
qu*il avoif commandés ^ à quoi Thôtesse ( sans dou« 
ger de dessus le siège où elle étoit ) lui repartit : 
vraiment, monsieur Rasotin, je ne suis pas devine, 

• PL ^ 1 • •* • • 1 I 

pour savoir 1 heure que vous deviez venir ici ; a pré- 
sent que vous y ères , les pâtés y seront bientôt : pas- 
sez â la salle où Ion a mis la nappe ; ii y a un jambon, 
donnez dessus en attendant le reste. Elle dit cela 
d'un ton si gravement cabarétique , que la Rancune 
Jugea qu'elle avoit raison , et s'adressant à Ragotin , 
Jui dit : monsieur, passons deçà, et buvons un cqpp 
en attendant : ce qui fut fait. Ils se mirent à table , 
ui fut couverte peu de tems après , et ils déjeunèrent 
la mode du Mans ^ c'est-à-dire fort bien ; ils burent 
de tnème à la santé de plusieurs personnes. Vous 
jugez bien, lecteur, que celle de la TEcoile ne fut 
pas oubliée : le petit Ragotin la but une douzaine de 
fois , tantôt sans bouger de sa place , tantôt debout 
€t le chapeau à la main y mais la dernière fois il la 
but â genoux et tcte nue, comme s'il eût fait amende 
honorable à la porte de^ quelque église. Ce fut alors 
qu'il supplia instamment la Rancune' de lui tenir la 
parole qu'il lui avoit donnée d'être son guide et son 

Î protecteur , dans une entreprise aussi difficile que 
a conquête de mademoiselle de l'Etoile : ^ur quoi 
la Rancune lui répondit à demi en colère , ou fei- 
gnant de rêtre ; sachez , monsieur Ragotin , que je 
suis homme qui ne m'embarque point sans biscuit j 
c'est-à dire, que je n'entreprends jamais rien que je 
ne sois assuré d'y réussir \ et soyez-le de la bonne 
volonté que j ai de vous servir utilement. Je vous le 
dis encore, \tti sai les moyens , que je mettrai en 
usage quand il sera cems. Mais je vois un grand 
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obstacle à votre dessein, qui est notre départ; et je 
-ne vois point de jour pour vous , si ce n est en exé- 
cutant ce que je vous ai dit une autre fois , de vous 
résoudre i faire la comédie avec nous : vous y avez 
toutes les dispositions imaginables : vous avez grand'- 
mine, le ton de voix agréable, le langage fort bon, 
et la mémoire encore meilleure > vous ne ressentez 
point du tout le provincial : il semble que vous ayez 

fasse toute votre vie à la cour ;- vous en avez si fort 
air, que vous le sentez d'un quart de lieue; vous 
n'aurez pas représenté une douzaine de fois , que 
vous jetterez de la poussière aux yeux de nos jeunes 
godelureaux , qui font tant les entendus , et qui se* 
ront obligés de vous céder les premiers rôles, et 
après cela laissez-moi faire ; car pour le présent ( je 
vous l'ai déjà dit ) nous avons à faire à une étrange 
tète : il faut user avec elle de beaucoup d'adresse , 
je sai bien qu'il ne vous en manque pas , mais un 
peu d'avis ne gâte pas les choses. D'ailleurs raison^ 
nons un peu : si vous faisiez connoitre votre dessein 
amoureux avec celui d'entrer dans la troupe , ce 
$eroit le moyen de vous faire refuser; il faut donc 
cacher votre jeu. Le petit bout d'homme avqit été 
ci attentif au discours de la Rancune , qu^il en étoic 
tout-à-fait extasié, s'imaginant de tenir déjà ( comme 
on dit ) le loup par les oreilles , quand , se réveillant 
comme d'un profond sommeil , il se leva de table et 
passa de l'autre coté , pour embrasser la Rancune , 
qu'il remercia en mème-tems , et supplia de conti- 
nuer , lui protestant qu'il ne l'avoir convié à déjeuner 
que pour lui déclarer le dessein qu'il avoit de suivre 
son sentiment touchant la comédie; à quoi il étoit 
tellement résolu , qu'il n'y avoit personne au monde 
qui pût l'en détourner : qu'il ne falloir, que.le faire 
«avoir ila troupe, et en obtenir la faveur de i'assor 
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dation ; ce qu'il désirck de faire à la même heurt; 
Ils comptèrent avec l'hôtesse. Ragotin pâya^ etétant 
sortis , ils prirent le chemin du logis des cotnédiens '» ' 

3ui n'étoit pas fort éloigné de celui où ils àvoieitc 
éjeuné. Ils trouvèrent les demoiselles habillées; mais 
comme la Rancune eut ouvert le discours du desseil» 
. de Ragotin de faire la comédie , il en fut tncertompa 
par l'arrivée d'un des fermiers du père de Léandre j 
qu'il lui envoyoit pour Tavertir qu'il étoit malade à 
la mort , et qu'il souhaitoit le voir avant de lai payer 
le tribut que tous les hommes lui doivent \ ce' qui 
obligea tous ceux de la troupe i conférer ensemble, 
pour délibérer sur un événement si inopiné. Léandre 
tira Angélique à part , et lui dit que le rems étoit 
venu pour vivre heureux , si elle avoir la bonté d'y 
<ontribuer; à quoi elle répondit qu'il ne tiendroit 
jamais à elle , et toutes les choses que vous verrez 
dans le chapitre suivant. 

CHAPITRE IIL 

Dessein de Léandre. Harangue y et réception 
de Ragotin dans la troupe comique. 

Lis jésuites delà Flèche n ayant pu rien gagner sur 
l'esprit de Léandre pour lui faire continuer ses étu- 
des , et voyant son assiduité à la comédie , fugérertt 
au^sî-tôt qu'il étoit amoureux de quelqu'une dès cok- 
snédiennes : en quoi ils furent confirmés , quand après 
le départ de la troupe , ils apprirent qu'il l'avoit sui- 
vie à Angers. Ils ne manquèrent pas d'en avertir son 
pére par un messager exprès , qui arriva en roême- 
tems aue la lettre de Léandre lui fut rendue , par 
«quelle il lui marquoit qu'il alloit à la guerre » ec 
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Itti deniândoit de 1 argent » ccnnme il Pavoît con- 
certé avec Destin » quand il lui découvrit sa qualité 
dans rhôtellcrie où il étoit blessé. Son père recon- 
JM>issant la fourbe > se mit dans une furieuse colère, 
^ui jcince à une extrême vieillesse» lui causa une 
xnakdie, qui fut assez longue , mais qui se termina 
|Kmrtant parla mort, de laquelle se voyant proche , 
il commanda i an des fermiers de chercher son fils, 
pour l'oUigec i se retirer auprès de lui , lui disant 

3u*il pourrott le trouver en demandant où il y avoit 
es ciMnédiens , ( ce que le fermier savoir assez , 
car c'étoit celui qui lui fournissoit de Targent 
après qu'il eut quitté le collège. ) Aussi ayant appris 
^u'il y en avoit une troupe au Mans j il s'y ache- 
mina , et y trouva Léandre comme vous Pavez vu 
dans le chapitre prêchent. Ragotin fut prié par 
^ous ceux de la troupe , de les laisser conférer un 
inoment sur le sujet dti fermier nouvellement ar- 
rivé ; ce ^u'il fit en se retirant dans une autre cham- ' 
bre, où il demeura avec rimpacience qu'on peut 
s*imagtner« Aossi^tôt qu'il fin sorti , Léandre fit 
entrer k fermier de son père , lequel leur déclara 
letac où il étoit , et le désir qu'il avoit de voir son 
£ls avant de mourir. Léandre demanda congé 
pour y satisÊitre , ce que tous ceux de la troupe 
jugèrent très-raisonnable. Ce fut alors que Destm 
déclara le secret au'tl avoit tenu caché jusqu'alors , 
touchant la qualité de Léandre; ce qu il n'avoir ap- 

Eris quaptiès le ravissement de mademoiselle Ange- 
que, ( commiQ vous Pavez vu dans la seconde partie 
<îe cette véritable histoire) ajoutant qu'ils avoient bien 
pu s'apperccvoîr qu'il n'agissoit pas avec lui , depuis 
qu'il l'avoit appris , comme il fàisoit auparavant , 
puisque même il avoit pris un autre valet; que si 
quelquefois il étoit contraint de lui parler en maître. 
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c*étoh ^oiir ne le découvrir pas; maïs qu'à présent 
il n*étôic plus cems de céler , cane pour désabuser 
inademoiselle de la Caverne, qui n'avoir pu oter de 
son esprit que Léandre ne fût complice de Tenléve- 
tnenc de sa fille , ou peut-être l'auteur , que pour 
l'assurer de l'amour sincère qu'il lui portoit, et pour 
laquelle il s'étoit réduit à lui servir de valet ^ ce qu'il 
auroit continué , s'il n'eût été obligé de lui déclarer 
le secret > lorsqu'il le trouva dans niôtellerie , quand 
il alloit à la quête de mademoiselle Angélique. Et 
cane s'en faut qu'il eût consenti à son enlèvement 9 
qu'ayant trouve les ravisseurs, il a voit hazardé 5a 
vie pour la secourir ; mais qu'il n'avoir pu résister 
à tant de gens , qui l'avoient furieusement blessé ee 
laissé pour mort sur la place. Tous ceux de la troupe 
lui demandèrent pardon de ce qu'ils ne l'avoient pas 
traité selon sa qualité j mais qu'ils étoient excusa^ 
blés, puisau'ils n'en avoienr pas la connoissance. 
Mademoiselle de l'Etoile ajouta qu'elle avoit remai:* 
que beaucoup d'esprit et de mérite en sa personne > 
ce qui l'avoir fait long - tems soupçonner quelque 
diose , en quoi elle avoir été comme confirmée de-* 
puis son retour ; joint à cela les lettres que la 
Caverne lui avoir éiit voir: que pourtant elle ne 
savoit quel jugement en faire , le voyarir si soumi$ 
au service de son frère , mais qu'à présent il n*y 
avoit pas lieu de douter de sa qualité. Alors la 
Caverne prit la parole ; et s'adressant à Léandre , 
lui dit .: Vraiment j monsieur , après avoir connu 
en quelque façon votre condition par le contenu 
des lettres que vous écriviez â ma fille , j'avois tou* 
jours un juste sujet de me défier de vous , n'y ayant 
point d'apparence que l'amour que vous dites avoir 
pour elle mt légitime , comme le dessein que vous 
aviez formé de la mener en Angleterre me If 
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témoigne assez ; et eu effet , monsieur l quelle 
apparence qù^^un seigneur si relevé » comme vous 
espérez l'être après la mort de monsieur votre père ^ 
voulût songer à épouser une pauvre comédienne de 
campagne ! Je loue dieu que le tems soit venu que 
vous pourrez vivre content, dans la possession de 
ces belles terres qu'il vous laisse , et moi hors de 
l'inquiétude qu'à la fin vous ne me jouassiez quelque 
mauvais tour. Léandre , qui s'étoit fort impatienté 
en écoutant ce discours de la Caverne , lui répondit: 
Tout ce que vous dites , mademoiselle, que je suis 
sur le point dé posséder , ne sauroit me rendre heu- 
reux , si je ne suis assuré en même-tems de la pos- 
session de mademoiselle Angélique votre fille ^. sans 
elle je renonce à tous les biens que la nature > ou 
plutôt la mort de mon père me aonne ; et je vous 
déclare que je ne m'en vais recueillir sa succession , 
qu'à dessein de revenir aussi-cot pour accomplir la 
promesse que je fais devant cette honorable compa- 
gnie , de n'avoir jamais pour femme que mademoi- 
selle Angélique votre fille , pourvu qu'il vous plaise 
de me la donner et qu'elle y consente , comme je 
vous en supplie très-humblement toutes les deux. 
Et ne vous imaginez pas que je veuille l'emmener 
chez moi , c'est â quoi je ne pense point du tout 5 j'ai 
trouvé tant de charmes en la vie comique , que je ne 
saurois m'en distraire , ni me séparer de tant d'hon* 
tiltes gens qui composent cette illustre troupe. Après 
cette franche déclaration , les comédiens et corné* 
diennes , parlant tous ensemble , lui dirent qu'ils 
lui avoîeht de erandes obligations de tant débouté, 
et que mademoiselle de la Caverne et sa fille seroient^ 
bien délicates , si elles ne lui donnoient la satisfac- 
tion qtfil prétendoit. Angélique ne répondit que 
comme une fille qui dépendoit de sa mère > laquelle 



Digitized 



by Google 



12 X E R O M A F 

£nic la cônvemtKMi en disant à Léandre, que Ai 964 
lecour il étoit dans les mêmes sencimens , il pouvoic 
tout espérer. Ebsuite il y eac de grands embrasse-- 
mens , et quelques larmes versées , les unes par utt 
cnocif de joie , et les autres par la tendresse 9 qui fait 
ordinairement pleurer ceux qui en sont si susceptibles 
qu'ils ne sauroient s'en empêcher , quand ils voyent 
ou entendent dire quelque chose de tendre. Après 
cous ces beattx compltmens, il fut conclu que Léandre 
s*cn iroit le lendemain , et qu'il prendroit un des che* 
vaux que Ion avoir loués; mais il dit qu'il monteroit 
celui de son fermier j qui se serviroit du sien , qui 
le porteroit assez bien chez lui. Nous ne prenons 
pas garde , dit Destin > que M, Ragotin s'impa^ 
cieme^ il iaut le faire entrer: mais à propos, n*y 
a-^t-il personne qui sache quelque chose de son des» 
5ein ? La Rancune qui nVvott point parlé , ouvrit la 
I>ouche pour dire qu'il le savoir » et que le matin il 
lui avoit donné à déjeuner pour lui déclarer qu'il 
-désiroit de s'associer à la troupe , et faire la comé^ 
die , sans prétendre lui être à charge ; parce qu'il 
avoit assez de bien , qu'il aimoit autant Je dépenser 
en voyant le monde , que de demeurer au Mans ; à 
quoi il l'avoir fort porté. Âussi*tôt Roquebrune s'a*> 
vança pour dire poétiquement , qu'il n'écoit pas 
d'avis qu'on le reiçût; en étant des poètes comme 
des femmes , quand il y en a deux dans une maison 
il y en a une de trop : que deux poètes dans une 
troupe y pourroit exciter des tempères , dont la 
source viendroit des contrariétés du Parnasse : d'ail- 
Jeurs que la taille de Ragotin étoit si défectueuse» 
qu'au lieu d'apporter de l'ornement au théâtre , il 
en seroit déshonoré 5 et puis quel personnage pourra- 
t-il faire ? Il n'est pas capable des premiers rôles « 
monsieur Destin s'y opposeroit > et l'Olive pour kl 
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«conds : il nç sauroic représenter un roi, non plus 

qu'une confidente » car il auroic aussi mauvaise mine 

sous le masque qu a visage découvert , et ainsi je 

conclus qu'il ne soit pas reçu. Et moi , répartit la 

Hancune , |e soutiens qu'on doit le recevoir , et qu'il 

$era fort propre pour représenter un nain, quand il 

en sera besoin , ou quelqqe monstre : comme celui de 

l'Andromède ; cela sera plus naturel que d'en faire 

d'artificiels. Et quant â la déclamation, je puis vous 

assurer que ce sera un autre Orphée, qui attirera 

tout le monde après lui. Dernièrement quand nous 

cherchions mademoiselle Angélique , TOlive et moi 

nous le rencontrâmes monté sur un mulet , sembla^ 

ble à lui , c'est-à-dire petit. Comme nous marchions^ 

il se mit i déclamer des vers de Pirame avec cane 

d'emphase , que des passans qui conduisoienc des 

ânes , s'approchèrent du mulet et Técoutéreuc avec 

tant d'attention , qu'ils otérent leurs chapeaux de leur 

tète pour le mieux entendre , et le suivirent jusqu'au 

logis, oà nous nous arrêtâmes pour boire un coup. 

Si donc il a été capable d'attirer l'attention de ces 

âniers, jugeas de ce aue feront ceux qui sont capables 

de discerner les belles choses. Cette saillie fit rire 

cous ceux qui l'avoient entendue , et Ton fur d'avis 

de faire entrer Ragotin pour l'entendre lui^mçme. 

On l'appella, il vint , il entra; et après avoir fais 

une douzaine de révérences , il commença sa haran-* 

gue en cette sorte : Illustres personnages , auguste 

sénat du parnasse ! ( il s'imaginoit sans douce d être 

dans le barreau du présidial du Mans , où il n'étoîc 

guère entré depuis qu'il y avoit été reçu avocat, on 

datis l'académie des puristes: ) on dit en commua 

proverbe , que les mauvaises compagnies corrompent * 

les bonnes mccurs; et par un proverbe Contraire , 

les bonnes compagnies dissipent les mauvaises , et 
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fendem les personnes semblables a C0ux,quî les com^ 
posent. Cet exorde si bien débité , fît croire aur 
comédiennes qu'il alloit faire un sermon ; car elles 
tournèrent la tête » et eurent beaucoup de peine à 
s*empècher de rire. Quelque critique glosera peut* 
être sur ce mot de sermon ; mais pourquoi Ragotin 
n'eût-il pas été capable d'une telle sottise » puisqu'il 
avoit bien fait chanter les chants d'église en séré- 
nade avec des orgues ? mais il continua : je me 
trouve si destitué de vertus > que je désite nTasso- 
cier à votre illustre troupe , pour en apprendre et 
pour m'y façonner^ car vous êtes les interprètes des 
muses, les échos vivans de leurs chers nourrissons ; et 
vos mérites sont si connus à toute la France , que 
l'on vous admire jusqu'au-de-là des pôles. Pour vous ^ 
mesdemoiselles , vous charmez tous ceux qui vous 
considérant , et l'on ne sauroit entendre l'harmonie 
de vos belles voix y sans être ravi en admiration ^ 
aussi, beaux anges en chair et en os, tous les plus 
doctes poètes ont-ils rempli leurs vers de vos louan- 
ges. Les Alexandres et les Césars n'ont jamais égalé 
la valeur de M. Destin ^ et des autres héros de cette 
illustre troupe. Il ne faut donc pas vous étonner si 
je désire avec tant de passion d'en accroître le nom- 
Dre, ce qui vous sera facile si vous me faites Thon* 
neur de m'y recevoir ; au reste je ne veux point vous 
être à charge , ni ne prétends participer aux émo- 
lumens du théâtre, mais seulement être votre très* 
humble et très-obéissant serviteiir. On le pria de 
sortir pour un moment , afin que l'on pût résoudre 
sut le sujet de sa harangue, et procéder dans les 
formes. Il sortit , et Ton commençoit d'ojpiner ^ 
quand le poète se jetta à la traverse , pour former 
une^ seconde opposition : mais il fut relancé par la 
Rancune, quil'eût encore mieux poussé^ s'il n'eue 
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iltgardé son habit neuf, qa'îl avott adietj de lar- 
genc qu'il lui avoir prêté. Enfin il fut concla qa*il 
seroit reçu , pour être le divertissement de la com« 
pagnie. On lappella, et quand il fut entré. Destin 
prononça en sa faveur : on fit les cérémonies accou- 
tumées, il fut écrit sur le registre j prêta le serment 
de fidélité; on lui donna le mot auquel tous les 
comédiens se reconnolssent > et il soupa ce soir-U 
avec toute la caravanne. 

CHAPI TRE IV- 

Départ de Léandrc , et de la troupe 
comique , pour aller à Alençon ; i/w- 
grâce de Ragotin. 

A pRàs le soupe , il n*y eut personne qui ne fëti'- 
citât Ragotin de l'honneur qu'on lui avoir fait de le 
lecevoir dans la troupe ; de quoi il s'enfla si fort , 
que son pourpoint s'en jouvrit en deux endroits. 
Cependant Léandre prit occasion d'entretenir sa chcre 
Angélique , i laquelle il réitéra le dessein qu'il avoic 
fait de l'épouser; mais il le dit avec tant de douceurs, 
qu'elle ne lui répondit que des yeux , d'où elle laissa 
couler quelques larmes ; je ne sai si ce fut de joie 
des belles promesses de Léandre , ou de tristesse de 
son départ : quoi qu'il en soit , ils se firent beaucoup 
de caresses , la Caverne n'y apportant plus d'obstacle. 
La nuit étant déjà fort avancée , il fallut se retirer. 
Léandre prit congé de toute la compagnie , et s'en 
fut se coucher* Le lendemain il se leva de bon matin » 
partit avec le fermier de son père , er fir tanr par 
ses journées^quil arriva en la maison de son- père ^^ 
gtii étou malade I lequel lui témoigna 4'^tre hka 
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aise de sa venue ; ec selon que ses forces le lui per « 
mirent , il lui exprima la douleur que lui avoit causé 
son absetKt, ec ii|i dit ensuite qu'il avoit bien de 
la joie de le revoir ^ pour lui donner sa dernière 
bénédiccion , et avec elle tous ses biens» nonobstant 
Taffliction qu'il avoit eue de sa mauvaise conduite » 
mais qu'il croyoit qu'il en userôit mieux à l'avenir : 
nous apprendrons la suite à son retour. Les corné* 
diens et comédiennes étant habillés ^ chacun amassa. 
ses nipes , on remplit les coffres , on fit les baies 
du bagage comique , et on prépara tout pour partir. 
Il manquoit un cheval pour une des demoiselles ^ 
parce que l'un de ceux qui les avoient loués s'étoic 
dédit; on pria l'Olive d'en chercher un autre» quand 
Ragotin entra, lequel ayant ouï cette proposition ^ 
dit qu'il n'en étoit pas besoin , parce ^u'ii en avoic 
un pour porter mademoiselle de l'Etoile ou Ângé** 
lique en croupe y attendu qu'à son avis on ne pour-- 
roit nas aller en un jour à Alençon » y ayant dix 
granaes lieues du Mans ; qu'en y mettant deux 
jours, coojme il le falloit nécessairement , son che- 
val neseroit pas trop fatigué de porter deux person- 
'nes. Mais la l'Etoile l'interrompant lui dit j qu elle 
ne pourroit pas se tenir en croupe y ce qui affligea 
fort le petit homme , qui fut un peu consolé , quand 
Angélique dit qu'elle le feroit bien elle. Ils déjeu- 
nèrent tousj et l'opérateur et sa femme furent de 
la partie; mais pendant que Ion apprètoit le déjeuné» 
Ragotiii prit l'occasion de parler au seigneur Fer- 
dinandi» auquel il fie la même harangue qu'il avoit 
faite â l'avocat dont nous avons parlé 3 quand il le 
prenoit pour lui ; à laquelle il répondit qu'il n'avoic 
rien oublié pour mettre tous les secrets de la magie 
en pratique , mais^ sans aucun effet » ce qui l'obligeoic 
de croire que laTEcpile étoit plus grande magicienne 

qu'il 
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iju^il n*écoit magicien j qu*elle avoît des charmes 
beaucoup plus puissans que les siens , et que c*ctpic 
une dangereuse personne , qu'il avoit grand sujet dç 
craindre. Ragotin vouloit repartir , mais on le pressa 
de se laver les mains , et de se mettre d table , ce 
qu'ils firent tous* Après le déjeune, Inézillc témoigna 
à tous ceux de la troupe 9 et principalement aux de- 
moiselles , le déplaisir qu elle et son mari avoient 
d'un départ si prompt, leur protestant qu'ils eussenc 
bien désiré de les suivre à Alençon j pour avoir 
Thonneur de leur conversation plus long-tems , mais 
qu'ils seroient obligés de monter sur le théâtre pour 
débiter leurs drogues , et par conséquent faire des 
farces j que cela étant public et ne coûtant rien , le 
monde y va plus facilement qu'à la comédie ^ où il 
faut donner de l'argeht, et qu'ainsi au lieu de les 
servir, ils leur pourroient nuire, et que pour Tévi* 
ter j ils avoient résolu de monter au Mans après leur 
départ. Alors ils s'embrassèrent les uns les autres ^ 
et se dirent mille douceurs. Les demoiselles pleuré* 
renc , et enfin tous se firent de grands complimens p 
à la réserve du ppcfte , qui en d'autres occasions eue 
parlé plus que quatre, et en celle-ci demeura muet^ 
la séparation d'Inézille lui ayant été un si furieux 
coup de foudre, qu'il ne put jamais le parer, quoi- 
qu'il s'estimât tout couvert de lauriers du Parnasse. 
La charette étant chargée et prête a partir ^ la Caverne 
y prie place au même endroit que vous l'avez vu au 
commencement de ce roman. La l'Etoile monta su^ 
un cheval que Destin conduisoit , et Angélique se 
mit derrière Ragotin , qui avoir pris avantage en 
montant à cheval , pour éviter un second , accidenç 
de sa carabine , qu'il n'avoit pourtant pas oublié^ , 
car il l'avoir pendue i sa bandouliéfe ; tous les autres^ 
allèrent i pied-' 9 dans le même ordre qu'ils étofenc 
T0mc III B 
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arrivés au Mans. Quand ils furent dans an petit 
bois qui est au bout du pavé , environ à une lieue 
de la ville , un cerf qui étoic poursuivi par les gens 
de monsieur le marquis de Lavardin » traversa ]e 
chemin , et fit peur au cheval de Ragotin qui alloic 
devant ; ce oui lui fit quitter Tétrier » et mettre en 
mdme-tems la main à sa carabine : mais comme il le 
fit avec précipitation , le ulon se trouva justemenç 
sous son aisselle , et comme il avoir la main à la 
détente , le coup partit , et parce qu'il Tavoît beau* 
coup chargée , et à baie, elle repoussa si furieuse* 
ment qu'elle le renversa par terre ; et en tombant le 
bout de la carabine donna contre les reins d'Ange* 
iiqne» qui tomba aussi, mais sans se faire aucun 
mal, car elle se trouva sur ses pieds ; pour Ragotin » 
il donna de la tète contre la souche d'un vieux arbre 
pourri , qui étoit environ un pied hors de terre^ 
qui lui fit une assez grosse bosse au-dessus de la 
tempe ; on y min une pièce d'argent , et on lui 
banda la tète avec un mouchoir y ce qui excita de 
grands éclats de rire à tous ceux de la troupe , ce 
^qu'ils n'eussent peut-être pas fait , si le mai eût été 
plus grand ; encore ne sait-on , car il est bien diffi- 
cile de s'en enapècber en de pareilles occasions: 
aussi ils s'en régalèrent comme il faut^ c^ qui pensa 
faire enrager le petit homme , qui aussi fut remonté 
sûr son cheval , et Angélique, qui ne lui permit 
pas de recharger sa carabine , comme il le vouloit 
^re : et l'on continua de marcher jusqu'à la Guerchc» 
)cà 1 on fit repaître les quatre chevaux qui étoienc 
attelés à la charette , et les deux autres porteurs,; 
Tous les comédiens goûtèrent; pour les demoiselles 
elles se mirent sur un lit , autant pour se reposée 
que pour considérer les hommes qui buvoient i qui 
nieitx mieux , sor-touc la Raqcone et Ragotm ( k 
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Îii fùû avoit dâ>anclé la tète , i laquelle la piéc«l 
argent avoh repercuté la tomusion) qui se le pof- 
toiénc à une sancé qu'ils s'imaginoienc que personne 
n encendoit ^ ce qui obligea Angélique à crier à ftagcV» 
ûn^ monsieur, prenez garde â vous » et songera 
bien conduire v6tre roicure } ce qui démonta un peti 
le petit avocat encomédienné ^ qui fit aussi * t&t 
cession d armesi ou plutâfc de verres> avec la Rancune* 
On pa^a Thôtesse $ on remonta i cheval > et la ca« 
uvane comique marcha* Le tems étoic beau ^ et Im 
chemin de même ^ ce qui fut cause qu'ils atrivéretit 
de bonne heure à, un oôurg qu'on appelle ViVaiil^ 
lis descendirent au coq hardi ^ qui est le itieilleoc 
logis ( mais Thocesse ( qui n'étoit pas la plus agréable 
du pays du Maine ) fit quelque difficulté de Tes te* 
tevoir j disant qu'elle avoit beaucoup de tnande^ 
cntr'autres un receveur des tailles de la province j ef 
im autre receveur des épices du présidial du Mans ^ 
avec quatre ou cinq marchands de toile* La Râilcunt 
qui songea aussi* tôt i faire quelque cour de soii 
métier , lui dit qu'ils ne demandoienc qu'ntte cham« 
bre pour les denu^iselles , et que pour les hommei 
ils se coucherotent comme ils pouri'oient , et qâ'untf 
nuit étoit bientôt passée ^ ce qui adoucit un peu ta 
fierté de la dame cabaretiére. Us entrèrent doiic^ et 
l'on ne déchargea point la chafetce j car il v avoiC 
dans la basse- cour une reftiise de carrosse ov on hl 
mit , et on la ferma â clef; et 1 on donna une cban»-* 
bre aux comédiennes , où tous ceux de la troupe soff* 
pérent , et quelque tems après les demoiselles Sd 
couchèrent dans deux lits qu'il y avoit « saVdir la r& 
toile dans un ^ et la la Caverne et sa fille Angéliqu# 
dans lautre. Vous jugeas hmi qu'elles ne manquèrent 
pas de fermer la porte » aussi trien que 1^ deuj; ré« 
«eveitfs • ^ se leiîséf ent aussi daiis une adtre dlanit 
^ Ba 
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.bre , où ils firent porter leurs valises qui étoieiit 
.pleines 4'argent, sur lequella Rancune «né pue pis 
meure la main, car ils se précautionnéreht biei^» 
mais, les marchands payèrent pour eux. Ce méchaiit 
homme eut assez de prévoyance pour être logé àzxas 
la même chambre ou ils avoienc fait porter leurs 
baies. II. y avoir trois lits» dont les marchands en 
pccupoient deux , et l'Olive et la Rancune l'autre » 
lequel ne dormit pcnnt : mais quand il connut qim 
les autres dormoieturgu dévoient dormir , Use leva 
doucement pour faire son coupj qui fut interrompu 
par un des marchands auquel il étoit: survenu on 
mal de ventre ». avec une envie de le décharger, 
<e qui lobligea i, se lever, et la Rancune â regagner 
Je. lit. Cependant le marchand quilogeok ordinai^ 
jement dans ce^-logis, et qui en savoit toutes 1^ 
issues , alla par la porte qui eonduisûit à une petite 
galerie i au bout de laquelle étoient les^ lieux com^ 
muns; ce qu!il fit pour nedonner pas mauvaise odeur 
AUX vénérables comédiens. Quand il se fut vuidé^ il 
xetoufna au bout de la galerie y mais au lieu de 
|>rendre le chemin qui co^duisoit à la chambre d'où 
il étoit pa^ti, il prit de l'autre côté ^ et descendit 
dans la chambre où les receveurs étoient coudiés 
(car les deux chambres et les montées étoient dispo^ 
sées de la sorte : ) il s'approcha du premier lit qu'il 
aDençontra, croyant que ce fut le sien , et ime voix i 
ïm inconnue lui demanda » qui est- la ? Il passa sMt 
xîen dire i Tautie lit x>vl on lui . dit la même chose i 
mais d'un ton plus élevé , et en criam : l'hâce , dt 
la chandelle, il y a quelqu'un dans notre chambré! 
L*hote fit lever une servante , mais^avant qu'elle fût 
en état ^c comprendre qu'il falloît de la lumière i 
le marchand eut loisir de remonter, et de descendre 
{tai:,où il étoit aller La Rancune qui entendoit tom: 
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€|» dâ)at ( car il n'y avoit qu'une simple cloison d'ais 
^ure les deux chambres) ne perdit pas de cemSf. 
mais dénoua habilement les cordes de deux baies» 
dans chacune desquelles il prit deux pièces de toile , 
et renoua les cordes comme si personne n'y eut tou-^ 
ché ; car il savoir le secret qui n'est connu que de 
ceux du métier ^ non plus que leur numéro et leurs 
chiffres. II vouloir en attaquer une autre , quand le 
marchand entra dans la chambre » et J ayant ouï 
marcher , dit quiest*là ? La Rancune qui ne man» 
quoit point de repartie { après avoir fourré les quatre 
pièces de toile dans le lit ) dit qu'on avoit oublié de 
mettre un pot de chambre » et qu'il cherchoit la . 
fenêtre pour pisser. ^ Le marchand qui n'étoit pas 
encore recouché , lui dit : Attendez > monsieur, je* 
vais l'ouvrir, car je sai mieux où elle est que vous ;' 
ii l'ouvrit , et se remit au lir. La Rancune s'apptocha 
de la fenêtre, par laquelle il pissa aussi copieuse* 
ment que quand il arrosa un marchand du bas Maine 
avec qui il étoit couché dans un cabaret de la ville 
du Mans , comme vous l'avez vu dans ie sixième , 
chapitre de la première partie de ce roman ; après 

Îttoi il retourna se coucher sans fermer la fenêtre* 
.e marchand lui cria qu'il ne devoir pas Tavoir laissée 
ouverte j et l'autre lui cria encore plus haut qu'il la 
fermât s'il vouloir : que pour lui il n'eût pas pu 
retrouver son lit dans l'obscurité , ce qui n'étoit pas 
quand elle étoit ouverte , parce que la lune luisoit 
bien fort dans la chambre. Le marchand appréhen- 
dant qu'il ne voulût lui faire une querelle d'Alle- 
mand , se leva sans lui repartir , ferma la fenêtre 
et se remit au lit , où il ne dormoit pas , doti^t bien 
lui prît; car sa baie n'eût pas eu meilleur marché que 
les deux autres. Cependant l'hôte et Thôtessecrloient 
à la chambrière d'allumer vue la chandelle : elle 

B X 
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fVn metcoic en devoir , mais comme il arrive 9tiU 
nairemenc, quepluson s*empresse moins on avance » 
aussi cerre misérable servante souffla les charbons 
plus d'une heure sans pouvoir Tallnmer ; Thôce et 
ifaôresse lui disoienc mille malédictions , et les tece* 
veurs erioient toujours plus fort , de la chandelle. 
Enfin , quand elle fut allumée » Thoce et Thâcesse et 
la servante montèrent à leur chambre j où n'ayant 
trouvé personne , ils leur dirent qu'ils avoient grand tort 
de mettre ainsi tous ceux du logis en allarme ; eux 
(oucenoient toujours d'avoir vu et ouï un homme » 
et de lui avoir parié. L'hÀce passa de l'autre côté , et 
demanda aux comédiens et aux marchands si quel- 
qu un d'eux écoit sorti ? Ils dirent tous que non y à 
la réserve de monsieur , dit un des marchands , par« 
Unt de la Rancune , qui s'est levé pour pisser par 
]a ienètre i car on n'a point donné de pot de chambre. 
L'hôte gronda fort la servante de ce manquement ^ 
et alla trouver les receveurs , auxquels il dit qu'il 
falloic qu*ils eussent fait quelque mauvais songe » 
car personne n'avoit bougé ^ et après leur avoir dit 
qu'ils dormissent bien , et qu'il n'écoit pas encore 
four, ils se retirèrent. Si-t6t que le four (at venu » 
la Rancune se leva et demanda la clef de la remise ^ 
où il entra pout cacher les quatre pièces de toile qu'il 
nvoit dérobées > et qu'il mi( dans une des baies dt 
Ucharetce. 
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CHAPITRE V- 

Ce qui arriva aux comédiens entre Vtvain 
et Alençon. Autre disgrâce de Ragottn^ 

1 ous les héros et héroïnes de la troupe comique 
partirent de bon mann , et prirent le grand chemin 
d'ÂIençon , et arrivèrent heureusement au Bourg* 
le- Roi j que le vulgaire appelle le Bouleray , oùui 
dincrent et se reposèrent quelque tems , pendant 
lequel on mit en avant si Ton passeroit par Ârsonnay , j 
qui est un village i une lieue d'Alençon » ou si Ton 
prendroit de lautrecôté, pour éviter Barrée, qui 
est un chemin où pendant les plus grandes chaleurs 
de Tété il y a de la boue, où les chevaux enfoncent 
jusqu'aux sangles. On consulta U-dessus le charetier, 
qui assura qu'il passeroit par-tout , ses quatre che- 
vaux étant les meilleurs de tous les attelages du 
Mans : d*ailleurs qu'il n'y avoit qu'environ cinq cent 
pas de mauvais chemin , et que celui des commu-* 
nés de Saint Pater, où il faudroit passer , n étoit guère 
plus beau et beaucoup plus long ; qu'il n'y auroic 
que les chevaux et la charette' qui entreroient danè 
la boue , parce que les gens de pied passeroient dans 
les champs j quittes pour enjamber certaines fasci- 
nes qui ferment les terres afin que les chevaux n'y 
puissent pas entrer \ on les appelle en ce pays-là des 
éthaliers. Ils enfilèrent donc ce chemin-là* Made- 
moiselle de l'Etoile dit qu'on l'avertît quand on en 
seroit près , parce qu'elle aimoit mieux aller à pied 
en beau chemin, qu'à cheval dam la boue. Angéli- 
que en dit autant , et aussi la la Caverne , qui appré-* 
^tenda quo la charette ne versât. Quand ils nirenc 
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eut le point d'entrer dans ce tnaavals chemm » 
Angélique descendit de la croope du cheval de Ra- 
gotin » Destin fit mettre pied à terre à la l'Etoile 3 
et Ton aida à la la Caverne a descendre de la charette. 
Roquebtune monta sur le cheval de la l'Etoile et 
suivit Ragotin qui alloit après là charette. Quand 
ils furent au plus boueux du chemin, et à un 
lieu où il n*y avoit d'espace que pour la charette , 
quoiique le chemin fût fort large ^ ils rencontrèrent 
une vingtaine de chevaux de voiture , que cinq ou • 
six paysans conduisoient , qui se mirent à crier au 
charetîer de reculer. Le charetier leur crioit encore 
plus fort : reculez vous-mêmes, vous le ferez» plus 
aisément que moi. De détourner à droite ou i gauT 
the , cela ne se pouvoit , car de chaque côté il n'jr 
avoit que des fondrières insondables. Les voituriers 
voulant faire les tiiauvais , s'avancèrent si brusque- 
ment contre la charette , en criant si fort que les 
chevaux en prirent tant de peur qu'ils en rompirent 
leurs traits , et se jettérent dans les fondrières : le 
timonier se détourna tant soit peu sur la gauche > ce qui 
fie avancer la roue du même coté, qui pour ne trou- 
ver point de ferme fit verser la charette. . Ragotin 
tout bouffi d'orgueil et de colère, crioit comme ua 
démoniaque contre les voituriers , et croyant de 
pouvoir passer au côté droit, où il sembloit y avoir 
du vuide ; car il vouloir joindre les voituriers qu*ii 
memiçoit de sa carabine, pour les faire reculer. U 
s'avança donc ; mais son cheval s'embourba si fort , 
que tout ce qu'il put faire , ce fut de désétriner 
promptement et désarçonner en même-tems , et de 
mettre pied à terre : mais il enfonça jusqu'aux ais^ 
selles; et s'il n'eût pas étendu les bras , il eût en-* 
foncé jusqu'au menton. Cet accident si imprévu fie 
artèter tous ceux qui passoient dans les champs» 
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poar penser if remédier. Le pocte qai avoît toujours 
bravé la fortune , s'arrêta doucement , et fit reculer 
son cheval jusqu'à ce qu'il eût trouvé le sec. Les 
voituriers voyant tant d'hommes qui avoient tous^ 
chacun un fusil sur l'épaule , et une épée au c6té , 
reculèrent sans bruit de peur d'être battus , et prirent 
un autre chemin. Cependant il fallut songer i re« 
médier à tout ce désordre , et l'on dit qu'il falloic 
commencer par monsieur Ragotin , et par son che- 
val, csLt ils étoient tous deux en grand péril L'O* 
live et la Rancune furent les premiers qui s'en mi* 
rent en devoir ; mais quand ils voulurent s'en appro* 
cher, ils enfoncèrent jusqu'aux cuisses, et ils auroient 
encore enfoncé s'ils eussent avancé davantage : telle-* 
ment qu'après avoir sondé en plusieurs endroits sâni 
y trouver du ferme » la Rancune qui avoir toujours 
des expédiens d'un homme de son naturel , dit sans 
rire qu'il n'y avoît point d'autre teméde potn: tirer 
monsieur Ragotin du danger où il étok , que de 

i)rendre la corde de la charette (qu'aussi bien il falloir 
a décharger) et la lui attacher au col , et le faire 
cirer par les chevaux ^ qui s'éioienc remis dans le 
grand chemin. Cette propositi<m fit rire tous ceu)t 
delà compagnie, mais non pas'Ragorin, qui en eue 
autant dç peur , comme lorsque la Rancune lui vou** 
loit couper son chapeau sur le visage , quand i| 
l'avoir enfoncé dedans. Mais le chàrerier qm s'étoît 
bazardé pour relever les chevaux , le fit encore pour 
Ragotin : il s'approcha de lui » et à diverses reprises 
le sorrit et le coaduirit dans le champ où étoient les 
comédiennes, qui ne purent s'empêcher de rire, 
le voyant en si bel équipage; elles se contraignirent 
pourtant tant qu'elles purent. Cependant le charetiec 
retourna son cheval , qui étant assez vigoureux sortie 
avec un peu d'aide» et alla trouver les autres : cnsmxi 
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de quoi TOlive» la Rancune et le meoie charetier ; 

2ui écoienc déjà cous pleins de boue » déchargèrent 
i charetce ^ la remuèrent et la rechargèrent. Elle 
fut aussi' toc réattelée, et les chevaux la sortirent 
de ce mauvais pas* Ragotin remonta sur son cheval 
avec peine ^ car le hamois étoit tout rompu ; mais 
Angélique ne voulut pas se remettre derrière lui t 
pour ne point g&ter sqs habits. La la Caverne dit 
qu'elle iroit bien à pied, ce que fit aussi la l'Etoile, 
que Destin continua de conduire jusqu'aux chênes 
verds., qui est le premier logis qu'on trouve en ve* 
nant du Mans au fkuxbonrg de Monfort ^ où ils 
s'arrêtèrent, n osant pas entrer dans la ville dans un 
si étrange désordre. Après que ceux qui avoienr tra- 
vaillés eurent bu , ils employèrent le reste du jour à 
6îre sécher leurs habits , après en avoir pris d'au- 
tres dans les cc^es que Ton avoir déchargés ; cat 
ils en avoient eu chacun en présent de la^ noblesse 
Mancelle. Les comédiennes soupéren; légèrement , 
lasses du chemin qu'elles avoient été contraintes de 
£ure i pied , ce qui les obligea aussi i se coucher 
de bonne heure. Les comédiens ne se couchèrent 

Îu'après avoir bien soupe. Les uns et les autres éroient 
leur premier sommeil , environ les onze heures » 
auand une rroupe de cavaliers frappèrent i la porte 
e l'hôtellerie. L'hote répondit, que son logis étoit 
plein j et que d'ailleurs il étoit heure indue. Ils 
recommencèrent à frapper plus fort j en menaçant 
d'enfoncer la pone. Destin , qui avoit toujours Sal- 
daigne en tète , crut que c'ètoit lui qui venoit i 
force ouverte pour enlever la l'Etoile : mais ayant 
regardé par la fenêtre, il apperçut, i la faveur de 
la clarté de la lune , un homme qui avoit les mains 
liées par derrière , ce qu'ayaat dit fon bas à ses corn* 
pagoons 3 qui ctoient tous aussi tden que loi en état 
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3e le bien recevoir , Ra^otin die assez haut que c'^ic 
monsieur de la Rapiniére qui avoir pris quelque 
voleur , car il étoic à la quècc. Ils furent confirmés 
^ns cette opinion , quand ils ouïrent commander i 
l'hote d'ouvrir de par le roi. Mais pourquoi diable i 
die la Rancune » ne l'a- t*il pas mené au Mans , ou i 
Beaumont le Vicomte ^ ou au pis aller à Fresnay ? 
car quoique ce fauxbourg soit du Maine , il n'y a point 
de prisons; il faut qu'il y ait-là du mystère ! L'hôte 
fot contraint d'ouvrir à la Rapiniére , qui entra avec 
dix archers , lesquels menoient un homme attaché 
comme je viens de vous dire , et qui ne faisoit que 
rire, sur-tout quand il regardoit la Rapiniére , ce 
qu'il faisoit fixement , contre l'ordinaire des crimi- 
nels j et c'est la première raison pourquoi il ne le 
mena pas au Mans. Or vous saurez que la Rapiniére 
ayant appris que l'on avoit fiiit plusieurs volen^ , et 
pillé quelques maisons champêtres , il se mit en 
devoir de chercher les malfaiteurs. Comme lui et ses 
archers approchoient de la foret de Persaine , ils 
virent un homme qui en sortoit ; mais quand il apper- 
çut cette troupe d'hommes à cheval , il prit le che- 
min du bois , ce qui fit juger à la Rapiniére que ce 
pouvoir en être un. Il piqua si fort et s^ gens aussi j^ 
qu'ils attrapèrent cet homme ^ qui ne répondit qu'en 
termes confus aux interrogats que la Rapiniére lui fit; 
nais il ne parut pas confus , au contraire ^ il se mit 
ï rire et à regarder fixement la Rapiniére j qui plus 
il le considéroit , plus il s'imaginoit de l'avoir va 
autrefois , et il ne se trompoit pas : mais du tems 

3u'ils s'étoient vus , on portoit les cheveux courts et 
e grandes barbes, et cet homme- là avoit la cheve- 
lure fort longue et point de barbe , et d'ailleurs ses 
Habits étoient différens ; tout cela lut en ôtoit la con- 
l»K>i$»ttce. Il le fit néanmoins atucher 4 uo baac do 
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h table de U cuisine qui étoit à dossier à Tanaque i> 
ec le laissa en la garde de deux archers » ec s'en alla^ 
coucher après avoir fait un peu de eoliadon. Le len-^ 
demain Destin se leva le premier , et en passant pat 
la cuisine il vit les archers endormis sur une méchante- 
paillasse » et un homme attaché à un des bancs de 
la table , lequel lui fit signe de s'approcher , ce qu'il 
fit; mais il fut fort étonné quand le prisonnier lui' 
dit : Vous souvient-il quand vous fûtes attaqué si 
Paris sur le pont-neuf, où vous fûtes volé , et ptin-' 
cipalement a une bocte de portrait ? J'étois alors avec 
le sieur de la Rapiniére , qui étoit notre capitaine ; 
ce fujr lui qui me fit avancer pour vous attaquer , vous 
savez tout ce qui se passa. J ai appris que vous ave£ 
tout su de Doguin a l'heure de sa mort » et que la- 
Bapiniére vous a rendu votre boëte. Vous avez une 
belle occasion de vous venger de lui ; car s'il me 
meneau Mans^xomme il fera peut-être , fy serai 
pendu sans doute; mais il ne tiendra qu'à vous qu'ils 
ne €oit de la danse. Il ne faudra que joindre votre 
déposition à la mienne ^ et puis vous savez comme 
va la justice du Mans. Destin le quitta , et attendit * 
que la Rapiniére fût levé. Ce fut pour lors qu'il 
témoigna bien qu'il n'étoit point vindicatif, car il 
lavertit du dessin du criminel, en lui disant tout * 
ce qu'il avoit dit de lui , et ensuite lui conseilla de 
s'en retourner , et de laisser ce misérable. 11 vouloir 
attendre que les csmédietmes fussent levées pour leur 
donner le bon jour ; mais Destin lui dit franchement 
qoe la l'Ecoife ne le pourroît pas voir, $anss*emporter - 
nirieusemenr contre lui avec justice, M lui dit plus » ^ 
que si le vi^b«lli d'Âlençon , qui es^t le^ prévôt de ce 
baîHiageJsi , savoir tout ce manège , il le viendmît 
prendre. U le crut , fit détacher le prisonnier qu'il 
iaissa en Ubetté , monta à cheval avec ses atcher^^^ 
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«t s^ea^ àlk sans payer l'hètesse ( ce ^ui lui itoit asses 
.ordinaire ) et sans remercier Destin » cane il écoic 
troublé. Après son départ Destin appelia Roqœbnme, 
rOlive et le décorateur » qu'il mena dans la ville> 
ce ils allèrent directement au erand jeu de paume ^ 
où ils trouvèrent sijc gentilshommes qui jouoienc 
partie. Il demanda le maître du tripot , et ceux qui 
ccoiejit dans la galerie ayant connu que c'éccHent des 
comédiens i dirent aux joueurs ^ue c'écoient des 
comédiens, et.quil y en avoir un qm avoic fort bonne 
mine. Les joueurs achevèrent leur partie , et mon» 
cérent dans une chambre pour se faire frotter , candis 
que Destin traitoit avec le maître, du jeu de paume. 
Ces gentilshommes étant descendus i demi-vètus» 
saluèrent Destin , ^t lui demandèrent toutes les pat* 
cicularités de la troupe ; de quel nombre de personnes 
elle étpit composée^ s'il y avoit de bons acteurs; s'ik 
avoienc de beaux habits , et si les femmes éxaiem, 
belles. Destin répondit sur tous ces chefs , ensuite de 
quoi ces gentilshommes lui offrirent leurs services» 
et prièrent le maître de les accommoder » ajoutant 
que s'ils avoienc patience qu'ils fussent tout-â-faic 
habillés, ils boiroientensemole , ce que Destin ac- 
cepta pour faire des amis en cas que Saldaigne le chev*^ 
chat encore^ car il en av6ic toujoursdê l'appréhension. 
Cependant il convint du prix pour le louage da 
tripoc, et ensuite le décorateur alla chercher un 
menuisier pour bâtir le théâtre suivant le modâe 
qu'il lui donna ; et les joueurs étant habillés , Destin 
s'approcha d'eux de si bonne grâce , et avec sa grande 
mine leur fit paroître tant d'esprit , qu'ils conçurent 
de Tamitié pour lui. Ils lui demandèrent où la troupe 
ctoit logée , et lui leur ayant répondu qu'elle etoil 
aux chênes verds en Montfort^ ils lui dirent: Allons 
botredans un logis qui sera ¥og:e £m\ : nou^ voubns^ 
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Vous aider 1 faire le marché. Ils y allèrent > ^etft 
d'accord du prix pour trois cfiambres j et y dé|euK 
nérent crès^bien. Vous pouvez bien croire que leur 
entretien ne fut que de vers^et de |:héce& de théâcre » 
ensuite de quoi ils firent grande ainicié » et allèrent 
avec lui voir les comédiennes qui étoient sur le point 
de dîner y ce qui fut cause que ces eentilshomnnes ne 
demeurèrent pas long-tems avec eUes. Ik les ^cre*» 
tinrent pourtant agréablement pendant le peu de 
tems qu ils 7 furent , ils leur offrirent leurs servicef 
et leur protection , car c étoient des principaux de la 
ville. Après le dîné on fit porrer le bagage comique 
i la coupe dor ^ qui étoit le Ic^is que Destin 
9Voit retenu } et quand le théâtre mt en è»it» ib 
commencétetit a représenter. Nous les laisseront 
dws cet exercice , où ils firent tous voir qu'ils n'étoient 
pas ^pprentifs , et retournerons voir ce que fait Sal* 
daigne depuis sa chute. 

CHAPITREVL 

Mort de SaUaignê. 

\ CVS avez vu dans le douzième chapitre de ta 
seconde partie de ce roman , comment Saldaigne étoie 
demeure au lit malade de sa chûce y dans la maison 
du baron d*Arques y à l'appartement de Vervilie » et 
ses valets si ivres dans une hôtellerie d*ua bourg 
distant de deux lieues de ladite maison y que celui 
de Vervilie eut bien de la peine â leur faire com^ 

i>rendre que la demoiselle s'éroir sauvée, ec que 
autre homme que son maître leur avoir donne le 
sttivoit avec Tautre cheval. Après qu'ils se furentr 
bien frettè les ]reus;> ei. qu'ils eurent baillé cbaqm 
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trois oa quatre fois , et allorigé les bras en s*étiranc , ils 
se mirent en devoir de la chercher. Ce valet leur fit 
>rendre un chemin par lequel il savoir bien qu'ils ne 
a trouveroienc pas , suivant Tordre que son maître " 
ui en avoir donné \ aUssi roulérent*ils trois jours , au 
x>ut desquels ils s'en retournèrent trouver Saldaigne , 
qui n'étoit pas encore guéri de sa chute » ni même 
en état de quitter le lit , auquel ils dirent que la fille 
s'étoit sauvée» mais que l'homme que M. de 
Verville leur avoir donné la suivoit â cheval. Saldai- 
gne pensa enrager à la réception de cette nouvelle » 
et bien prit à ses valets qu il étoit au lit et attaché 
par une jambe ; car s'il eut été debout , ou s'il eût 
pu se lever y ils n'eussent pas seulement essuyé des 
paroles comme ils firent, mais il les auroit roué de 
coups de bâton, car il pesta si furieusement contre 
eux ) leur disant toutes les injures imaginables , et 
se mit si fort en colère que son mal augmenta » et la 
fièvre le reprit ; ensorte que quand le chtiargien vint 
pour le panser, il appréhenda que la gangrène ne 
se mît à sa jambe , tant elle étoit enflammée *, et 
même il y avoit quelque lividité , ce qui l'obligea 
d'aller trouver Verville , à qui il conta cet accident ^ 
lequel se douta bien de ce qui l'avoit causé, et opk 
alla aussi- tôt voir Saldaigne ^ pour lui demander la 
cause de son altération , ce qu*il savoit assez;' car il 
avoit été averti par son valet de tout le succès de 
raffaire; et l'ayant appris de lui-même, il lui redou« 
bla sa douleur , en disant que c'étoit lui qui avoic 
tramé cette pièce , pour lui éviter la plus mauvabe 
affaire qui pue jamais lui arriver ; car , lui dir-il ^ 
vous ^yez bien que personne n'a voulu retirer cette 
fille ; et je vous déclare que si j'ai souffert que ma 
femme , votre sœur , l'ait logée céans, ce n'a été qu'à 
ifessein ^ la remette entre les mains de son frère et 
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de 96$ amis. Oice$*moi un peu , que seriez vous 
devenu si Ton avoic fait des informajcions contre vous 
pour im rapt » <jui esc un crime capital y ec que l'on 
ne pardonne point ? -Vous croyez peut-être que la 
bassesse de sa naissance» et sa profession , Vous au* 
roienc excusé de cette licence : vous vous flattez en 
cela ; car apprenez qu'elle est fille de gentilhomme 
et de demoiselle » et qu'au bout vous n'y auriez pas 
trouvé votre comptes et après tout, quand les moyens 
de la justice auroient manqué , sachez qu'elle a un 
ftére qui s'en seroit vengé ^ car c'est un homme qui 
a du cœur, vous l'avez éprouvé en plusieurs ren« 
contres ; ce qui devroit vous obliger à avoir de l'es- 
time pour lui , plutôt que de le persécuter comme 
vous faites. Il esc tems de cesser ces vaines poursuites , 
où vous pourriez succombera la fin; car vous savez 
bien que le désespoir fait tout bazarder : il vaut donc 
mieux pour vous le laisser en paix. Ce discours, qui 
devoir obliger Saldaigne à rentrer en lui-même j ne 
servit qu'à redoubler sa rage ^ et i lui faire prendre 
d'étranges résolutions , qu'il dissimula en présence de 
Vcrvillejet qu'il tâcha depuis d'exécuter, il se dépê- 
cha de guérir, et sitôt qu'il fut en état de pouvoir mon^ 
ter à cheval, il prit congé de Verville , et en même- 
tems il prit le chemin du Mans , où il croyoit trouver 
la troupe ; mais ayant appris qu'elle en étoit partie 
pour aller à Âlençoh , il résolut d'y aller. Il passa 
par Vivain , où il fit repaître ses gens et trois coupe* 
ja^rrêts qu'il avoit pris avec lui. Quand il entra au 
logis du Coq hardi , où il mit pied â terre , il enten- 
dit une grande rumeur ; c'étoient les marchands de 
toile , qui étant allés au marché à fieaumont, s'^toienc 
apperçus du larcin que leur avoit fait la Rancune » 
et étoient revenus s'en plaindre à l'hôtesse , qui en 
criant bien fort^ leur soatenoii: qu'elle n'en étoit pas 

> lespomable j. 
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te^dsàbllei puisqu'ils ne lui avoifimc pas dotltié leurd 
baies à garder, mais qu'ils les.avoienc fait porter 
dans leurs chambres j*et les matchands repliquoienc 1 
Cela est vrai, mais que diable aveas^vous à faire d'y 
mettre coucher ces bateleurs ? car sans doute ce sont 
eux qui nous ont volés. Mais , repartit Thôtesse » 
uouvates-votts vos baies crevées ^ ou les Cordes de* 
faites ? Non , disent les marchands , et c'est ce qui 
nous étonne , car elles étoient nouées comme si 
nous l'eussions fait nous*mèmes. Or allesc vous pro- 
mener, dit l'hôtesse. Les marchands vôuloient repli* 
quer, quand Saldaigne jura qu'il les battroit s'iltii 
taisoientplus de bruit. Ces pauvres marchands, voyant 
tant d^ gens » et de si mauvaise mine , furent con-» 
traints de se taire , et attendirent leur départ , poui^ 
recommencer leur dispute avec^ l'hôtesse. Après que 
Saldaigne, ses gens et ses chevaux eurent repu, il 
ptic la route d'Âlehçon ^ où il arriva fort tard. Il 
ne dormit point de toute la nuit^ qu'il employai 

f)enser aux moyens de se venger sut Destin , de 
*aiFront qu'il lui avoit fait de lui avoir ravi sa proie } 
et; comme il étoit fort brutal , il ne prit que dps réso» 
lations brutales. Le lendemain il alla à là comédie 
avec ses compagnons qu'il fit passer devant j et paya 
pour quatre : ils n*étoient connus de personne , ainsi 
il leur fut facile de passer pour étrangers; pour lui il 
entra le visage couvert de son manteau ,*et la tcre 
enfoncée dans son chapeau ^ comme an honime qui 
ne veut pas être connu. 11 s'assit et assista a la comé« 
die , où il s'ennuya autant que les autres s'y plurent, 
car tous admirèrent la l'Etoile , qui représenta ce jour- 
là la Qéopatre de la trompeuse tragédie da grand 
Pompée , de l'inimitable Corneille. Quand elle fut 
finie , Saldaigne et ses gens demeurèrent dans le 
jeu de paume» résolus 4V '^tatquer Destâi. Mais 
Tome IlL C 
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cette troupe ayoit si fort gagné les bonnes grâces dit 
pute la noblesse;^ et de tous les honnêtes bourgeoU 
d'Alençon, que ceux qui la composoient n'alloienc 
point au théâtre ^ ni ne $'en retournoient point i 
leur logis qu'avec un gran4 cqrtége. Ce JQur-là une 
jeune oapie > veave , fort galante » qihon appeilpic 
madame de Viilefleur » cppvia les comédiennes à 
$oi)per j ( ce que Saldaigne put façiletnent entendre ) : 
elles s'en excusèrent ci vii$n:\ep|: ^ i^ais voyant quelle 
persistoit de si bonne gc^ce 4 les en prier » elles lui 
promirent 4V aller. Ei^suite ei}e^ se retirèrent , mais 
très- bien acçqitip^gpée^ » et t^otamment de ces genr 
tilshpmme^ qui jp^pifiit i. )a p^pme qpand Destin 
vint poi|r louer le tripot , e^ 4'^ grand nombre 
il'aiitre; :. ce qui fompit )^ cn^uvais dessein 4e Salr 
4aigne » qui n'ps^ é;:k;er dieygnç tai^t .4'honne$e$ 

fens , avec lesiqu^k il p'ejk pas trouvé sqn compte. 
4ais il s'avisa 4e la pli^ insigiie ipécbsmceté que ron 
puisse imagiqei: , qui fut d'enlever k ]'Et€>ile quand 
elle sortiroit 4e çhe^ mgda^me de Villeffeur^et de 
tuer tous cetux qpi vien4çoi«»^t s'y opppser à la faveur 
^e 1^ ni^it. !]^e$i ttois cotnedieunes j allèrent souper et 
passer la veillée. Or ^ comme Je vous l'ai déjà dit » 
fetce dam^écpk jeune et fort galante » ce qui attiioit 
a sa maison (oute la belle compagnie ^ qui augmenta 
ce soir^U à; cause des comédiennes. Or Safdaigne 
$'étoit imaginé d'enlever la l'Etoile avec autant de 
facilitie , que quand il l'avoir çayie lorsque le vaîec 
4e Destin la conduisait y $tiivapf la maudite invea* 
tion 4e la Hapiniére» Il prit dpnc un vigoureux che? 
val qu'il fit tenir par un 4^ ses laouais, lequel il 

Ç>sta à la porte de la fnaispn de ladite dame de 
iliefleur , qui étoit située dans une petite rue pro- 
che dùrpalaiS) croyant qu'il lui seroit facile défaire 
sortir la l'Etoile > spos quelqpe précexte » et de If 
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Ik^onter prompcemenc sur le cheval , avec Taide de 
ses trois hommes qui battaient l'estrade dans la grande 
place ^ pour la mener après où il lui plaîroit. Enfia 
il se repaissoit de ces vames chtméces ^ et cenoit déjà 
la proie en idée j mais il arriva qu'un homm^ d'église 
qui n*étoit pas de ceux qui se font scrupule de tout , 
et bien souvent de rien; car il fréquentoit les bono* 
râbles. compagnies, et aimoit si fort la comédie qu'il 
faisoit connoissance avec tous les comédiens qui 
venoient d Alençon ^ il en avoit fait une fort ^^rpua 
avec ceux de notre illustre troupe , et ^lloic vfiiiler 
ce soir-lâ chez madame de Villefleur. Ayant apperçu 
un laquais, qu'il ne connoissoit pas non plus que u 
livrée qu'il portoit , tenant qn cheval par la bride » 
et s'étant enquis à qui il étoit , et ce qu'il faisoit- là , 
et si son maître étoit dans la maison ; et ajant trouvé 
beaucoup d'obsciirité ^ns ses réponses , il monta à 
la salle où étoit la compagnie , à laquelle il conta ce 
qii'il avoit vu » et qu'il avoit ouï marcher des per- 
sonnes â rentrée de la petite rue. Destin qui avoîc 
observé cet homme qui se cachoit le visage de son 
manteau, et qui avoit toujours l'imagination frap-- 
péede Saldaigne» ne douta point que ce ne fût lui: 
il n'en avoit pourtant rien dit à personne , mais il 
avoit mené tpus ses compagnons chez madame de 
Villefleur, pour faire escorte aux demoiselles qui y 
veilloient-, mais ayant appris de la bouche de l'ec^ 
clésiastique ce que vous venez d'entendre ^ il fitc 
confirmé dans 1^ croyance que c'étoit Saldaigne, qui 
venoit bazarder un seeond e»lé«temenc de sa chère 
TEroile. On consulta sur ce que t'op dévoie faire j et 
f on conclut qpe l'on attendrait l'événement > et cjue 
si personne ne paroissoit avant l'heure de la setraitet 
on sortiroit avec toute la précaution qu'on peut pren- 
dre en pareilles occasionsw Mais c^ ne demeura pat 

C z 
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long-cems , qu'un homme inconnu entra et demanck 
maaemoiselle de TEtoiie, à laquelle il dit qu'une 
demoiselle de ses amies lui vouloit dire un mot à 
la rue , et qu'elle la prioir de descendre pour un 
moment. On jugea alors que c*étoit par ce moyen 
qiïe Saldaigne vouloit réussir dans son dessein : ce 
qui obligea tous ceux de la compagnie de se mettre 
en état de le bien recevoir. On ne trouva pas bon 

'■ qu*auaine des comédiennes descendît , mais on &t 
avancer une des femmes de chambre de madame de 
Villefleurj que Saldaigne saisit aussi-côc , croyant 
que ce fut la l'Etoile. Mais qu'il fut étonné quand 
il se trouva investi d'un grand nombre d'hommes 
armés! car il en étoit passé une partie par une porte 
qui est sur la grande plac^ , et les autres par la porte 
ordinaire : mais comme il n'avoir de jugement qu'au- 
tant qu'un brutal en peut av%ir, et sans considérée 
si ses gens s*étoient joints à lui , il tira un coup de 
pistolet , dont un des comédiens fut blessé légère- 
ment, mais qui fut spivi d'une demi-douzaine qu'on 
déchargea sur lui. Ses gens qui ouïrent le bruit » au 
lieu de s'approcher pour le secourir , firent commp 
font ordinairement ces canailles que l'on employé 
pour assassiner quelqu'un, qui ^'enfuient quand ils 
trouvent de la résistance : autant en firent les com- 
pagnons de Saldaigne qui étoit tombé , car il avoîc 
un coup de pistolet à la tète , et deux dans le corp^. 
On apporta de la lumière pour le regarder » mais 
personne ne le connut que les comédiens et comé- 
diennes , qui assurèrent que c'étoit Saldaigne 'y on I^ 
crut mort, quoiqu'il ne le fût pas , ce qui fut cause 
que l'on aida à son laquais à le mettre de travers sur 
son cheval. Il le mena â son logis , où on lui recon-« 
nut encore quelque signe de vie, ce qui obligea l'hôte 

i lor faire panser > mais ce fut inutilen^nt, car il 
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mourut le lendemain. Son corps fut porté en son 
pays y où il fut reçu par ses sœurs ec leurs maris : 
elles le pleurèrent par contenance, mais dans leur 
coMMrélfôs furent très- aises de sa mort. J'oserois croire 
même que madame de Saint Far eût bien voulu que 
son brutal de mari eût eu un pareil sort , et il dévoie 
l'avoir â cause de la sympathie ; je ne voudrois pour- 
tant pas faite un jugement téméraire. La justice se 
mit en devoir de faire quelques formalités , mais 
n'ayant trouvé personne, et personne ne se plaignant, 
et d'ailleurs ceux qui pouvoient être soupçonnés étant 
des principaux gentilshommes de la ville, cela de- 
meura dans le silence. Les comédiennes furent con- 
duites à leur logis , où elles apprirent le lendemain 
la mort de Saldaigne , dont elles se réjouirent fort , 
étant alors en assurance. Car par-tout elles n'avoient 
qae des amis , et par-tout ce seul ennemi , parce qu'il 
les suivoit par-tout. 

CH A P I TRE VII. 

Suiu de Vhistoirt de la la Caverne. 

JL/ErriN avec TOlive fièrent le lendemain chez le 
prêtre que Ton appelloit monsieur le prieut de saint 
Louis ( qui est un titre plutôt honorable que lucratif 
d'une petite éelise située dans une isle que fait la 
rivière de Sarthe entre les ponts d'Alençon ) pour le 
remercier de ce que par son moyen ils avoient évité 
le plus grand malheur qui leur pût jamais arriver ^ 
et qui ensuite les avoit mis dans un parfait repos , 
puisqu'ils n'avoient plus rien .à craindre après la mort 
funeste du misérable Saldaigne , qui continuoit toi^» 
Jours à les trouI}ler« Vous ne devez pas vous; étonner 

Cl* 
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si les comédiens et comédiennes de dstte troupe 
avoienc reçu ce bienfait d'un prêtre , puisque i^us 
avez pu voir dans les avantures comiques de ce^^ 
illustre histoire , les bons offices qde trois ou quatre 
cures leur avoiênt rendus dans le logis où Ton se bat-* 
toit la nuit , et le soin qu'ils avôient eu de loger et 
garder Angélique après qu'elle fut retrouvée » et 
autres que vous ave* pu remarquer , et que vous 
verrez encote dans la suite. Ce prieur qui n*avoic 
fikit que simplement connôissance avec eux» fitalors 



2 



r. 



une fort étroite amitié ^ ensorte qu'ils s$ visitèrent 
depuis , et mangèrent souvent ensemble. Or un jour 
|ue monsieur de saint Louil étoit dans la chambre 
les comédiennes , ( c'écoit un vendtedi que l'on ne 
représentoit pas ) Destin et la l'Etoile prièrent la la 
Caverne d'achever son histoire; et elle eut un peu 
de peine à s*y résoudre ; mais enfin elle toussa fet 
cracha trois ou quatre fois » on dit même qu'elle 
se moucha aussi et se mit en.état de parler , quand 
monsieur de saint Louis voulut Sortir , croyant qu'il 
f eût quelque mystère qu'elle n'eut pas voulu que 
!e monde eût entendu ; mais il fut arrêté par ceux de 
la troupe , qui l'assurèrent qu'ils seroient très-aises 
qu'il apprît leurs avantures : Et j'ose croire , dit la 
l'Etoile j ( qui avoît l'esprit fort éclairé ) que vous 
n*êtes pas venu i l'âge où vous êtes , sans en avoir 
éprouvé quelques^-unes ; car vous n*avez pas la mine 
d'avoir toujours poné la soutane. Ces paroles dé- 
ixiontérent un peu le prieur , qui leur avoua franche* 
nient que ses avantures ne rempliroient pas mal une 
partie de roman j au lieu des histoires fabuleuses 
que Ton^ met le plus souvent. La l'Etoile lui repartie 
qu'elle jugeoit bien qu'elles étoient dignes d'être 
trnts 9 et l'engagea à les raconter â la {Nremiérere qui- 
«isioii qui lui en seroit £ute : ce qu'il pioimc fort 



Digitized 



by Google 



c o M I q u B. 35^ 

3;réablement. Alors la la Caverne repric son histoire 
e cette sorte. Le lévrer qui nous fit peur , interrom- 




joyeuse » comme je vous l'ai déjà dit ^ et ce qui 
augmentoit son affliction , c^étbit de ne savoir par quel 
moyen sortir de son château. De le faire seules ^ nous 
n'eussions pu aller guère loin qu'il ne nous eût fait 
suivre et reprendre , et ensuite peut-être malttaiteré 
D'ailleurs c'ccoit hazarder de perdre nos nipes , qui 
étoit le seul moyen qui nous restoit pour subsister ; 
mais le bonheur nous en fournit un tout-à-fait plau- 
sible. Ce baron , qui avoir toujours été un hommt 
farouche et sans humanité y ayant passé de l'excès de 
Tinsensibilicé brutale â la plus belle de toutes les pas^ 
sions, qui est l'amour qu'il n'avoir jamais ressentie^ 
ce fiit avec tant de violence qu'il en fut malade » e| 
malade à la mort. Au commencement de sa maladie 
ma mère s'entremit de le servir j mais son mal aug* 
roenpit toutes les fois qu'elle approchoit^de son Ut ; 
ce qu'ayant apperçu , ( comme elle écoit feikimé d'es« 

Cir ) elle dit à ies domestiques i qu'elle et sa fille 
ur étoietit plutôt des sujets d'empcchertient que 
nécessaires , tt par cette raison ^ qu'elle les prioit de 
leur procurer des m'ontureis pour nous porter j et une 
charette pdur le bagage ; ils eurent un peu de peine i 
s'y résoudre I mais'^^le curé survenant, et ayant reconnu 

3{ue monsieur le baron étoit en rèVerie » se mit en 
evoit d'en chercher : enfin il trouva ce qui nous 
croit nécessaire. Le lendemain noui fîmes charger 
notre équipage , et après avoir pris congé des domei* 
tiaues , et prmcipalement de cet obligeant curé i nous 
allâmes coucher à une petite ville de E^érigord , dont 
|e tiù pas retenu le nom^ mw j^ sai bien que c tàok 

G.4 
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celle où Ton alla quérir un chirurgien pour pàniei* 
ma mère , gui avoic été blessée quand les gens du 
baron cîe Sigognac nous prirent pour des Bohémiens. 
Nous descendîmes dans un logis, où Ton nous prie 
aussi-tôt pour ce que nous étions; car une chambrière 
dit assez haut : Courage , on fera la comédie , puis- 
que voici l'autre partie de la troupe arrivée ; ce qui 
hous fit connoîcre qu'il y avoit-là aéjà quelque débris, 
de caravane comique » dont nous tûmes très^aises, 
parce que nous pourir^ons faire troupe , et ainsi gaghec 
notre vie. Nous ne hous trompâmes point, car le 
lendemain, après que nous eûmes congédié la cha- 
jrette et les chevaux , deux comédiens , qui avoient 
appris notre arrivée , nous vinrent voir , et nous 
apprirent qu'un de leurs compagnons avec sa femme 
iès avoient quittés , et que si nous voulions nous join« 
dre à eux , nous pourrions faire affaire. Ma taére qui 
^toit encore fort belle , accepta l'offre qu'ils nous 
firent, et Ton fut d'accord qu'elle auroit les premiers 
rôles , et l'autre femme qui étoit restée > les seconds ^ 
et moi je ferois ce que l'on voudroit , car je n'avois 
pas plus de treize ou quatorze ans. Nous représentâ- 
mes environ quinze jours , cette ville-là n'étant pas 
capable de nous entretenir davantage. D'ailleurs ma 
mère pressa d'en sortij , et de nous éloigner de ce 
pays- la , de crainte que ce baron étant guéri, ne nous 
cherchât, et ne nous fît quelque insulte* Nous fîmes 
environ quarante lieues sans nous arrêter , et à la: 

Î>remiérG ville où nous représentâmes , le maître de 
a troupe que Ton appelloit Belleâeur , parla de ma- 
riage à ma mère ; mais elle le remercia, et le con-* 
|ura en mème-tèms de ne prendrp pas la peine d'être 
son galant , parce qu'elle étoit déjà avancée en âge , 
et qu'elle avoit résolu de ne se remarier jamais. Bel* 
Itâeur ayanc appris june si fern^e résolution^ oeluieti' 
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parla plas depuis. Nous roulâmes trois ou quatre 
années avec succès : je devins grande^ et ma mère 
si valétudinaire , qu'elle ne pouvoir plus représenter. 
Comme j'avois exercé avec la satisfaction des audi-* 
teurs et Tapprobation de la troupe » je fus subrogée 
en sa place. Bellefleur qui n'avoir pu lavoir en ma* 
liage, me demanda à elle pour être sa femme; mais 
ifia mère ne lui répondit pas selon son désir , car 
elle eût bien voulu trouver quelque occasion pour se 
retirer à Marseille. Etant tombé malade à Troye en 
Champagne , et appréhendant de me laisser seule ^ 
elle me communiqua le dessein de Bellefleur. La né^ 
cessité présente m'obligea de l'accepter. D'ailleurs ^ 
c'étoit un fort honnête homme. II est vrai qu'il eûr 
pu être mon père. Ma mère eut donc la satisfaction 
de me voir mariée , et de mourir quelques jour» 
après. J'en fus affligée aptant qu'une fille peut l'être i 
mais comftie le rems guérit tout, nou$ reprimes notre ' 
exercice , et quelque tems après je devins grosse** 
Celui de mon accouchement étant venu , je mis aa 
fisonde cette fille que vous voyez » Angélique , qui 
m'a tant coûté de larmes , et qui m^en fera bien ver-* 
^ér si je demeure encore quelque tems en ce monde. 
Comme elle alloit poursuivre. Destin l'interrompit^ 
lui disant qu'elle ne pouvoit espérer à. l'avenir que 
toute sorte de satisfaction , puisqu'un seigneur tel 
qa étoit Léandrô la vouloir pour femme. On dit ea 
commun proverbe, que lupus infcAùlâ : excusez ctst 
trois mots de latin assez faciles à entendre ; aussi 
comme la la Caverne alloit achever son histoire^ 
Léandre entra et salua tous ceux de U compagnie. 
Il étoit vêtu de noir 3 et suivi de trois laquais aussi 
vêtus de noir; ce qui donna assez à connpître que son 
père étoit mort. Le prieur de saint Louis. sortit » et 
l'eu 4Ia> je fioi; ici ce chapitre. j 
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CHAPITRE VII r. 

Fin de Vhistoire de IfL la Caverne. 

x\rRi8 que Léandfe eut Ùxt toutes les cérémonies 
et so6 arnvée y Destin lui dit qu'il falloit le consoleff 
de la mort de son père , et le féliciter des grands biens 
qu'il lui avoir laissés. Léandre le remercia du pre-^ 
fiiier » avouant que pour la mort de son père il y 
avoir longtems qu'il l'atcendoit avec impatience^ 
Toutefois, leur dit- il, il ne seroit pas séant que je 
parusse sur le théâtre si^t6t et si près de mon paf s 
natal ; il faut donc, s'il vous plàîc, que )e demeure 
dans la troi^ sans représenter, jusqu'à ce que nous 
soyons éloignés d'ici» Cette proposition fut approu* 
vée de tous ; ensuite de quoi la l'Étoile lui ^it : motn 
sieur, vous agréerez donc que je vous denunde vos 
titres » et comment il vous plaît que nous vous appeU 
lions î présent; Sur quoi Leandre lui répondit : Le 
dtre de mon père etoit le baron de Rochepierre^ 
lequel je pounois porter , nvôs je ne veux point 
que l'on m'appelle autrement que Liéanâre» noth 
sous lequel j'ai été si lieureux que d'agréer â ma 
éhére Angéhqae.; Cest donc ce nbm-U que jeveu:* 
porter jusqu'à la mort, tant pour cette raison , que 

Emr vous faire voir que je veux exéctiter ponctuel^ 
ment la résolution que je pris à obon départ , et 
3ue je ceimmum^uai à tous ceux de la croupe; Ensuite 
e cette déclamation , les embcaisades ledonblérent » 
beaucoup de soupirs furent poussés, qiÉelques larniéî 
coulèrent des plus beaux yeux , et tous approuvèrent 
la résolution de Léatldre , qui s'étaiit approché d' An* 
gélique, lui conta mille douceurs^ auxqatttès elld 
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ré{>ondic avec tant d'esprit , que Léandré en fiit d'aù<^ 
tant plus confirmé dans sa résolution. Je vous auroU 
volontiers fait le réeît de ledr entretien et de la Baim 
niére qu'il se passa i thais je ne suis pas amoureQx 
comme eux. Léandre leur die flnkf qli'il aVoit donne 
<^rdr^ à toutes ses affaires » qu'il avoir mis des fer-» 
niiets dans toutes $c$ terres 3 et qu'il leur avoir fait 
avancer à chacun six mois , ce qui pouvoir mômeé 
à six mille livres i qu'il avoir apporté afin que la 
troupe ne tnanqnât de rien. A ce discours grands re-f 
mercimcns. Alors Ragotin qui n'avoit point paru en 
tout ce que nous avons dit dans ces deux dernieri 
chapitres, s!avança pour dite , que puisque monsieur 
Léandre ne vouloir pas représenter en ce pays » on 
pouvoir bien lui donner ses rôles » et qu'il s en ic-^ 
quirteroir conime il faut. Mais Roquebrune » qui 
etoit son antipode , dit que cela lui appanetioit bim 
mieux qu à un petit bout de (lambeau^ Cette épichétè 
fit rire toure la compagnie ; eiisuite de quoi Uestià 
dit qu'on y aviseroir » et qu'en attendaiit la la GaVerhc 
pourroir achever son histoire i er qu'il seruit bon 
d'envoyer quérir le prieur de saint Louis , afin qu'il 
en ouït k fin 9 comme il avoit. fait k suite , et afin 
qa'i( nous débitât plus facilement k aienne. Mais k 
la Caverne répondit qa*il n'étbit paa nécessaire,, parce 
qu'elle auroit achevé en deuxmocs. Oh lui donn» 
audience ^ et éUe continua ainsi ; 

Je suis demeurée à mon accouchement d*Angéli«* 
que. Je vous ai dit aussi que deux comédiens nous 
vinrent trouver, pour nous persuader de faire troupe 
avec eux ; mais je ne voua ai pas dit que c'étoit TO^ 
live , et un autre qui nous quirra depuis ^ en la place 
duquel nous reconnûmes notre poctc j mais me voici 
au lieu de mes plus sensibles malheurs. Un jour qiie 
nous allions représente! la comédie du menteur, de 
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rincomparable monsieur Corneille » dans une ville 
de Flandres ou nous étions alors , un laquais d^une 
dame qui avoir charge de garder sa chaise , la quitta 
pour aller ivrogner , et aussi- tôt une autre dame prit 
sa place. Quand celle â qui elle appartenoît vint pour- 
s*7 asseoir , et la trouva prise , elle dit civilement à 
celle qui Toccupoit , que c'étoit-là sa chaise; et qu elle 
la prioit de la lui laisser* L'autre répondit que si cette 
chaise étoit la sienne , elle la pourroît prendre , mais 
qu'elle ne bougeroit pas de cette place-là. Les paroles 
augmentèrent , et des paroles on en vint aux mains. 
Les dames se tiroient les unes les autres , ce qui 
auroit été peu ; mais les hommes s'en mêlèrent , les 
parens de chaque parti en formèrent un chacun : on 
crtoit 9 on se poussoit » et nous regardions le jeu par 
les ouvertures des tentes du théâtre. Mon mari qui 
dévoie faire le personnage de Dorante , avoit son 
épée au côté : quand il en vit une vingtaine tirées 
hors du fourreau 3 il ne marchanda point, il sauta 
du théâtre en bas , et se jetta dans la mêlée ajane 
aussi l'èpée à là main , câcnant d'appaiser le tumulte :. 

3nand quelqu'un de l'un des partis ^ le prenant sans 
oute pour être da contraire au sien ^ lui porta un 
grand coup d'épée que mon mari ne put parer ; car 
s'il s'en fût apperçu , il lui eût bien donné le change» 
car il étoit fort adroit ailx armes. Ce coup lui perça 
le cœur , il tomba , et tout le monde s'enfuit. Je 
me jettai en bas du théâtre et m'approchai de mon 
mari , que je trouvai sans vie. Angélique » qui pour- 
voit avoir alors treize ou quatorze ans , se joignit à 
moi, avec tous ceux de la troupe; notre recours 
fut de verser des larmes ^ mais inutilement. Je fis: 
enterrer le corps de mon mari aprç^ qu'il eut été 
visité par la justice ^ qui me demanda si je voulois 
me faire partie , k quoi je répondis que je n en 
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AVoîs pas le moyen. Nous sortîmes de h ville » ec U 
nécessité nous contraignit de représenter pour gagner 
notre vie » quoique notre troupe ne fût ^uére bonne» 
le principal acteur nous manquant. D'ailleurs j'étois 
si affligée » que je n'avois pas le courage d'étudiée 
mes rôles : mais Angélique qui se faisoit grande , 
suppléa à mon défaut. Enfin nous étions dans une ville 
de Hollande 3 où vous nous vîntes trouver » vousj 
monsieur Destin j mademoiselle votre sœur 6c la 
Rancune. Vous vous offrîtes de représenter avec nouSj 
et nous fûmes ravis de vous recevoir & d'avoir le bon- 
heur de votre compagnie. Le reste de mes avantures 
a été commun entre nous» comme vous ne le savez 
que trop, au moins depuis Tours » où notre portier 
tua un des fusiliers de l'intendant , jusqu'en cette ville 
d*Âlençon. La la Caverne finit absi son histoire » en 
versant beaucoup de larmes , ce que fit aussi la TE* 
toile en l'embrassant , et la consolant du mieux qu'elle 
put de ses malheurs , qui véritablenlient n*étoient pas 
médiocres. Mais elle lui dit qu'elle avôit sujet de se 
consoler , vu l'alliance de Léandre. La la Caverne 
sanglottoit $i fort , qu'elle ne put lui repatcir j non 
plus que moi à continuer ce chapitre* 
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CHAPITRE IX. 

L<f R^çincune désabuse Ragotin sur le sujet 
de la pJ^foi/e. L^arrivée d^un carrosse 
pleifp 4^ m^çssç^ et autres avantur^s de 
Ragotin. 

JLiA comédie ^Iloit toujours , et Ton représentoit 
cous les jours avec grande satisfaction de l'auditoire , 
qui étoit toujours beau et fore nombreux^ il n'y arri-- 




et 4ont il grondoit souvent \ mais on lui donnoit 
espérance que auand il seroit tems , on te fçroit re- 

Êrésenter. Il s'en nlaignoit presque tous les jours â 
i Rancune > en qui il avoir ^nç' grande confiance , 
quoique ce f&t le plus défiant de tous les hommes. 
Mais çofnme il f en pressoir une fois extraordinaire- 
lnent^ la Rancune lui dit, monsieur Ragotin ne vous 
ennuyez pas encore j et apprenez qu'il y a grande 
différence du barreau au théâtre y si l'on n'y ^t bien 
hardi ^ on s'interrompt facilement ; et puis la décla- 
mation des vers est plus difficile que vous ne pensez. 
Il faut observer la ponctuation des périodes et ne 
pas faire paroître que ce soit de la poésie , mais les 
prononcer comme si c'étoit de la prose } et il ne faut 
pas les chanter, ni s'arrêter à la moitié , ni à la fin des 
vers ^ comme fait le vulgaire , ce qui a très-mauvaise 

Srace ; il y faut encore bien être assuré , en un mot , 
faut les animer par l'action. Croyez -moi donc, 
attendez encore quelque tems , et pour vous accou- 
fumex au théâtre ^ représentez sous le masque â la 
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fiircc j voiu y pourrez faire le second 2éxAt noiit 
ayons un habit qui vous sera fort propre ; t^*^toi| 
celui d*un petit garçon qui faisoit quelquefois cé-per* 
9onnage-U , et que Ton appelloit Godenot ) il en faut 
parler d monsieur Destin ec à mademoiselle de !*& 
toile » ce qu'ils firent le jour même , et il fut arrêté 
que le lendemain Ragotin feroit ce personnage-là« 
il fut instruit par la Rancune j qui, cQmnie vous 
l'avez vu au premier tome de ce roman , s'en£irincpli 
i la farce, de ce qui! devoir dire. Le sufet de cette 
qu'ils jouèrent » tut une intrigue amoureuse que ^fai 
Rancune démêloir en faveur de Destin. Comme it 
se prçparoit â exéc^ter ce négoce , Ragotin parut fuc 
la scène , auquel la Rancune demanda en ces fermes a 
Petit garçon j mon petit Godenot j où va$-ctt si em^ 
pressé ? puis s'adressant â la compagnie ( après lui 
avoir passe la main sous le menton » et trouvé hk barbe) 
messieurs f favois toujours cru que ce que dit Ovide 
de la naétamprphofe des fourmis en pigmées , aux* 
quelles les grues fons la guerre , étok une £ible » 
mais à, présent je change de sentiment j car sans douce 
en voici un de la race» ou bîeo ce petit Komme res- 
suscité j pour qui l'on ^ fait , il y a enviroa sept oa 
huit cent ans , une chanson que je suis réidbie à^ 
vous dire : écoutez bien. 

CHANSON. 

Monpét4m*aJkimé mm. 
Quést'ce qu€ d'm homn^ 41 p^f 
li nUstpês flm gran4 fuune fiimài 

S'U ncst 9 s'il n€St kamme ? . 
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A àha<}ùe'vers la Rancune tournoie et retoQÂidIc 
•le pauvre Ragotin , et faisoit des postures qui fai- 
soient bien rire la compagnie. On n'a pas mis le reste 
de la chanson 9 comme chose superflue à notre ro* 
man. 

Après que la Rancune eut achevé sa chanson ^ il 
montra Ragotin, et dit : le voici ressuscité^ et en 
' cUsant cela il dénoua le cordon avec lequel son mas-* 
-que étoit attaché , de sotte qu'il parut à visage dé« 
couvert, non pas sans rougir de honte et de colère ^ 
tout ensemble. Il fit pourtant de nécessité vertu ; et 
pour se venger , il dit â la Rancune qu'il étoit un 
franc ignorant^ d'avoir terminé tous les vers de sa 
chanson en i , comme crlèli , trouvi , &c. , et que 
c'étdit très-mal parlé; qu'il falloit dire rro«va ou 
trouvai. Mais la Rancune lui repartit : C'est vous , 
monsieur , qui ères un grand ignorant pour un petit 
homme ; car vous n'avez pas compris ce que j'ai dit , 
que c'étoit une chanson si vieille, que si l'on faisoit 
un rôle de toutes les chansons que l'on a fait en France 
depuis que l'on y a fait des chansons, la mienne 
seroit en chef. D'ailleurs , ne voyez-vous pas que 
c'est ridiôme de cette province de Normandie, où 
cette chanson a été faite , et qui n'est pas si mal à 
propos que vous vous l'imaginez ? Car puisque selori 
ce fameux savoyard M. de Vaugelas , qui a réforme 
la langue françoise , on ne sauroit donner de raison 
pourquoi Ton prononce certains termes , et qu'il n'y 
a que l'usage qui les fait approuver, ceux du rems 
que Ton fit cette chanson étoient en usage; et comme 
ce qui est le plus ancien est toujours le meilleur, ma 
chanson:; doit passer , puisqu'elle est la plus ancienne* 
Je vous demande j monsieur Ragotin , pourquoi , 
puisque Ton dit de quelqu'un ^ il montai, cheval , et 
il entra en sa maison , que. l'on ne dit pas il dtscenda 

et 
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ftit sorcdy mais il descendit et il sortit ? II $*eosuiê 
donc que Ton peut dire j ilentrit et il monta i et 
ainsi de tous les autres ternies selnblables. Or puis<« 
qu'il n'jr a que l'usage qui leur donne cours , c'esC 
aussi Tusage (jui fait passer ma chanson, Cofnmô 
Ragodn vouloit repartir y Destin encra «sur la scène « 
se plaignant de la longueur de son valet la Rancune ^ 
et l'ayant trouvé en mfFérend avec Ragotin > il leuf 
demanda le sujet de leur dispute , qu'il ne put jamaiâ 
apprendre ; car ils se mirent i parler tous à la fois ^ 
et si haut qu'il s'impatienta , er poussa Aagotin contre 
la Rancune^ qui le lui renvoya de mème^ en telle 
sorte qu'ils le balottérent long^-tems d'un bout dit 
théâtre à l'autre , jusou'à ce que Ragotin tomba suc 
les mains , et marcha amsi jusqu'aux tentes du théâtre» 
lous lesquelles il passa. Tous les auditeurs se levè- 
rent pour voir cette badinerie j et sortirent de leurs 
places , protestant aux comédiens que cette saillie 
valoit mieux que leur farce y qu'aussi bien ils n*au* 
roient pu achever : car les demoiselles et les autres 
aaeurs qui regardoient par les ouvertures des tentes 
du théâtre » rioient si tort qu'il leur eût été impos^ 
sible de réciter leur rôle. Nonobstant cette boutade j 
Ragotin perséfutoit sans cts%t la Rancune , de le 
mettre dans les bonnes grâces de la l'Etoile , et pour 
ce sujet il lui donnoit souvent des repas , ce qui ne 
déplaisoit pas à la Rancune, qui tenoic toujours le 
bec dans l'eau au petit homme : mais comme il étoic 
frappé d*un même trait » il n'osoit parler â cette belle, 
ni pour lui) ni pour Ragotin^ lequel le pressa une 
fois si fort qu'il fut obligé de lui dire : Monsieur 
Ragotin , cette Etoile est sans doute de la nature de 
celles du ciel , qu(r les astrologues appellent errantes^ 
car aussi- tôt que je lui ouvre le discours de votre 
passion, elle me laisse sans me répondre* Matf 
Tome ni. D 
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comment' me rcpondroit-elle , puisqu*elle' né m'é- 
coute pas ? Mais Je crois avoir découvert le sujet qui 
la rend dt si difncile abord. Ceci, vous surprendra 
sans doute, mais il faut être préparé à tout événement. 
Ce monsieur Destin qu'elle appelle son frcre , ne lui 
est rien moins que cela : je les surpris , il y a quelques 
jours , se' faisant des caresses fort éloignées d'un 
frère et d'une sœur , ce qui m*a depuis fiit conjec- 
turer que c'écoit plutôt son galand : et je suis le plus 
trompé du monde , si quand Léandre et Angélique 
se marieront, ils n'en font de même. Sans cela elle 
seroit bien dégoûtée de mépriser votre recherche > 
vous qui êtes un homme de qualité et de mérite ^ 
sans compter h bonne mine. Je vous dis ceci afin 
que vous tâchiez de chasser de votre cœur cette pas- 
sion , puisqu'elle ne peut ;servir qu'à vous tourmen- 
ter cpmme un dacmié. Le petit poète et avocat fut si 
assomme de ce discours ^ qu'il quitta la Riancune en 
branlant de la tète , ht en disant sept ou huit fois à 
son ordinaire , serviteur , serviteur , &c. Ensuite 
Raeotin s'avisa d'aller faire un voyage â Beaumont 
Je y icointe., petite ville distante d'enviroH cinq lieues 
d'Alençbn , et où 1 on rient un beau marché tous les 
lundis de chaque semaine* Il voulut choisir ce jour* 
là pour y aller , ce qu'il fit savoir à tous ceux de 
la troupe , leur disant que c'étoit pour retîrfer quel- 
que somme d'argent qu'un à^s marchands de cette 
ville lui devoit , ce qtre tous trouvèrent boft. Mais , 
lui dit la Rancune , comment pensez-vdus faire ? car 
votre cheval est enclouc , il ne pourra pas vous 
porter. Il n'importe ,• dit Rjigotin , j'en prendrai un 
de louage; et si je n'en puis trouver, firai bien à 
pied , il n'y a pas si loin ; je profiterai de la compa- 
gnie de quelqu'un des marchands de cette ville, qui 
y vont presque tous de la sorte. lien chercha un pac- 
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tout , sans en pouvoir trouver j ce qui l'obligea à de- 
mander à un marchand de toiles » voisin de leur logis> 
s'il iroic le lundi prochain au marché à fieaumont y ec 
ayant appris que c*ccoit sa resolution , il le pria 
d*agréer qu'il l'accompagnâc , ce que le marchand 
accepta , à condition qu'ils partiroieut aussi-tôt que 
ia lune serpit levée, qui étoit environ une heure après 
minuit -, ce qui fut exécuté. Or un peu avant qu'ils 
se missent en chemin , il étoit parxi un pauvre clou- 
.tier , qui avoir accoutumé de suivre les marcîiés pour 
débiter ses doux , et des fers de cheval , quand il les 
avoit faits , et qu'il ponoit sur son dos dans une 
besace. Ce cloutier étant en chemin , et n'entendant 
ni ne voyant personne devant ni derrière lui , jugea 
qu'il étoit encore trop tôt pour partir. D'ailleurs une 
certaine frayeur le saisit » quand il pensa qu'il lui 
falloit passer tout proche des fourches patibulaires » 
cil il y avoit alors un grand nombre de |)endus ; ce 
qui l'obligea à s'écarcer un peu du chemin , et à se 
coucher sur une petite motte- de terre j oùitoit une 
haie , en attendant que quelqu'un passâc^ ,; et où il 
s'endormit. Peu de rems après , - le marchand ec 
Ragotin passèrent \ ils alloient au petit pas et ne di- 
soient mot , car Ragotin revoit au discours que lui 
avoit tenu la Rancune. Comme ils furent proche du 
gibet, Ragotin dit qu'il falloit compter les pendus., 
à quoi le marchand s'accorda par complaisance. Ils 
avancèrent jusqu'au milieu des piliers pour conipcer 5 
et aussi- tôt ils appeiiçurent iju'il en étoit tombé un 
qui étoit fort sec. Ragotin qui avoit toujours des 
pensées dignes de son esprit , ;dit au marchand "^qu'il 
lui aidât à Je relever, et qu'il vouloit l'appuyer tout 
droit contre un des piliers , ce qu'ils firent facilement 
avec un bâton ; . car comme je l'ai dit , il étoit roide 
§t fort sec'^ et après avoir vu qu'il y en avoif quatorze 
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de pendus sans celui qu'ils avoienc relevé , ils cond^ 
nucrent leur chemin. I^n'avoienc pas fait vingt pas, 
ouand Ragotin arrêta le marchand pour lui dire qu'il 
ntiioic appeller ce mort ^ pour voir s^il voudroit venir 
avec eux ^ et se mit à crier bien fort. Holà ho , veux-^ 
tu venir avec nous ? Le clouci^r qui ne dormoit pas 
ferme, se leva aussi- tôt de son poste , et en se le- 
vant cria aussi bien fort : J'y vais , j'y vais , attender- 
moi, et se mit à les suivre. Alors le marchander 
Ragotin , croyant que ce fût effectivement le pendu » 
se mirent à cpurir bien fort; et le cloutier se mir aussi 
à courir » en criant toujours plus forr , attendez-mot: 
et comme il coiuroit , les fers et les doux qu'il por- 
toit faisoient un grand bruit , ce qui redoubla la pecic 
de Ragotin et du marchand ; car ils crûrent pour 
lors que c'étoit véritablement le mort qu'ils avoienc 
relevé , ou l'ombre de quelque autre qui traînoit des 
chaînes ( car le vulgaire croit qu'il n'apparoît jamais 
de spectre qui n'en traîne après soi : ) ce qui les mk 
en état de ne plus fuir , un tremblement les ayant 
saisis de façon que leurs jambes ne pouvant les plus 
soutenir ils furent contraints de se coucher par terre » 
où le cloutier les trouva, et qui fit déloger la pevc 
de leur cœur, par un bon jour qu'il leur donna , ajou^ 
tant qu'ils l'avôient bien fait courir. Ils eurent de la 
peine d- se rassurer , mais après avoir reconnu le 
cloutier j ils se levèrent et continuèrent heureusement 
leur chemin jusqu'à Beaumont , où Ragotin fit ce 
qu'il y avoir à faire ; et le lendemain s'en retourna 
à, Âlençom 11 trouva tous ceux de la troupe qui sor* 
toient de table » auxquels il raconta son avanture » 
qui pensa les faire mourir de rire : les demoiselles 
en raisoient de si grands éclats , qu'on les enten- 
doit de l'autre bout de la rue , et qui furent inter* 
compus par l'arrivée d'un carrosse rempli de noblesse 
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campagnarde. Cécoit un genrilhomme qu*on appel- 
loic mqnsîeur de la Fresnaye. Il marioic sa fille 
unique , et il venoic prier les comédiens de repré- 
senter chez lui le jour de ses noces. Cette filld 
qui n'étoit pas des plus spirituelles du monde , 
leur dit qu'elle desiroic qu'on jouât la Silvie de 
Mairet. Les comédiennes se contraignirent beau- 
coup pour ne pas rire , et lui dirent qu'il falloit donc 
leur en procurer une ; car ils ne Tavoient plus. La 
demoiselle répondit qu'elle leur en donneroit une » 
ajoutant qu'elle avoit toutes les pastorales , celles de 
Racan , la Belle pêcheufe ^ le contraire en amour ^ 
Ploncidon^ le Mercier y et un grand nombre d'autres 
donc j;e n'ai pas retenu les titres. Car , disoitelle » 
cela est propre à ceux qui , comme nou$ , demeurent 
dans des maisons aux champs , et d'ailleurs les habits 
ne coucent guère ; il ne faut point se mettre en peine 
d'en avoir de somptueux » comme quand il faut re- 
présenter la mort de Pompét , le Cinna^ Héraclius^ 
ou la Rodogune. Et pub les vers des pastoiiiles ne sont' 
pas si ampoulés que ceux des poèmes graves ; et ce 
genre pastoral esc plus conforme à la sin>plicité de 
nos premiers parens , qui n'étoient habillés que de 
feoille's de figuier , même après leur péché. Son père 
et sa mère écoutoient ce discours avec admiration » 
s'imaginant que les plus excellens orateurs du royaume 
n'aurcnent su débiter de si riches pensées , ni en ter- 
mes si relevés. Les comédiens demandèrent du tems 
pour se préparer, et on leur donna huit jours. La 
compagnie s'en alla après avoir dinè » quand le prieur 
de Saint Louis entra. La l'Ecoile lui dit qu'il avoic 
bien fait de venir j car il avoit ôté la peine à l'Olive 
de l'aller quérir ,; pour s'acquitter de sa pron^esse; 
à quoi il ne falloit guère le porter , puisqu'il venoit 
, pour ce siijet« Les comédiennes s'assirent sorun lit» 
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et les comédiens dans des chaises. On ferma la porte; 
avec commandement au portier de dire qu'il n'y 
avoir personne , s'il fût survenu quelqu'un. On fit 
silence, et le prieur débuta comme vous Tallez voir 
dans le cha^pitre suivant , si vous prenez la peine de 
le lire* 

CHAPITRE X. 

Histoire du prieur de Saint Louis y et 
Vdrrivce de monsieur de Verville. 



JLE commencement de cette histoire ne peut vous 
icre qu'ennuyeux , puisqu'il est généalogique ; mais 
cet exorde est , ce me semble , nécessaire pour une 

Îlus parfaite intelligence de ce que vous y entendrez, 
e ne veux point déguiser ma condition , puisque je 
suis dans ma patrie ; peut être qu'ailleurs j'aurois pu 
passer pont autre que je ne suis , quoique je ne Paye 
jamais fait ; j'ai toujours été fort sincère sur ce point- 
là. Je suis donc natif de cette ville : les femmes de 
mes deux grands-péres étoient demoiselles , et il y 
avoit du de i leur surnom. Mais comme vous savez 
que les fils aînés emportent presque tout le bien et 
qu'il en reste fort peu pour les autres garçons et pour 
les filles , ( suivant l'ordre du coutumier de cette 
province ^ ) on les place comme on peut ^ ou en les 
mettant dans Tordre ecclésiastique ou religieux , ou 
eii-les mariant à des personnes de moindre condition , 
pourvu qu'ils soient honnctes gens ^ et qu'ils ayent 
du bien, suivant le proverbe qui court en ce pays , 
plus de profit et moins d honneur ^ proverbe qui depuis 
long-tems a passé les limites de cette province , et 
«'est répandu partout le royaume. Aussi mes grands? 
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mères furent « elles mariées à des marchands » Tun 
de draps de laine , et l'autre de toiles. Moo grand- 
père paternel avoit quatre fils > dont mon père n étoic 
pas 1 aîné. Celui de ma mère avoit deux fils et deux 
filles , dont elle en écoit une. Elle fut mariée au se- 
cond fils de ce marchand drapier , qui avoit quitté 
le commerce pour s'adonner à la chicane > ce qui est 
cause que je n'ai pas eu tant de bien que j'eusse pu eti 
avoir. Mon père, qui avoit beaucoup gagné au com^ 
merce > et qui avoit épousé en premières noces une 
femme fort riche qui mourut sans enfans , étoit déjsk 
fore avancé en âge quand il épousa ma mère » qui 
consentit à ce mariage plutôt par obéissance que par 
inclination: aussi y avoit-il plupt de l'aversion de 
son côté que de lamour ; ce qui fut sans doute la 
cause qu'ils demeurèrent treize ans mariés j ei^ quasi 
hors d'espérance d'avoir des enfans ; mais enfin ma 
mère devint enceinte. Quand le terme fut venu de 
produire son fruit, ce Ait avec une peine extrême ; 
car elle fut quatre jours en travail : à la fin elle ac- 
coucha de moi , sur le soir du quatrième jcNir. Mon 
père, qui avoir été occupé pendant ce temslà à faire 
condamner un homme â être pendu , ( parce qu'il 
avoir tué un sien frère ) et quatorze faux témoins 
au fouet , fut ravi de joie , quand les femmes qu'il 
avoit laissées dans sa maison pour secourir ma mère , 
le félicitèrent de la naissance de son fils. i\ les régaU 
du mieux qu'il put , et en enivra quelques-unes , 
auxquelles il fit boire du vin blanc , en guise de cidre 
poiré; lui* même me la raconté plusieurs fois. Je 
rus baptisé deux jour9 après ma naissance : le nom ^ 
que l'on m'imposa ne fait rien à mon bi tolr<« J'eus 
pour parrain un seigneur de pl^Cje fotc ri He^ dont 
mon père étoit voisin , lequel ayant appris deinidc^me 
sa femme la grossesse de ma mère, après un si long- 
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cems de mariage comtne je Tai dit , il liû demanda 
son fcuic pour le présenter au baptême : ce qui lui fuc 
accordé fort agréablement. Comme ma mère n avoit 
que moi ^ elle m'éleva avec grand soin , et un peu 
trop délicatement peur un enfant de ma condiuoiu 
Quand je fus un peu gran4 > je fis paroître que je ne 
aerois pas sot , ce qui me 6t aimer de tous ceux de 
qui j'étois connu ^ et principalement de mon parrain , 
qui n'avoit qu'une fille unique mariée d un gentil- 
homme » parent de ma rnére. Elle avoit deux fils , 
un plus âgé d'un an que moi , l'autre moins âgé d'un 
an » mais qui étoient aussi brutaux que je faisois 
paroître d'esprit ; ce qui obligeoit mon parrain à 
m'envoyer quérir , quand il avoit quelque illustre 
compagnie ) car c'étoit un homme splendide» et qui 
traitoit tous les princes et grands seigneurs qui *pas- 
soient par cette ^Ile« 11 me faisoit chanter , dansef 
et caqueter pour les divercir , et j'étôis toujours 
assez bien vêtu pour avoir entrée par-tout. J'aurois 
fait fortune avec lui, si la mort ne me l'eût ravi trop 
tôt) dans un voyage qu'il fit à Paris. Je ne ressentis 
point alors cette mort , comme j'ai fait depuis. Ma 
mère mefitémdier, et je profîtois beaucoup; mais 

3uand elle apperçut que j'avois de l'inclination à être 
'église s elle me retira du collège, et me jetta dans 
le monde , où je pensai me perdre , malgré les vœux 
qu'elle avoit fait â Dieu de lui consacrer le fruit 
qu'elle produiroit , s'il lui accordoit la prière qu elle 
lui faisoit de lui en donner. Elle étoit tout au con- 
traire des autres mères , qui ôtenr à leurs enfkns 
les moyens de se débaucher; car elle me donnoic 
tous les dimanches et fêtes. de Targent pour jouer , et 
aller au cabaret. Néanmoins , comme j^avois le naturel 
bon , je ne faisois point d'excès , et tout se termi- 
itQÎC ik me réjouir avec mes voisins. J'avpis fait grande 
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aminé avec un j^une garçon , âgé de quelques années 
plus que moi, fils d'un officier de la reine-mére da 
roi Louis XIII de glorieuse mémoire, lequel av(^ 
aussi deux filles. Il faisoic sa résidence dans une 
maison située dans ce beau parc , lequel ( comme 
vous pouvez le savoir ) aéré autrefois le lieu des dé- 
lices des anciens^ ducs d'Alençon. Cette maison loi 
avcMC été donnée avec un grand enclos, par la reine 
sa maîtresse , qui jouissoit alors en appanage de ce 
duché. Nous passions agréablement le tems dans ce 
parc j mais comme des enfans » sans penser à ce qui 
arriva depuis. Cet officier de la reine , que l'on ap- 
pelloit monsieur du Fresne , avoir un frère aussi offi- 
cier dans la maison du roi, qui lui demanda son 
fils , ce que du Fresne n'osa retuser. Avant de partir 
pour la cour , il me vint dire adieu ; et j'avoue que 
ce fut la première douleur que je ressentis en ma 
vie. Nous pleurâmes fort en nous séparant ; mais je 
pleurai bien davantage , quand trois mois après son 
déparr sa mère m'apprit sa mort. Je ressentis cette 
afflicrion autant que j'en étois capable , ec je fus le 
pleurer avec ses sœurs , qui en étoient sensiblement 
touchées. Maisxomme le tems modère tout, quand 
ce triste souvenir fut un peu passé, mademoiselle du 
Fresne vint un jour prier ma mère d'agréer quo j'al- 
lasse donner quelques exemples d'écriture à sa jeune 
fille , que Ton appelloit mademoiselle du Lis , pour 
la distuiguer de son aînée qui portoit le nom de 
la maison : parce , lui dit -elle ^ que l'écrivain 
qui lenseignoit s'en étoit allé ; ajoutant qu il y en 
avoit beaucoup d'autres , mais qu'ils ne vouloienc 
pas aller montrer en ville , et que sa fille n'étoit pas 
oe condition à rouler dans les écoles. Elle s'excusa 
fort de cette liberté , mais elle dit qu'on en use libre- 
ment avec SCS iMnis. ]ËUe ajouta que cela pourroit se 
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terminer à qaelque chose de plus important , soas« 
entendant notre mariage » qu'elles conclurent depuis 
stcrettement entte elles. Ma mère ne m eut pas plu* 
toc proposé cet empbi » que j'y fus Taprès dinée » 
ressentant déjà qu'elque secrette cause qui me faisoit 
agir; sans y faire pourtant guère de réâcxioii. Mais 
je n'eus pas écé huit jours dans cet exercice , que la 
du Lis 9 qui écoit la plus jolie des deux filles , se 
rendit fort familière avec moi , et souvent par raille* 
rie m appelloit mon petit maîttt. Ce fut alors que 
je commençai à ressentir quelque chose dans mon 
copur, qu'il avoir ignoré jusques-là » et il en fut de 
même de la du Lis. Nous étions inséparables , et nous 
n'avions point de plus grande satisfaction » que quand 
on nous laissoit seuls , ce qui arrivoit assez souvent. 
Ce commerce dura environ six mois , sans que nous 
parlassions de ce qui nous possédoit-, mais nos yeux 
en disoient assez. Je voulus un jour essayer à faire 
des vers à sa louange 3 pour voir si elle les reoevroic 
agréablement^ mais comme je n*en a vois point encore 
composé , je ne pus pas y réussir. Je commençois à 
lire les bans romans et les bons pocces , ayant laissé 
les Afélusines , Robert le Diable , les quatre fils 
Aimon , la belle Maguelorme , Jean de Paris , &c. 
qui sont les romans, des enfans. Or en lisant les œu- 
vres de Marot, j'y trouvai un triolet , qui convenoic 
merveilleusement bien a mon dessein. Je le transcri- 
vis mot à mot. Le voici. 

Votre bouche petite et belle ^ * 

Est de gracieux entretien ; 

Puis parfois son maître m'appelle y 

Et C alliance f en retien : 

Car ce m'est honneur , et grand bien. 

Mais , quand vous me prîtes pour maître p 
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Qu< ne disidf'vous aussi bien y 
Votre maîtresse je yeux être ? 

Je lui donnai ces vers » qu'elle lut avec joie , 
comme je le vis à son air. Après quoi elle les mit 
dans son sein ^ d*où elle les laissa tomber un moment 
après; sa sœur aînée les releva sans qu'elle s'en ap« 
perçût ; un petit laquais l'en avertit. Elle les lui de- 
manda y et voyant qu elle faisoit quelque difficulté 
de les lui rendre, elle se mit furieusement en colère » 
et s en plaignit à sa mère , qui commanda à sa fille 
de les lui donner , ce qu elle fit. Ce procédé me fie 
concevoir de bonnes espérances , quoique, ma condi- 
tion me rebutât. Et pendant que nous passions ainsi 
agréablement le tèms , mon père et ma mère , qui 
étoient fort avancés en âge , délibérèrent de me ma- 
rier 3 et m'en firent un jour la proposition. Ma mère 
découvrit à. mon père le projet qu'elle avoit fait avec 
mademoiselle du Fresne , comme je vous l'ai dit ; 
mais comme c'étoit un homme fort intéressé 3 il lui 
répondit que cette fille étoit. d'une condition trop 
relevée pour moi , et d'ailleurs qu'elle avoit trop peu 
de bien» et qu'elle voudrait trop trancher de la dacne. 
Comme j'étois fils unique , et que mon père étoit 
trop riche pour sa condition , et sembkbtement un 
mien oncle , qui n'avoit point d'en£ui$ , et duquel 
il n'y avoit que moi qui en put hériter, selon la 
coutume de Normandie, plusieurs. fraûlles me regar- 
doient comme un objet digne de leur alliance , et 
même on me fit porter trois ou quatre enfans au 
baptême , avec des filles des meilleures maisons de 
notre voisinage , ( qui est ordinairement par où Ton 
commence pour réussir en fait de mariage ; ) mais je 
n'âvois daas la pensée que ma chère du Lis. J'en 
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écois néanmoins si persécuté dé cous mes parens i 
que je résolus de m'en aller à \i guerre ^ quoique 
je n'eusse que seize ou dix-sepc ans. On fii des levées 
en cette ville , pour aller en Dannemarck sous la coa^- 
duite de M. le comte de Montgomeri. Je me fis 
enrôler secrettement avec trois cadets de mes voi- 
sins y et nous partîmes de même en fort bon équi* 
page. Mon père et ma mère en furent fort affligés j 
et ma mère en pensa mourir de douleur. Je ne pus 
savoir alors l'elEet que ce départ inopiné fit sur Tes- 
]>rit de la du Lis , car je ne lui en dis rien ^ mais je 
Tai su depuis par elle même. Nous nous embarquâ- 
mes au Havre-deGrace , et voguâmes assez heureu- 
semant jusqu'à ce que nous fussions près du Sond ; 
mais alors il se leva la plus furieuse tempère que 
Ton ait jamais vu sur TOcéan ; nos vaisseaux furent 
jettes par la tourmente en divers endroits , et celui 
de M. de Montgomeri , dans lequel j*étois , aborda 
heureusement à l'embouchure de la Tamise , par la- 

3uelle nous montâmes â l'aide du reflux jusqu'à Lon* 
res, capitale d'Angleterre , où nous séjournâmes 
environ six semaines » pendant lesquelles j'eus le 
loisir de voir une partie des raretés de cette superbe 
ville » et l'illustre cour de son roi , qui étoit alors 
Charles Stuard premier du nom. M. de Montgomeri 
s'en retourna dans sa maison de Pontour$on en basse 
Normandie , où je ne voulus pas le suivre : je le sup- 
pliai de me permettre de prendre la route de Paris » 
ce qu'il m'accorda. Je m'embarquai dans un vaisseau 

2ui alloit à Rouen, où j'arrivai heureusement ^ et 
e*lâ je me mis sur un bateau qui me remonta jus^ 
2u'à Paris ^ où je trouvai un parent fort proche , qui 
toit ciergier du roi. Je le priai que par son moyen 
je pusse entrer dans le régiment aux gardes. Il s^y 
employa » et fxkt mon répondant j car en ce tems*Uf 
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il en fallolc avoir pour y être reça : fe fiis dans la 
compagnie de M. de la Rauderie. Mon parent me 
donna de quoi me remettre en équipage» ( car en ce 
voyage de mer j'avois gâté mes habits ) et de largenc» 
ce qui me faisoit faite paroli à une trentaine de ca- 
dets de grande maison » qui portoient tous le snoa^ 
qilet aussi bien que moi. £n ce tems-U les princes 
et grands seigneurs de France , se soulevèrent contre 
le roi, et même monseigneur le duc d'Orléans soo 
frère ; mais sa majesté , par l'adresse ordinaire du 
grand cardinal de Richelieu » rompit leurs mauvais 
desseins ; ce qui obligea sa majesté de faire un voyage 
en Bretagne avec une puissante armée. Nous arrivâ- 
mes à Nantes, où l'on fit la première exécution 
des rebelles sur la personne du comte de Chalais , 
qui y eut la tète tranchée : ce qui donna de la terreuc 
à tous les autres , qui moyennérçnt leur paix avec 
le roi , qui s'en retourna i Paris* Il passa par la ville 
du Mans , où mon père me vint trouver, coût vieux 
quii ètpit , ( car il avoic été averti par mon cousin ^ 
ce ciergier du roi , que j'étois dans le régiment aux 
gardes : ) il me demanda à mon ca|Htaine > qui lui 
accorda mon congé. Nous nous en revînmes en cette 
ville j où mes parens résolurent que pour m'arretec 
il falloif me lier avec une femme. Celle d*un chi<- 
rurgien voisin d'une de mes cousines germaines ^ hc 
venir pendant le carême ( sous prétexte d'ouïr les 

Erédications ) la fille d'un lieutenant de bailli , d'un 
ourg distant de trois lieues d'ici : ma cousine me 
vint quérir à, notre maison pour me la /aire voir : 
mais après une heure de cmiversation que j'eus avec 
elle dans la maison de madice cousine , où elle^ étoit 
.venue , elle se retira j et l'on me dit après que c*é^ 
toit une maîtresse- pour moi, à quoi je répondis 
(tokdemttu qu'elle 9e m*agt^r pas. Ce n'esc paft 
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qu'elle ite fût assez belle et riche ; mais toutes les 
beautés md setnbloienc laides en comparaison de 
•ma chère du Lis , qui seule occupoit toutes mes 
pensées. J'avois un oncle, frère de ma mère , homme 
de justice , et que je craignois beaucoup j lequel s'en 
^int un soir à notre maison, et après m'avoir fort 
bravé su« le mépris que j'avois témoigne faire de 
cette fille , me die qu'il falloit me résoudre à l'aller 
voir chez eHe aux prochaines fêtes de pâqués , et 
qu'il y avoir des personnes qui valoient plus^ que 
moi, qui se tiendroient bien honorées de cette alliance. 
Je ne répondis ni oui ni non;' mais les fètes suivantes 
il fallut y aller avec ma couine, cette chirurgienne , 
et un de ses fils. Nous fûmes agréablement reçus , éc 
Ion noirs régala trois -jours durant. On nous mena 
aussi i~toiites les métairies de ce lieutenant > dans 
'toutes tesquellefi ii y avoir festin^ Nous fûmes aussi 
à un gros bourg distant d'iine lieue de cetre; maison , 
voir le curé du lieu., qui étoit frère de la mère 
^e cette fille » lequel nous fit un fort gracieux 
accueil. Enfin nous nous en retournâmes comme 
nous étions veno^ y c'estâ-dire , pour ce qui me re« 
gardoit , aMsî peu amoureux qu'avant. Il fut pour- ^ 
tant rè^lU' q(ie dans une quinzaine de jours , oh 
parleroit à'fond de ce mariage : le terme étant expiré 
fj retournai avec trois de mes cousins germains , 
<l€ux avocats et un procureur en ce présidial ; mais 
l^ar bonheur on ne conclut rien., et laffaife fut remise 
^ix fêtes de mai prochaines. Mais le proverbe est 
fcjen yéïitàhlû ^ que f homme propose et dieu dispose: 
car' ma mère ^tomba malade quelques jours avant 
lesdites fîtes , et mon père quatre jours après : l'une 
let l'autre maladie se terminèrent par la mort. Celle 
de ma mère arriva un mardi » et celle de mon père 
ie jeudi de la m^me semaine > et je fus aussi fort 
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malade ; mais je me levai pour aller voir cet oncte 
sévère, qui écoic aussi fore malade» et qui mourut 
quinze jours après. A quelque cems de- là on me 
reparla de cette fille du lieutenant que j'étois allé voir, 
mais l^.n'y voulus pas entendre , car je n'a vois plus 
de parens qui eussent droit de me commander. D'ail- 
leurs mon cœur étoit toujours dans ce parc , où je 
me promenois ordinairement , mais bien plus sou* 
vent en idée. Un matin que je ne croyois pas qu'il y 
eût encore personne de levé dans la maison du sieur 
du Fresne^ je passai devant, et je fus bien étonné 
quand fouïs la du Lis qui chantoic sur un balcon , 
cette vieille chanson qui a pour reprise : Que n*€St^ 
il auprès de moi , celui que mon cmur aime ! Ce que 
m obligea à m*approcher d'elle et à lui faire une pro« 
fonde révérence, que j'accompagnai de reiles ou sem- 
blables paroles ^ Je souhaicerois de tout mon cœur» 
mademoiselle » que vous eussiez la satisfaction que 
vous désirez, et je voudrdsy pouvoir contribuer , 
ce seroit avec la même passion que j'ai toujours été 
votre très humble serviteur. Elle me rendit bien mon 
salut,' mais elle ne me tépondit pas , et continuant 
i chanter , elle changea la reprise de la chanson en 
ces termes : Lé voici auprès de moi j celui que mon 
ccturaime. Je ne demeurai p«s coiirt , car je m'étois 
un peu ouvert â la guerre et-à la >cottr ; et quoique 
ce procédé fôt capable -de me dénoter , fe lui dis : 
J'aurai sujet de le croire , si vous me faites ouvrir 
la porte. En mtme^tefffs ette afpelia 4e petit laquais 
dont j'ai déjà parié , â qui elle commanda de me 
l'ouvrir j ce qu'il fit. J'encrai , et je fus tcçu avec 
tons les témoignages <ie bienveillance da père, de 
la mère et delà sœur aînée, mais encore pbs de la 
du Lis. La mère me demanda pourquoi f étois si sau- 
vage , et que je ne les visicois pas si souvent sptc 
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) avois accoutamé ? qu il^ ne falloir pas que le deuît 
ce mes parens m'en empèchac ^ qu il falloic se diver* 
tir comme auparavant , en un mot , que je serois 
toujours le bien venu dans leur maison. Ma réponse 
ne fut que pour faire paroître mon peu de mérite » 
en disant quelques paroles aussi mal rangées que celles 

3ue je vous débite* Mais enfin tout se termina à uti 
é jeûner de laitage» qui est en ce pays un grand 
régal » comme vous le savez. £t qui n est pas désa- 
gréable, répondit la l'Etoile , mais poursuivez. Quand 
je pris congé pour sortir, la mère me demanda si je 
ne m'incommoderois point de Taccompagner elle ec 
«es filles, chez un vieux gentilhomme leur parent , 
qui demeuroit à deux lieues d'ici. Je lui répondis 
qu'elle me faisoit torr de me le demander , et qu'un 
commandement absolu m'eût été plus agréable. Le 
voyage fut conclu pour le lendemain. La mère 
monta un petit mulet qui étoit dans la maison ^ la 
fille aînée monta le cheval de son père ^ et je portai 
en croupe sur le mien qui étoit fort , ma chère du 
Lis. Je vous laisse à penser quel fut notre entretien 
le long du chemin y car pour moi je ne m'en souviens 
plus. Tout ce que je puis vous dire , c'est que nous 
nous séparâmes la du Lis ec moi fort amoureux. De- 
puis ce tems-là mes visites furent fort fréquentes , ce 
qui dura tout le long de l'été et de l'automne. De 
vous dire tout ce qui se passa, je serois trop ennuyeux. 
Je vous dirai seulement que nous nous dérobions 
souvent de la compagnie^ et nous alUons demeurer 
seuls à l'ombrage de ce bois de haute futaye , toujours 
sur le bord de la belle petite rivière qui passe au 
xiûlieu , où nous avions la satisfaction d'ouïr le ramage 
des oiseaux, qu'ils accordoient au doux murmure de 
l'eau j parmi lequel nous mêlions mille douceurs 
que nous nous disions , et nous nous faisicms ensuite 

autant 
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autant d'itinckrentes caresses. Ce fut-là où nous réso- 
lûmes de nous bien divertir le carnaval prochain. Un 
jour que j etois occupé à faire du cidre à un pressoir 
du fauxbourg de la Barre qui tst tout joignant It 
parc , la du Lis m'y vint trouver ^ à son abord |e con- 
nus qu'elle avoir quelque chose sur le cœur , en quoi 
je ne me trompai pas ; car après qu'elle m'eut un 
peu raillé sur l'équipage oàj'étcns >elle me tira à part » 
et me dit que le gentilhomme dont la fille étoit chez 
M. de Planche-Panette son beau - frère , en avpic 
amené un autre qu'il prétendoit lui faire donner pouc 
mari , et qu'ils etoient à la maison dont elle s etoic 
dérobée pour venir m'en avertir. Ce n'est pas , ajou-« 
ta-t-elle , que je favorise jamais sa recherche , ec que 
je consente à quoi que ce soit^ mais j'aimerois mieux 
que tu trouvasses quelque moyen de le renvoyer» 
que s'il venoit de moi. Je lui dis alors : Va-t-en, ec 
lui fais bonne mine pour ne rien altérer ; mais sache 
qu'il ne sera pas ici demain à midi. £lle s'en alla 
plus joyeuse, attendant l'événement. Cependant je 
quittai tout , ec abandonnai mon cidre â la discrétion 
des valets , et m'en allai à ma maison > où je pris du 
linge et un autre habit, et m'en allai chercher mes 
camarades ; car vous devez savoir que nous étions 
une quinzaine de jeunes hommes qui avions tous 
chacun notre maîtresse , et tellement unis , que quf 
en ofFensoit un , avoit offensé tous les autres; et nous 
étions tous résolus , que si quelque étranger venoit 
pour nous les ravir , de les mettre en état de ri y 
réussir jamais. Je leur proposai ce que vous venez 
d'ouïr, et aussi-tôt tous conclurent qu'il falloit allée . 
trouver ce galant ( qui étoit un gentilhomme de le 
plus petite noblesse du bas Maine ) et l'obliger à s'en 
retourner comme il étoit venu. Nous allâmes done 
à son logis, où il soupott avec Taufre gentilhomme 
Tome m* K 
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son conducteur. Nous ne marchandâmes point i. 
lui dire qu*il pouvoir bien se retirer , et qu*il n y 
aVoit rien â gagner pour lui en ce pays. Le conduo 
ceur repartit que nous ne savions pas leur dessein , 
et que quand nous le saurions , nous n'y avions 
aucun intérêt. Alors je m-^avançai , et mettant la 
main sut la garde 4^ mon épce ^ je lui dis : Si ai 
bien moi , j*y en ai , et si vous ne le quittez , je vous 
mettrai en état de n'en faire plus. L'un d'eux repartie 
que la partie n'éroit pas égale , et que si j'étois seul 
je ne parlerois pas ainsi. Je lui répliquai : Vous êtes 
deux 3 et je sors avec celui-ci , en prenant un de 
mes camarades , suivez-nous, ils s*en mirent en de* 
voir ; mais l'hôte et un de ses fils en empêchèrent , 
et leur fitent connoitre que le meilleur pour eux 
étoit de se retirer , et qu'il ne faisoit ^as bon de se 
frotter à nous. Ils profitèrent de l'avis , er l'on n*eft 
entendit plus parler depuis. Le lendemain j'allai voir 
la du Lis j à qui je racontai l'action que j'avois faite» 
dont elle fat très-contente., et m'en remercia en des 
termes fort obligeans. L'hiver approchoit , les veil- 
lées étoient fort longues , et nous les passions à jouer 
à de petits jeux d'esprit : ce qui étant souvent réitéré 
ennuya , et me fit résoudre à lui donner le bal ; j'en 
conférai avec elle , et elle s'y accorda. J'en demandai 
la permission à M. du Fresne son père , et il me la 
donna, l^'tdimanche suivant nous dansahies , et con- 
tinuâmes plusieurs fois; mais il y avoit toujours une 
si grande fou4e de monde . que la du Lis me con- 
seilla de ne faire plus danser \ mais de penser à quel- 
qu'autre divertissement. Il fut donc résolu d'étudier 
une comédie , ce qui fut exécuté. La l'Etoile l'inter- 
Tompit , en lui disant : Puisque vous en êtes à la co- 
médie , dites-moi si cette histoire est encore guère 
' longue > car il se fait tard , et l'heure du soupec 
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approche. Ha ! die le prieur , il y en a encore deux 
fois autant pour le moins. On jugea donc q.u*il falloir 
la remettre à une autte fois , pour donner du tems aux 
acreurs d'étudier leurs rôles : et quand ce n'eût pas 
été pour cette raison , il eût fallu cesser à cause de 
l'arrivée de M. de Verville ^ qui entra dans la cham- \ 

bre sans que personne s'y opposât , car le portier ! 

s'étoit endormi. Sa venue surprit fort toute la compa- 
gnie. Il fit de grandes caresses à tous les comédiens 
et comédiennes, et principalement à Destin , qu'il 
embrassa â plusieurs reprises > et leur dit le sujet de 
son voyage ^ comme vous le verrez dans le chapitro 
suivant , qui est fort court. 

CHAPITRE XL 

Résolution des mariages de Destin avec la 
l^ Etoile p et de Léandre avec Angélique. 

L^E prieur de Saint Louis voulut prendre congé \ mais 
Destin larrèu , lui disant que dans peu de. tems ïi 
faudroit souper , et qu'il tiendrpit compagnie à M. 
de Verville , qu'il pria de leur faire l'honneur de sou- 
per avec eux. On demanda à Th&tesse si elle avoic 
quelque chose d'extraordinaire ; elle dit que oui. On 
mit du linge blanc , et Ton servit quelque tems après* 
On fit bonne chère , on but â la santé de plusieurs 
personnes , et l'on parla beaucoup. Après le dessert , 
Destin demanda à Verville le sujet de son voyage 
en ces quartiers » qui lui répondit que ce n'écoit pa^ 
la mort de son beau- frère S^ldaigne> que ses $(rurs 
ne plaignoient guère non plus que lui \ mais qu'ayant 
une alFaire d'importance à Rennes en Bretagne , il 
s'étoit détourné exprès pour avoir le bien de les voir» 

E a 
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dont Oïl le remercia fort : ensuite il fat informé da 
mauvais dessein de Saldaigne et du succès , et enfin 
ide tout ce que vous avez vu au sixième chapitre, 
Verville plia les épaules, en disant qu'il avoit trouvé 
ce qu*il cherchoit avec trop de soin. Après soupe ,. 
Verville fit connoissance avec le prieur, de qui tous 
ceux de la troupe dirent beaucoup de bien , et après 
avoir un peu veillé il se retira. Alors Verville tira 
Destin a part , et lui demanda pourquoi Léandre écoit 
vctu de noir, et pourquoi tant de laquais vêtus de 
même ? Il lui en apprit le sujet, et le dessein qu'il 
avoit fait d'épouser Angélique. Et vous, dit Verville, 
ouand vous mariefez-vous ? Il estj ce me semble, téms 
de faire connoître au monde qui vous êtes , ce qni n« 
se peut que par un mariage : ajoutant que s'il n'étoic 
pressé , il demeureroit pour assister à l'un et à l'autre. 
Destin dit qu'il falloit savoir le sentiment de. la l'E- 
toile j ils l'appellérent, et lui proposèrent le mariage; 
à quoi elle répondit qu'elle suivroit toujours le sen- 
timent de ses amis. Enfin il fut conclu que quand 
Verville auroit mis fin aux affaires qu'il avoit à 
Rennes , ce qui seroit dans une quinzaine de jours 
au plus tard, il repasseroit par Alençon, et que Ton 
exécuteroit la proposition. Il en fut autant conclu 
entre eux et la la Caverne , pour Léandre et Angéli- 
que. Verville donna le bon soir à la compagnie ^ et 
se retira à son logis. Le lendemain il partit pour la 
Bretagne , er arriva à Rennes , où il alla voir M. 
de la Garouffiére, qui après les complimens accou- 
tumés , lui dit qu'il y avoit dans la ville une troupe 
de comédiens , l'un desquels avoit beaucoup de traits 
du visage de la la Caverne ; ce qui l'obligea d'aller 
le lendemain à la comédie , où ayant vu Te person- 
nage, il fut persuadé que c'étoit son parent { je dis 
de la la Caverne. ) Après la comédie il l'aborda , ec 
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s'cnquitde lui doù il étoit, s'il y avoir long-tems 
qu'il étoit dans la troupe , et par quels moyens il y 
6oîr venu? Il répondir sur tous ces chefs , ensorte 
[u'il fut facile à Verville de connoître qu'ils étoit le 
rcre de la la Caverne ^ qui s'étoit perdu quand sou 
pcre fut tué en Pcrigord par le page du baron de Sigo- 
gnac , ce qu'il avoua franchement ; en ajoutant qu'il 
n'avoir jamais pu savoir ce que sa sœur étoit devenue. 
Alors Verville lui apprit qu'elle étoit dans une troupe 
de comédiens qui étoit à Âlençon , qu'elle avoit eu 
beaucoup <le disgrâces ; mais qu'elle avoit sujet d'en 
être consolée , parce qu'elle avoir une très- belle fille-, 
qu'un seigneur de douze mille livres de rente écoit 
sur le point d'épouser , et qu'il fai^oit la comédie 
avec eux j et qu'à son retour il assistefoit au mariage » 
et qu'il ne tiendroit qu'à lui de s'y trouver , pour 
réjouir sa sœur , qui étdit fort en peine de lui j n'en 
ayant eu aucune nouvelle depuis sa fuite. Non seule- 
ment le comédien accepta cette offre ^ mais il supplia 
insrammcnt M. de Verville de souffrir qu'il l'accom- 
p^nât » ce qu'il agréai Cependant il mit ordre à ses 
affaires , que nous lui laisserons négocier , et retour-»> 
nerens à Âlençon. Le prieur de Saint Louis alla , le 
même jour que partit Verville , trouver les comé- 
diens et comédiennes pour leur dire que monseigneur 
l'évèque de Secs l'avoîc envoyé quérir , pour lui com- 
muniques une affaire d'importance , et qu'il étoit 
bien marri de ne pouvoir s'acquitter de sa promesse > 
mais qu'il n'y^ avoit rien de perdu. Que pendant 

Îa'il seroir à Séés ils iroient i la Fresnay , représenter 
ylvie aux noces de la fille du seigneur du lieu , et 
qu'à leur retour et du sien il acheveroit ce qu'il avoit 
commencé. U s^en alla ^ et les comédiens se disposé** 
rentàpactir«. 
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CHAPITR E XIL 

Ce qui arriva pendant le voyage de la 
Fresnay. Autre disgrâce de Ragotin. 

JL» A veille de la noce on envoya un carrosse , et det 
chevaux de selle aux comédiens. Les comédiennes 
s'y placèrent avec Destin j Léandre et i Olive ; les 
autres montèrent les chevaux > et Ragocin le sien , 
qu*il a voit encore pour n'avoir pu le vendre , et qui 
étoit guéri de son enclouûre» Il voulut persuader à 
la l'Etoile 3 ou a Angélique , de se mettre en croupe 
derrière lui; disant qu'elles seroient plus à leur .aise 
que dans le carrosse , qui ébranle beaucoup ; mais ni 
Tune ni l'autre n'en, voulurent rien faire. Pour aller 
d'Alençon à la Fresnay , il faut passer une partie de 
la foret de Persaine , qui est dans le pays du Maine. 
Ils n'^eurent pas fait mille pas dans cette foret , que 
Ragotin qui alloit devant cria au cocher d'arrêter » 

rrce , disoit-îlj qu'il y avoir une troupe d'hommes 
cheval. On ne trouva pas bon d'arrêter j mais de 
se tenir chacun sur ses gardes. Quand ils furent près 
de ces cavaliers > Ragotin dit que c'étoit la Rapintére 
avec ses archers. La J Etoile pâlit ; mais Destin qui 
s'en apperçut , l'assura en lui disant qu'il n oseroic 
leur faire insulte en présence de ses archers » et des 
dom^tiaues de M. de la Fresnaye j et si près dé sa 
maison. La Rapiniére connut bien quec*étoit la troupe 
comique , aussi s'approcha-t-jl du carrosse avec son 
effronterie ordinaire , et salua les comédiennes , aux* 
quelles il fit d'assez mauvais compliraens ; à quoi 
elles répondirent avec une froideur capable de dé- 
monter un moins effronté que ce lévrier de bourreau » 
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qui leur Ht qu'il chercboic des brigands qui avoienc 
volé des marchands du cpté de Balon , et qu'on Iqî 
avoir dit qu'ils avoient pris cette route. Comnie il 
entretenoit la compagnie ^ le cheval d'un de ses ar«^ 
chers qui étoit fougueux , sauta sur le col du cheval 
de Ragotin, auquel il fit ^\ grand'peur j qu'il recula, 
et s'enfonça dans une touffe d'arbres , donc il y en 
avoit quelques-uns dont les branches ctoi^t sèches^ 
Tune desquelles se trouva sous ie pourpoint de Rago* 
tin , et qui lui piqu^ le dos , cusorte qu'il y demeura 
pendu j car vo^^ant se dégager de ses arbres, il avoic 
donné des deux talons à son cheval qui avoit passé » 
et l'avoit laissé ainsi en l'air, criant comme un petit 
fou qu'il étoit : Je suis mort , on ma donné m\ coup 
dcpee dans les reins ! On rioic si fort de le voir e^ 
cette posture , que Ton ne songeoit à rien moins qu'à 
le secourir. On crioit bien aux laquais de le dépèndre,L 
mais ils s'enfuyoient d'un autre côté en riant^ Ce- 
pendant son cheval gagnoit toujours pays , sans $ft 
laisser prendre. Enfin après avoir bien ri, le cocher^ 
qui étoit un grand et fort garçon » descendit de dessus 
son siège , et s'approha de Ragptin , le souleva et le^ 
dépendit. On le visita et on lui fit accroire qu'il étoiç 
fort blessé , mais qu'on ne pouvoir le panser que l'on* 
ne fi^t au village, où il y avoit un fort bon chirurgie») 
çn attendant on lui appliqua quelques feuilles fraî-> 
ches pour le soulager. On le plaça dans le carrosse » 
dont rOlive sortit j tandis que les laquais passèrent 
au travers du bois, pour gagner le devant du cheval» 
qui ne youloit pas se laisser prendre , et qui fut pour-* 
tant pris, et l'Olive monta dessus. La Rapiniére con- 
tinua son chemin , e^ la troupe arriva au châteaa ^ 
d'où Ton envoya quérir le chirurgien , à qui l'on 
donna le mot. Il nt semblant de soader la plaie ima« 
ginaire de Ragotin, que Ton avoit fait mettre dam 
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le lit. Il le pansa de même qa*il l'avoic soldé ^ après 
lai avoir die que son coap ccoît fan>rable , et qae 
^leox doigts plas a coté il a'y avoit plus de Râgotin. 
Il lui ordonna le régime ordinaire , etîe laissa reposer. 
Ce petit bont d'homme avoit Timag^ation si frap- 
pée de tout ce qa on lui avoit <Ut, qu'il crut toujours 
être fort blessé. Il ne se leva point pour voir le bal 
qui fut tenu le soir après soupe : car on avoit fait 
venir la grande bande de violons du Mans , celle 
d'Âlençon étant à une autre noce à Argentan. On 
dansa à la mode du pajrs, et les comédiens et corné-* 
diennes dansèrent à la mode de la cour. Destiù et la 
TEtoile dansèrent la sarabande avec ladmiration de 
toute la compagnie , qui étoit composée de no- 
blesse campagnarde et des plus gros manans du vil- 
lage. Le lendemain on joiu la pastorale , que Tépouse 
avoit demandée. Ragotin s'y fie porter en chaise avec 
son bonnet de nuit. Ensuite on fit bonne chère , et 
le lendemain aptes avoir bien déjeuné , on paya et 
temercia la troupe. Le carrosse et les chevaux fiirenc 
prêts ) et Ion tacha de désabuser Ragotin de sa pré- 
tendue blessure ; mais on ne put jamais lui persuader 
le contraite , car il disoit toujours qu'il sentoit bien 
\ùn mal. On le mit dans le carrosse , et toute la 
troupe arriva heureusement à Âlençon. Le lende- 
main on ne représenta point , car les comédiennes 
voulurent se reposer. Cependant le prieur de saint 
Louis étoit de retour de son voyage de Scés. II alla 
iroir la troupe , et la l'Etoile lui dit qu'il ne trouve^ 
soit point d'occasion plus favorable pour achever 
ton histoire ^il ne s'en fit point prier , et il poursuis 
vit comme vous Tallez voir. 
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CHAPITRE XIIL 

Suite cixjin de Vhistoirt du prieur de Saint 
Louis. 

^I le commencement de cette histoire , où vons 
n'avez vu que de la joie et des contentemens , vous a 
^c ennuyeux , ce que vous allez ouïr le sera bien 
davantage , puisque vous n'y verrez que des revers 
de la fortune , des douleurs et des desespoirs , qui 
suivront les plaisirs et les satisfactions où vous me 
verrez encore, mais pour fort peu de tems. Afin donc 
de reprendre au même lieu ou je finis le récit, après 
que mes camarades et moi eûmes appris nos rôles , et 
exercé plusieurs fois , un jour de dimanche au soir 
nous représentâmes notre pièce dans la maison du 
sieur du Fresne , ce qui fit un grand bruit dans le voi- 
sinage ; quoique nous eussions pris tous les soins pos- 
sibles de faire tenir les portes du parc bien fermées. 
Nous fûmes accablés néanmoins de tant de monde ^ 
qui avoit passé le château, ou escaladé les murailles, 
que nous eûmes toutes les peines imaginables à gagner 
Je théâtre, que nous avions £iit dresser dans une salle 
de médiocre grandeur. Aussi resta t-il les deux tiers 
du inonde dehors. Pour obliger ces gens*lâ â se re« 
tirer , nous leur promîmes que le dimanche suivant 
nous la représenterions dans la ville , et dans une plus 
grande salle. Nous fîmes passablement bien pour ded 
apprentifs , excepté un de nos acteurs qui faisoit le 
personnage du secrétaire du roi Darius , (la mort de c© 
monarque étoit le sujet de notre pièce :) car il n'avoit ^ 
que.huit vers à dire , ce qu'il faisoit assez bien entre 
nous: mais quand il fallut représenter tout de bon ^ 
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il fall«t le pousser sur la scène par force » et ainsi il 
fut obligé de parler, maïs si mal que nous eûmes 
beaucoup de peine à faire cesser les éclats de rire* 
La tragédie finie , je commençai le bal avec la du Lis» 
ec qui dura jusqu'à minuit. Nous prîmes goût à cec 
exercice , et sans en rien dire à personne nous étu- 
diâmes une autre pièce. Cependant je ne me désistai^ 
point de mes visites ordinaires* Or un jour que nous 
étions assis auprès du feu , il arriva un jeune bomtne 
a qui l'on y fit prendre place: après un quart^d'heure 
4 entretien , il tira de sa poche une bocce dans laquelle 
il y avoir un portrait de cire en relief, très bien fait » 
qu'il dit être celui de sa maîcresse. Après que toutes 
les demoiselles Teurent vu, et dit qu'elle étoit fore 
l>elle , je le pris à mon tour; ec en le cpnsidéranc avec 
atcencion , je m'imaginai qu'il ressembloit à la du Lis» 
«c que jce gaIand*U avoir quelque pensée sur elle. Je 
lie marchandai point à jetter cette bocte dans le feu ^ 
où la petite statue se fondit bientôt ; car quand il se 
mit en devoir de l'en tirer , je j'arrêtai , et le menaçai 
de le jetcer par la fenêtre. Monsieur du Fresne , (qui 
|n aimoit au^uiç abrs qu'il m^a haï depuis ) jura^u'il 
lui feroit sauter l'escalier , ce qui obhgea ce malheun 
<eux à sortir confusémenr. Je le suivis sans que per- 
sonne de la compagnie m'en put empêcher , et je lui 
dis qiie s'il avoii quelque chose sw le cœur , nous 
avions chacun une épée, e« que nous étions en beau 
^^ po^r te satislairè > mais il n'en eu£ pas le courage« 
l^e dimanche suivani: nous formes la vAme tragédie 

3oe nous avions déjà représentée , majs dans la salle 
'un de nos voisins qui ét(HC assîeaf grande, et par ce 
moyen nous eûmes quinze jours pour étudier l'autre 
pièce. Je m avisai de 'l'accompagner dé quelques en* 
trées de balet, et je fis choix de six de mes camarades 
qui dansoient le mieux ^ et je fis le septième. Le sujet 
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'évL balet ^k les bergers et bergères soumis ïramocir: 
car à la première entrée paroissoit un cupidon ,«t aux 
autres des bergers et des bergères, tous vêtus deblauc^ 
et leurs habits tous parsemés de nœuds de petit ruban 
bleu , qui étoit les couleurs de la du Lis , et <jue j'ai 
aus^^i toujours porté depuis : il est vrai que j'y ai ajouté 
le feuille-morte, pour les raisons que je vous dirai i 
la fin de cette histoire. Ces bergers et bergères fai- 
soient deux à deux chacun une entrée , et quand ils 
paroissoient tous ensemble, ils formoient les lettres 
du nom de la du Lis , et Tamour décochoit une flèchd 
à chaque berger, et jettoit des fiâmes de feu aux bec-* 
gères , et tous en signe de soumission fièchissoient le 
genou. Javois composé quelques vers sur le sujet du 
balet, que nous récitâmes ; mats la longueur du tems 
me les a fait oublier , et quand je m'en souviendroit 
encc^e, je n'aurois garde de vous les dire ; car je suis 
assuré qu'ils ne vous agrééroient pas iprèsent que la 
po(fsiefrançoise est au plus haut degté où elle puisse 
inonter. Comme nous avions tenu la chose secrette » 
il nous fut facile de n'avoir que de nos amis particu- 
liers , qui insensiblement et sans que l'on s'en apperçût^ 
entrérem dans le parc, où nous représentâmes à notre 
aise les amours d'Angélique et de Sacripant roi de 
Circass^ , sujet tiré de TArbste. Ensuit» nous dansâ- 
mes notre balet» Je voulus commencer le bal à i or* 
dinaire j mais monsieur du Fresne ne le voulut pas 

rrmertre , disant que nous étions assez fatigués de 
comédie et du balet : il nous donna congé , et 
nous nous retirâmes. Nous résolûmes de rendre ceti:e 
comédie publique , et de la représenter dans la ville, 
ce que nous fîmes le dimanche gras , dans la salle de 
mon parrain et en plein jour. La du Lis me dit que 
si fe commençois le bal , que ce fût avec une fille de 
noms, voisinage» qui étoit vème de ufietas blçu ^ 
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'comme clic ; ce que je fis. Mais il s'éleva un murmu- 
re sourd dans la compagnie : et il y en eut qui dirent 
assez haut , il se trompe , il se manque , ce qui excita 
ïe rire à la du Lis et à moi ; de quoi la fille s'étant ap- 
perçue , me dit 3 ces gens ont raison , car vous avez 
pris Tune pour l'autre. Je lui répondis succinctement, 
pardonnez-moi, je sçai fort bkn ce que je fais. Le 
soir je me masquai avec trois de mes camarades , et 
je portois le flambeau , croyant que par ce moyen je 
ne serois pas connu , et nous allâmes dans le parc. 
Quand nous fumes entrés dans la maison , la du Lis 
regarda attentivement les trois masques , et ayant 
reconnu que je n'y étois pas, elle s'approcha de moi i 
la porte, où je m'étois arrêté avec le flambeau , et me 
prenant par la main me dit ces obligeantes paroles : 
déguise- toi de toutes les façons que tu pourras t'ima- 
giner , je te connoitrai toujours facilement. Après 
avoir éteint le flambeau, je m'approchai de la table , 
sur laquelle nous posâmes nos boctes de dragées , et 
jettâmes les dez. La du Lis me demanda à qui j*eti 
voulois? Je lui fis signe quec'étoit à elle. Elle me 
répliqua , qu'est-ce que je voulois qu'elle mît au jeu ? 
Je lui montrai un noeud de ruban, que l'on appelle 
â présent galant j et un brasselet de corail , qu'elle 
avoit au bras gauche. Sa mère ne vouloir pas qu'elle 
le hazardâtj mais elle éclata de rire , en disant qu^elle 
n'appréhcndoirpasde me lelaisser. Nous jouâmes, je 
gagnai , et je lui fis présent de mes dragées. Autant 
en firent mes compagnons avec la fille aînée , et d'au- 
tres demoiselles qui y étoient venues passer la veillée^ 
après quoi nous prîmes congé. Mais comme nous al- 
lions sortir , la du Lis s'approcha de moi , et mit la 
main aux cordons qui tenoit mon masque attaché » 
qu'elle dénoua promptemcnt, en disant, est-»ce ainsi 
que l'on fait > de s'en aller si vite >. Je fus un peu hoa<: 
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teux y tnah pourtant bien aise d'avoir un si beau pré- 
texte de l'entrecenir. Les autres se démasquèrent aussi» 
et nous passâmes la veillée £brt agréablement. Le 
dernier soir du carnaval je lui donnai le bal avec la 
petite bande de violons , la grande étant employée 
pour la noblesse. Pendant le carême il fallut faire trêve 
de divertissement pour vaquer à la piété , et je puis 
vous assurer que nous ne manquions pas un sermon 
la du Lis et moi. Nous passions les autres heures du 

Î*our en visites et en promenades ^ ou à ouïr chanter 
es filles de la ville , sur le derrière du château , où il 
y a un excellent écho , où elles provoquoient cette 
nymphe imaginaire à leur répondre. Les fêtes de 
paques approchoient^ quand un jour mademoiselle dm 
rresne la tille me dit en riant, nous méneras-mi Se 
Pater? Cest une petite paroisse qui est à un quart de 
iieue du fauxbourg de Montfort , où Ton va en dévo* 
tion le lundi de paques après diner: c*est-là au«si que 
Ton voit tous les galands et galantes ; je lui répondis 
qu'il ne tiendroit qu'à elles. Le j^ur venu ^ comme je 
me dîsposois à les aller prendre » au sortir de ma mai- 
son je rencontrai un de mes voisins , jeune-homme 
fort riche , qui me demanda où j'allois si empressé ; 
je lui dis que j allois au parc querit les demoiselles 
du Fresne pour les accompagner à St. Paten Alors il 
me répondit que je pouvois bien rentrer ; car il sa voit 
de bonne part , que leur mère avoir dît qu elle ne vou- 
loit pas que ses filles y allassent avec moi. Ce dis- 
couts m'assomma si fort , que je ne pus lui (rien re-^ 
pliquer ^ mais je rentrai dans ma «maison ^ où étant 
Je me mis à penser d'où pouvoit venir lin si prompt 
changement ^ après y avoir bien rcvè , je n'en trouvai 
d'autre sujet que mon peu de mérite et ma condition. 
Je ne pus pourtant m'empccher de déclamer contre 
leur procédé 9 de Jo'avQir $ou^ert^ tandis que je les 
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âvois diverties par ^es bals, balecs, comédies er$é<- 

lénades ( car je leur en donnois souvent) en qaoi j a^- 

vois fait de grandes dépenses y et qu'à-présent on me 

rebutoic. La colère où )*étois me fit resoadre d'aller 

à l'assemblée avec quelques-uns de mes voisins , ce 

que je fis. Cependant on m'attendoit au parc , et . 

quand le temps fut passé que je devois m'y rendre » 

la du Lis et sa sœur avec quelques autres demoiselles 

du voisinage y allèrent. Après avoir fait leur dévotion 

dans l'église, elles se placèrent sur la muraille da 

cimetière au devant d un ormeau qui leur donnoit de: 

l'ombrage. Je passai devant elles, mais d'assez loin ^ 

et la duFresne me fit signe d'approcher ^ je fis sem^ 

blant de ne le pas voir. Ceux qui étoient avec moi 

m'en avertirent , |e feignis de ne l'entendre pas » et: 

i'assai outre , leur disant , allons faire collation au 
ogis des quacre-vents » ce que nous fîmes. Je ne fus 
pas plutôt retourné chez moi, qu'une veuve(qui étoit 
notre confidentejme vint trouver » et me demanda fort 
brusquement , quel sujet m'avoii obligé de fuir Thon* 
neur d'acconrpagner les demoiselles du Fresne à St. 
Pater } que la du Lis en étoit outrée de colère au 
dernier point ; et ajouta que je pensasse à réparer cette 
faute. Je (us fort surpris de ce discours , et après lui 
avoir hk le récit de ce que je viens de vous dire , je , 
l'accompagnai à la porte du parc où elles étoient. Je 
la laissai faire mes excuses , car j'érois si troublé que 
je n'aurois pu leur dire que de mauvaises raisons. 
Alors la mère s'adressant à moi , me dit que je ne 
devois pas être si crédule , que c'étoit quelqu'un qui 
vouloit troubler notre contentement , et que je fusse 
assuré que je serois toujours le bien venu dans leur 
maison , où nous allâmes. J'eus l'honneur de donner 
la main à la du Lis , qui m'assura qu'elle avoiteu bien 
Jk rinquiétade 9 suc*(oui quand j'avois feint de ne 
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pas Toif le signe que sa sœur m*ayoic fait. Je hii de« 
mandai pardon ec lui fis de mauvaises excuses ^ tant 
j'étois transporté d'amour ec de colère. Je youlois ri« 
venger de ce jeune-liomme ^ mais elle me commanda 
de n*en pas parler seulement; ajoutant que |è devois 
erre content d'expérimenter le contraire de ce qu il 
m'a voit dit. Je lui obéis , comme je fis toujours de» 
puis. Nous passions le tems le plus doucement qu'on 
puisse imaginer , et nous éprouvions par de véritables 
effets, ce que Ton dit, que le mouvement des veux 
est le langage des amans ; car nous Pavions à. Umi« 
lier j que nous nous faisions entendre^ tout ce que 
nous voulions. Un dimanche au soir , au sortir de vè^ 
près, nous nous dindes avec ce langage muet , qu'il 
ralloit aller après soupe nous promener sur la rivière» 
et n'avoir que les personnes que nous désignâmes. 
J'envoyai aussi-tôt retenir un bateau, et â rheuno 
dite je me transportai avec caix qui dévoient ctte 
de la promenade à la porte du parc , où les demoi- 
selles nous attendoient ; mais trois jeunes-hommes , 
qui n'etoient pas de notre cabale , s'arrêtèrent avec 
elles. Elles firent bien tout ce qu'elles purent pour 
s'en défaire \ mais eux s'en étant apperçus , ils s'opi* 
niatrérent à demeurer \ ce qui fut cause que quand 
nous abordâmes la porte du parc, nous passâmes 
outre sans nous y arrêter , et nous nous contentâmes 
de leur faire signe de nous suivre ; et les allâmes at- 
tendre au bateau. Mais quand nous apperçumes ces 
fâcheux avec elles , nous avançâmes sur Tean , et all- 
iâmes aborder â un autre lieu , proche d'une des 
porres de la ville, où nous rencontrâmes le sieur da 
rresne , qui me demanda oà j'avois laissé ses filles ? 
je ne pensai pas bien à ce que je lui devois répondre , 
et lui dis franchement que je n'avois pas eu 1 nonneur 
de les voir ce soic-là« fyjph nous «voir donné le boa 
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soir 9 il prie le chemin du panrc, à la porte duquel il 
trouva ses filles, auxquelles il demanda d ou elles 
venoient et avec qui ? La du Lis lui répondit » nous 
venons de nous promener avec un tel y et me nomma^ 
Alors son père lui accompagna un , vous en avex 
menti , d'un soufflet , ajoutant que si j'eusse été avec 
elles , (quand même il auroit été plus tard) il ne s'en 
fût pas mis en peine. Le lendemain cette veuve » donc 
je vous ai déjà parlé , me vint trouver , pour me dire 
ce qui s'étoit passé le soir précédent , et que la du Lis 
en écoit fort en colère , non pas tant du soufflet > que 
de ce que je ne Tavois pas attendue j parce qu'au 
bateau son intention étoit de se défaire honnêtement 
de. ces fâcheux. Je m'excusai du mieux que je pus » 
et je passai quatre jours sans l'aller voir. Mais un joue 
qu'elle , sa sœur et quelques demoiselles étôieht as'^ 
Sises sur un banc de boutique , dans la rue la plus 
prochaine dé la porte de la ville » par laquelle j'allois 
sortir pour aller au fauxbourg , je passai devant elles 
en levant un peu le chapeau , mais sans les regarder 
ni leur rien dire. Les autres demoiselles leur deman^ 
dérent ce que vouloit dire ce procédé qui paroissoic 
incivil i La du Lys ne répondit rien ; mais sa sœur aînée 
dit qu'elle en ignoroit la cause , et qu'il la fatloit sa« 
voir de lui-même ; ec pour ne le pas manquer ^ allons, 
dit-elle , nous poster un peu plus près de la porte au« 
delà de cette petite rue, par où il pourroit nous évi« 
ter ^ ce qu'elles firent. Comme je repassois devant el- 
les 5 cette bonne sœur se leva de sa place et me prit 
par mon manteau en me disant , depuis quand, mon- 
sieur le glorieux , fuyez-vous l*honneur de voir votre 
maîtresse I et en même temps me fit asseoir auprès 
d'elle 'j mais quand je voulus la caresser , et lui dire 
quelques douceurs , elle fut toujours muette et me 
rebuta furieusement. Je diemeurai-là peu de tems bien 

entrepris » 
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tntreptis , après quoi je les âccompagtui jusqu'à h 
porte du parc, <l*où je me retirai > résolu de n'y aller 
plus. Je démettrai donc encore quelques jours sans y 
ftUer ) qui me furent autant de siècles \ mais un matin 
je rencontrai mademoiselle du Fresne la mère , qui 
m arrêta , er me demanda pourquoi i on ne me 
voyoic plus ? Je lui répoodis que c'écoit la mauvaise 
humeur de sa cadette. Elle me répliqua qu'elle vou*> 
loir faire notce accord , et que je l'allasse attendre à 
la maison» J en mourois d'impatience , et je fus ra« 
vi de cette ouverture. J'y allai donc , et comme fe 
mpntois à la chambre , la du Lis qui m^avbic apper-« 
çu> en descendit si brusquement que je ne pus ja« 
mais Tartèter. J'y entrai et je trouvai sa sœur , qui 
$e mit à sourire , i laquelle je dis le procédé de sa 
cadette^ çt elle m'assura que tout cela u'étoit que 
fi»nte , et qu'elle avoit regardé plus de cent fois par 
la fenêtre pour voir si je paroîtrois, et qu'elle en 
cémoignoit une grande inquiétude j Qu'elle etpit sans» 
doute dans le jardin, où je pouvois aller. Je descendis 
l'escalier, et m'approchai ae la ncftte du jardin, due 
je trouvai fermée par dedans : je la |^riai plusieurs rois 
de l'ouvrir » ce Qu'elle ne voulue point faire. Sa sosut^ 
qui l'entendoit du haut de Tescalier , descendit et me 
vint ouvrir , car/elle en savoit le secret. J'entrai , et 
la du lis se mit à fuir ; mais je la poursuivis si bien'^ 
que je la pris par une des manches de son ^corps* de 
jupe j je l'assis sur un siège de gaaon , où je me mh 
aussi. Je Ijui fis mes excuses du .mieux qu'il me fuc 
possible^; mais elle me parut toujours plus sévère. £n< 
fin àprèsf plusieurs contestations, je lui dis que ma pas-- 
sion ne soufFrptt. point de médiocrité, et qu'elle me 
{Knteroit à quelque désespoir , de quoi elle se repen« 
tiroir après } ce qui ne la rendit pas plus exorable* 
Âlors^fe. tirai mon èpée du ipurseau > et la lui fti^ 
Tome lil F 
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«entai » U suppliant de me la plonger dans le corps, lui 
disant qu'^1 m'écoit impossible de vivre privé de Thon* 
neur de ses bonnes grâces. Elle se leva pour s'enfuir » 
çn me répondant qu'elle n'avoit jamais tué personne^ 
et que quand elle en auroit quelque pensée , elle ne 
çommenceroit pas par moi- Je l'arrêtai en la suppliant 
de me permettre de l'exécuter moi-même ; elle me 
répondit froidement (ju'elle ne m'en empècheroit pas» 
Alprs j'appuyai la^pointe de mon épée contre ma poi- 
trine » et me mis en posture pour me jetter dessus » 
ce qui la £t pâlir, et en même tems elle donna un 
coup de pied contre la garde de l'épée qu'elle fit tom- 
ber à terre > m'assurant que cette actioa l'avoit beau-* 
coup troublée , et me disant que je ne luifisse plus voie 
4ç tels spectacles. Je lui répliquai ,. |e vous obéirai , 
pourvu que vous ne me soyez plus si cruelle ; ce quel-* 
If me promit. Ensuite nous nous caressâmes si amou^ 
reusement , que j'eusse bien souhaité de me quereller 
tous les jours avec elle , pour l'appointer avec tant de 
4ouceur. Comme aous eûons dans ces transports', sa 
mère entra dans le jardin y et nous dit qu'elle seroic 
bien venue plutôt, mais, qu'elle avoir jugé que nous 
i^'f^vipns pas besoin^ de son entremise pour nous ac« 
c^er. ,7.. . '^ . 

: Qc un jour que nous nous promeoions dans une des 
allées du parc , le âeur du Fresne^ sa femme , la da 
I»is et moi , qui alhoils après eux ^ er qui ne pensions 
qu'à nçms entretenir , cette bonne mère se tourna vers' 
t)Qus, et nous dit quelle plaidoit bien notre cause. 
Elle put le dire sans que son mari lentèndic, car il 
étoit fort sourd : nous, la remerciâmes plutôt d action 
que de paroles.. Un peu de tems après monsieur du 
Fresne me tira a part , et me découvrit le dessein aue . 
lui et sa femme avoient formé de me donner leur plus 
jeuue ÊUe en mariage > avant qu'il partît pour^ aller ^ 
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M cdur servir son quartier j et qu'il ne failoit plus faim 
de dépense en sérénades ni aucretnenc pour ce sujet. 
Je ne lui fis que des remercimens confus ; car j'écoié 
si transporté de joie d'un bonheur si inopiné , et qoi 
faisott le comblé de ma félicité 3 ^ue je ne savois c« 
que je disois. Il me souvient bien que je lui dis, qu« 
je n'eusse pas été si téniéraire que de la lui demander^ 
vu mon peu de mérite et Tidégalité de$ conditions ; à 
quoi il me répondit ^ que pour du mérite il en avoic 
assesË reconnu eh moi j et que pour h condition » j a« 
vois de quoi suppléer à ce défaut, sous-encendaht da 
bien. Je ne sai ce que je lui répliquai; mais je sai 
bien qu'il me convia â souper, ^près quoi il fut con« 
du que le dimanche suivant nous assemblerions no# 
parens pour faire les fiançailles. II me dit aussi la dot 
qu'il pouvoir donner à sa fille; je répondis â cela que 
|e ne lui demandois que la personne , et que j'avois 
dssez de bien pour elle et pour moi. J'étois te plus 
content homme du monde , et la du Lis aussi con-- 
tente , ce que nous connûmes dans la conversation 
que noQs eûmes ce soir- là, et qui fut h plds agréa-* 
ble que Ton puisse s'imaginer : mais ce plaisir ne dura 
guère y car k surveille du joar que nous devions fian* 
cer , nous étio;ns la du Lys et mioi assis sur l'JMtbe ^ 
quand nous apperçûmes de loin un conseiller du pré* 
sidial , proche parent àa sieqr du Fresne ^ qui yenoit 
lui rendre visite. Nous en conçûmes la ànème pehsée 
elle et inoi , ei nous iious en affligeâmes , sans savoit 
au vrai ce que nbujs appréhendions j ce que l'évéïïe-» 
ment ne nous fit que trop cc>nncMtre. Car le lende-* 
fnain , comme j'allois prendre l'heure de l'assemblée ^ 
je fus furieusement surpris de trouver à la porte de. 
la basse-cour la du Lys qui pleuroit. Je lui dis quel« 
que chose, et elle ne me répondit rien. J'entrai, plus 
avant, et je trouLygi sa sœur au même état. Je lui ddH 
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mandai ce que voulpienc dire tant de plears ? elle md 
répondit en redoublant ses sanglots , que je ne le sau» 
rois que trop* Je montois à la chambre quand la mère 
en sortpit^ laquelle passa sans me rien dire; car le» 
larmes , les sanglots et les soupirs la sufFoquoient si 
fort , que tout ce qu'elle put faire , ce fut de me re- 
garder pitoyablement, et de dire, hà pauvre garçon! 
je ne comprenoisïîen à un si prompt changement j 
mais mon cœur me présageoit cous tes malheurs que 
j'ai ressentis depuis. Je résolus d'en apprendre le 
sujet , et je montai à, la chambre , où je trouvai M; 
du Fresne assis dans une chaise , qui me dit fort brus- 
quement qu'il avoit changé d'avis, et qu'il ne vouloit 
r marier sa cadette avant son aînée • que quand il 
marieroit , ce ne seroit qu'après le recour de son 
voyage de la coun Je lui répondis sur cqs deux chefs: 
au premier , que sa fille aînée n'a voie aucune répu- 
gnance que sa sœur fût mariée la première , pourvu 
que ce fût avec moi , parce qu'elle m'avoic toujours 
aime comme un frère ; que pour un autre elle s'y 
seroit opposée (je puis vous assurer quelle m'en avoit 
fait la protestation plusieurs fois : ) et sur le second ^ 
que j'atcendrois aussi bien dix ans , que les trois mois 
qu'il seroit à la cour. Mais il me dit tout net que je ne 
pensasse plus au mariage de sa fille. Ce discours si sur- 
prenant, et prononcé du ton que je viens de vous dire ^ 
me jetta dans un si horrible désespoir , que je sortis 
sans lui répliquer , et sans rien dire aux demoiselles» 
qui ne purent me rien dire aussi. Je m'en allai à la 
maison, résolu de me donner la mort : mais comme 
je tirois mon èpèeâ dessein de me la plonger dans 
le corps , cette veuve confidente entra chez moi , et 
empêcha l'exécution de ce morcel dessein , en me di- 
sant de la part de la' du Lys , que je ne m'affligeasse 
point , qu'il falloit avoir patience , et qu'en pareilles 
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âfBdres il arrivoic toujours du trouble ; maïs que j'a* 
vois un grand avantage d'avoir sa mère et sa s<sur aï* 
née pour moi , et elle plus que tous , qui étoit la prin- 
dpale partie. Qu'elles avoient résolu que quand son 
peré seroit parti , qui seroit dans huit ou dix jours y 
je pourrois continuer mes visites^ et que le tems 
étoit un grand maître. Ce discours étoit fort obli- 

Séant, maisjen'e» pus être consolé^ aussi je m'aban- 
onnai à la plus noire mélancolie que Ton puisse 
imaginer » et qui me' jetta enfin dans un si furieux 
désespoir, que je résolus de consulter les démons. 
Quelques jours avant le départ de monsieur du 
Fresne , je m'en allai à demi-lieue de cette ville ^ 
dans un Ueu où il y a un bois- taillis de fort grande 
étendue, dans lequel le vulgaire croit qu'il habite 
de mauvais esprits , d'autant que c'a été autrefois la 
demeure de certaines fées , qui étoient sans doute 
de femeuses magiciennes. Je m'enfonce dans le bois, 
appellant et invoauant ces esprits , et les suppliant 
de me secourir dans l'extrême affliction ou j'étois : 
mais après avoir bien crié , je ne vis ni n'ouïs que 
des oiseaux , qui par leur ramage sembloient me 
témoigner qu'ils étoient touchés de mes malheurs. 
Je retournait ma maison , où je me mis au lit atteint 
d'une si étrange ohrénésie , que l'on ne croyoit pas 
que j'en pusse, réchapper ^ car j'en fus jusqu'à perdre 
la parole* La du Lys fut malade en même tems et 
de la même manière que, moi , ce qui m'a obligé de«^ 
puis de croire à la sympathie: car comme nos 
maladies procédoient d'une même cause , elles pro- 
duisaient aussi en nous de semblables effets : ce que 
nous apprenions du médecin et de l'apothicaire » qui 
étoient les mêmes qui nous servaient ; pour les 
chirurgiens , nous avions chacun b notre en pareil 
cuUer* Je guéris. un peu plutôt qu'elle, et je m'en 
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allai, ou pour mieux dire je me traînai à sa maison^ . 
où, je la trouvai au Ut, ( son père écoit parti pour 
la cour. ) Sa joie ne fut pas médiocre , comme la 
suite me le fit connoître ^ car après avoir demeuré . 
environ une heure avec elle > il me sembla qu ellq 
)i*avoit plus de mal , ce qui m'obligea à la presser 
de se lever, et elle le fit pour me satisfaire. Mais 
sitôt qu'elle fut hors du lit , eli^ s'évanouit entre 
mes bras. Je fus bien marri de Ten avoir pressée^ 
^ar nous eûmes beaucoup de peine à la faire revenir 
de son évanouissement : quand elle le fut nous la 
remimes dans le lit , où je la laissai pour lui don- 
ner moyen de se reposer , ce qu'elle n'eût peut-être 
pas fait en ma présence. Nous guérîmes entièrement , 
et nous passâmes agréablement le tems « tout celui 
que son père demeura à la cour. Mais à son retour 
il fut averti par quelques ennemis secrets , que 
j'avois toujours fréquenté dans sa maison , et pra-. 
fiqué familièrement sa fille , à laquelle il fit de 
rigoureuses défenses de me voir , et se fâcha fort 
contre sa femme et sa fille aînée , de ce qu'elles 
a voient favovorisé nos entrevues^ ce que j'appris 
de notre confidente , comme la résolution qu'elles 
avoient prise de me voir toujours , et par quels 
moyens. Le premier fut, que je prisse garde quand 
cet injuste père sortiroit de la ville : car aussi-t&c 
l'allois dans sa maison où je demeurai jusqu'à son 
retour , que nous connoissions facilement à sa ma-^» 
niére de frapper à la porte , et aussi-tôt je me ca- 
chois derrière une pièce de tapisserie { et quand il 
entroit, i^n valet ou une servante, ou quelquefois 
une de ses filles , lui ôtoient son manteau , et je sot* 
tois &cilement sans qu'il le sût v car comme je vous 
l'ai déjà dit , il étoit fort sourd ; et en sortant , 1j| 
du Lis m'accompagnoit toujours jusqu'à la porte de 



Digitized 



by Google 



G o ^^ I q u H. Sj 

la basse-cour. Ce moyen fut découvert^ et nous 
eûmes recours au jardin de notre confidente , dans 
lequel je me rendois par un jardin de nos voisins » 
ce qui dura assez ; mais d la fin il fut encore décou* 
vert. Nous nous servîmes ensuite des églises , tantôt 
l'une j tantôt l'autre » ce qui fut encore connu ; tel* 
lement que nous n'avions plus que le hazard^ quand 
nous pouvions nous rencontrer dans quelques-unes 
des allées du parc; mais il falloit user de grande 

Î>récautiom Un jour (jue j y avois demeuré assez 
ong-^çems avec la du Lis, ( car nous nous étions entre* 
tenus à fond de nos communs malheurs , et avions 

Î^ris de fortes résolutions de les surmonter ) je vou« 
us l'accompagner jusqu'à la porte de la basse-cour , 
011 nous apperçumes de loin son père, qui venoit de 
la viUe , er tout drpit à nous ; de fuir , il n'y avoic 
pas moyen i car il nous avoir vu. Elle me dit alors 
a'inventer quelque prétexte pour nous excuser ; 
mais je lui répondis qu'elle avoit l'esprit plus présent 
et plus subtil que moi , et qu'elle y pensât. Cepen* 
dant il arriva , et comme il commençoit à se fôcner^ 
elle lui dit que j'avois appris qu'il avoit apporté des 
bagues et autres jouailleries ( car il employoit ses 
gages en orfèvrerie pour y faire quelque profit , étant 
aussi avare que sourd ) et que je venois pour voie 
s'il voudroir m'accommoder de quelques-unes pour 
une fille du Mans avec laquelle je jne mariois. Il 
le crut , nous montâmes j et il montra ses bagues : 
j'en choisis deux j un petit diamant et une rose d'o* 
pale. Nous fûmes d'accord du prbc , que je lui payai 
a rheure même. Cet expédient me tacilita la con* 
tinuation de mes visites ; mais quand il vit que je ne 
me hatois point d'aller au Mans , il en parla à sa jeune 
fille, comme se doutant de quelque fourberie ; et elle 
me conseilla d'y faire un v«>y âge ^ ce que je fis. Cett« 
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ville est une des plus agréables du royaume » ec où U 

Î^ a du plus bc^u monde et du mieux civilisé , et où 
es filles sont les plus polies et les plus spirituelles , 
comme vous le savez fort bien : aussi j'y fis en peu 
de rems de grandes connoissances. J*étois logé aux 
chênes verds , où étoit aussi logé un opérateur qui 
débitoit ses drogues en public sur le théâtre , en atten- 
dant l'issue d*un projet qu'il avoit fait de dresser une 
troupe de comédiens. Il avoit déjà avec lui des per- 
sonnes de qualité , entre-autres le fils d*un comte » 
3ue je ne nomme pas par discrétion , un jeune avocat 
u Mans qui avoit déjà été en troupe , sans compter 
un de ses frères , et un autre vieux comédien , oui 
S^'enfarinoit à la force ; et il attendoit une jeune fille 
de la ville de Laval , qui lui avoit promis de se dé- 
rober de la maison de son père , et de le venir trou- 
ver. Je fis connoissance avec lui^ et un jour j faute 
de meilleur entretien , je lui fis succinctement le récit 
de mes malheurs, ensuite de quoi il me persuada de 
prendre parti dans sa ttoupe, que ce seroit le moyen 
de me faire oublier mes disgrâces. J*y consenti$^o- 
lontiers , et si la fille fût venue j aurois certainement 
suivi. Mais les parens en furent avertis , ils prirent 
garde à elle , ce qui fiit la cause que le dessein ne 
réussit pas, et qui m'obligea i m*en revenir. Mais 
Tamour me fournir une invention pour pratiquer en- 
core la du Lis sans soupçon ; ce rut de mener avec 
moi cet avocar dont je viens de vous parler , et un 
autre jeune homme de ma connoissance j auxquels |e 
découvris mon dessein^ qui furent i;avis de me servir 
en cette occasion. Ils parurent en cette ville sous le 
titre » l'un de frère , et l'autre de cousin germain 
d'une maîtresse imaginaire. Je les menai chez le sieur 
du Fresne 3 que j'avois prié de me rraiter de parenr» 
ee qu'il &%, Une manqua pas aussi de leur dire mille 
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mieux loger leur parente , et ensuite nous donnai 
souper. On but â la santé de ma maîtresse , et la du 
Lis fit raison. Après qu'ils curent demeuré cinq ou 
six jours en cette ville, ils s'en retournèrent au Mans. 
J'avois toujours libre accès chez le sieur du Fresne , 
qui me disoit sans cesse que je tardois trop à aller au 
Mans achever mon mariage J ce qui me fit appréhen- 
der que la feinte ne fut à la fin dccouvej^^ et qu'il 
ne me chassât encore une fois honjMfusement de sa 
inaison ; ce qui me fit prendre la plus cruelle tésolu* 
don qu*un hooame désespéré puisse jamais avoir , qui 
fut de tuer la du Lis , de peur qu'un autre n'en mt 
possesseur. Je m'armai d'un poignard , et l'allai trou* 
ver, la priant de venir avec moi raire une promenade , 
ce qu'elle m'accorda. Je la menai insensiblement dans 
un lieu fort écarté des allées du parc, où il y avoit 
des brossailles. Ce fut là où je lui découvris le cruel 
dessein que le désespoir de la posséder m'avoit fait 
concevoir, tirant en mème-tems le poignard de ma 
poche. Elle me regarda si tendrement , et me dit 
tant de douceurs , qu'elle accompagna de protesta- 
tions de constance et de belles promesses , qu'il lui 
fut facile de me désarmer. Elle ^it mon poignard 
que |e ne pus retenir , le jetta au travers des brossail- 
les, et me dit qu'elle s'en vouloit aller , et qu'elle 
ne se trouveroit plus seule avec moi. Elle vouloit me 
dire que je n'avois pas sujet d'en user ainsi , tn^h fo 
rinterrompis pour la prier de se trouver le lendemain 
chez notre confidente où je me rendrois , et que li 
nous prendrions les dernières résolutions. Nous nous 
y rencontrâmes â l'heure marquée. Je la saluai , ee 
nous pleurâmes nos communes misères ; et après de 
longs discours elle me conseilla d aller â Pans , me 
protestant qu elle ne cojisentiroit jamais i aucun 
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mariage; et que auandje demearerois dix ans» elle 
m'attendroic : je lui fis des promesses réciproques » 
que j'ai mieux tenues qu'elle. Comme je voulois 

E rendre congé d'elle ( ce qui ne fut pas sans verser 
eaucôup de larmes ) elle rut d'avis que sa mère et 
sa sœur fussent de la confidence; cette veuve les alla 
quérir , et je demeurai seul avec la du Lis. Ce fut 
alors que nous nous ouvrîmes nos coeurs , mieux que 
nous n'avions j*amais fait : elle en vint jusqu'à me 
dire, que si je voulois l'enlever , elle y consenriroit 
volontiers et me suivfbit par* tout ; et'que si l'on 
venoit après nous et que l'on nous attrapât , elle fein* 
droit d'être enceinte. Mon amour étoit si pur , que 
je ne voulus jamais mettre son honneur en compro- 
mis y laissant l'évéoemenlt à la conduite du sort. Sa 
inére et sa sonir arrivèrent y et nous leur déclarâmes 
nos résolutions ; ce qui fit redoubler les pleurs et les 
embrassemens. Enfin je pris congé d'elles pour aller 
à Paris. Avant de partir j'écrivis une lettre à la du 
lis , je ne m'en rappelle point les termes ; mais vous 
pouve:^ bien vous imaginer que j'y avois mis tout ce 

3ue je m'étois 6guté de tendre , pour leur donner 
e la compassion. Aussi notre confidente qui porta 
]a lettre » m'assura qu'après la lecture de la lettre , 
la mère et les deux |Slles avoientété si affligées, que 
la du Lis n'avoît pas eu le coarage de me faire réponse* 
J'ai supprimé beaucoup d'avamures qui nous arrivé* 
rent pendant le axaxs de nos amours , pour n'abuser 
pas de vjotre fmeace : comme les jalousies que la 
du Lis conçut contre moi ^ pour «ne demoiselle sa 
cousine germaine , qui l'-éoDit venue voir , et qui de* 
nîeura trois mois dans la maison : la même chose pour 
la fille de ce gentilhomme , qui avoir am^né ce ga- 
lant que je fis en aller : non plus que plusieurs que- 
relles que j*eus â démêler , et des combats en desi 
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fenconf res de nuit où /e fus blessé par àtvix fois aa 
bras et à la cuisse. Je finis donc ici là digression » 

Eour vous dire que je partis pour Paris , où j'arrivai 
eureusemenc, et où je demeurai environ une année. 
Mais ne pouvant pas y subsister comme je faisois en 
cette ville , cane à cause de la cherté des vivres , que 

rur avoir fort diminué mes biens i la recherche de 
du Lis , pour laquelle j'avois fait de grandes dé- 
penses , comme vous avez pu l'apprendre de ce que 
je vous ai dit , je me mis en condition en qualité 
de secrétaire d'un secrétaire de la chambre du roi, 
lequel avoir épousé la veuve d'un autre secrétaire 
aussi du roi. Je n'y eus pas demeuré huit jours , que 
cette dame usa avec moi d'une familiarité extraordi* 
naire, a laquelle je ne fis point pour lors de téflexion; 
mais elle cohcinua si ouvertement, que quelques-uns 
des domestiques s'en apperçûrent, comme vous l'ai-- 
lez voir. Un jour qu'elle m'avoit donné une commis-» 
sion pour la ville j elle me dit de prendre le carrosse , 
dans lequel je montai seul , et je dis au cocher de 
me mener par le marais du Temple ^ tandis que son 
mari aUoit par la ville à cheval suivi d'un seul laquais; 
car elle lui avoir persuadé qu'il feroic mieux ses affai^ 
tes de la serre , que de traîner un carrosse , qui est 
toujours embarrassant. Quand je fus dans une longue 
rue où il n'y avoir que des portes cochéres , et pu par 
conséquent on tie voyoit guère de monde , le cocher 
arrèra le carrosse er en descendîr. Je lui criai pour^ 
quoi il arrêtoit ? Il s^approcha de la portière et me 
pria de l'écouter , ce que je fis* Alors il me demanda 
ai je n'avois point pris garde au procédé de madame 
à mon sujet ? Je lui répondis que non , et lui deman- 
dai ce qu'il vouloir dire ? Il me répondit que je ne 
connoissois pas ma formne , et qu'il y avoit beaucoup 
d^ personnes à Paris qui eussent bien voulu en avoir 
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une semUable. Je ne raisonnai guère avec lai % mais 
je lui commandai de remonter sur son siège ec de 
me conduire i la rue Saint-Honoré. Je ne laissai pas 
de rêver profondément i ce qu'il m'avoit dit , ec 
quand je fus de retour i la maison j j observai plus 
exactement les actions de cette dame, dont quelques* 
unes me confirmèrent ce que m'avoit dit le cocher. 
Un jour que j avois acheté de la toile et de la dentelle 
pour des collets, que j avois donnés à faire à ses fiUes 
de service, comme ellesy travailloient, elle leur 
demanda pour qui ils étoient ? Elles répondirent que 
c'étoit pour moi. Elle leur dit alors de les achever , 
mais que pour la dentelle elle la vouloit mettre. Ua 
|our qu'elle Tattachoit, j'entrai dans sa chambre , et 
elle me dit qu'elle travailloît pour moi , dont je fus 
si confus , que je ne fis que des remprcimens de 
même. Mais un m^tin que j'écrivois dans ma cham- 
bre , qui nétoit pa$ éloignée de la sienne, elle me 
fit appeller par un laquais , et quand j'en approd^ii* 
j'entendis qu'elle crioit.furieusement contre sa detnoi^ 
selle suivante et contre sa femme de chambre. Elle 
disoit : Ces chiennes , ces vilaines , ne sauroient rieit 
faire adroitement ; sortez de ma chambre. Comme 
elles en sortoient j'y entrai , et elle continua à dé-t 
clamer contre elles , et me dit de fermer la porte ec 
de lui aider à s'habiller ; aussi - tôt elle me dit de 

i prendre sa chemise qui étoit sur la toilecte et de la 
ui donner ; et en mème-tems elle dépouilla celle 
qu elle avoit , et s'exposa i ma vue toute nue » donc 
feus une si grande honte , que je lui dis que je feroia 
encore plus mal que ses filles qu'elle devoir faire re- 
venir , i quoi elle fut obligée par l'arrivée de son 
mari. Je ne doutai donc plus de son intention ; mais 
comme j'étois jeune et timide , j'appréhendai quel-* 
que $ini$tre accident^ car quoiqu'elle fut déjà avancée 
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to âge > elle avoit poorcanc encore de beaux restes ; 
ce qui me fît résoudre à demander mon congé , ce 
que je fis un soir après que l'on eut servi le sbupé. 
Alors sans me rien répondre , son mari se rerira i 
sa chambre , et elle tourna sa chaise du côté du feu » 
disanr au maître d'hôtel de remporter la viande. Je 
descendis pour souper avec lui : comme nous étions 
i table , une de ses nièces y âeée d'environ douze 
ans , descendit,, et s'adressant a moi , me dit que 
madanîe sa tante Tenvoyoit pour savoir si j'avois bien 
le courage de souper , elle ne soupant point. Je ne 
me souviens pas bien de ce -que je lui répondis ; 
mais je sai bien que la dame se mit au lit j et qu'elle 
fut extrêmement malade. Le lendemain de grand 
matin elle me fit appeller , pour donner ordre d'avoir 
des médecins : comme j'approchai de son lit, elle 
me donna la main , et me ait ouvertement que j^é- 
tois la ^auseide son mal, ce qui redoubla mon 
appréhension j ensorte que le même jour je me mis 
dans des troupes qu'on raisoit à Paris pour le duc de 
Mantoue 3 et je partis sans en rien dire À personne; 
Notre capitaine ne vint pas avec nous , laissant la 
conduite ^le sa compagnie à son lieutenant, qui étoic 
un franc voleur aussi bien que lés deux sergens : ctc 
ils brûloient presque tous les logemens , et nous fai<f 
soient souffrir^ aussi furent- ils pris par le prévôt de 
Troyè en Champagne, qui les y fit pendre, excepté 
l'uii des sergens qui se trouva frère d'un' dèi valetâ 
de chambre de monsekneur le duc d^Orléans^ qui 
le sauva. Nous demeurâmes sans chef, et. les soldats 
d'un commun accord m'élurent pour commander la 
conipagnie , qui étoît conaposée de quatre* vinet 
soldats. J'en pris la conduite avec autant d'autorité» 
que si' j'en eusse été le capiuine en chef. Je passai en 
cevùe et mai la momce^ que je di8ii:ibuai » anssi 
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iDÎen que les aifmes que je pris à Sainte Keiiie CA 
Bourgogne. . Enfin nous filâmes jusqu'à Embrun en 
Dauphi^^é , oà notre capitaine nous vint trouver » 
dans rajsiprékension qu'il n'y avoic pas an sddàc à 
^a compagnie» 

Mais quand il apprit ce qui s'etoic passé 5 et qtie 
je lui en fis paroitre soixante- nuit ( car j'en avois perdu 
douze dans la marche) il me caressa fort > et me 
donna son drapeau et sa table/ L'artïiée qui étoic la 
plus belle qui fût jamais sortie de France , eut le mau- 
vais succès que vous avez pu savoir; ce qui arriva 
par la mauvaise imeltigence des généraux. ApY^ 
son débris je m^ârrêcai i GreLobfe , pour laisser 
passer la fureur des paysans de Bourgogne et de 
Champagne , qui tôoienr totos les &^tifs : et le hias« 
sacre en fur^i^rahd, que la qpeste se: mit si fbtieu- 
setpent dans ces deu^c provinces'^ ^qu elle se répandit 
par tout le royaume. Après i^e j'eus demeuré quel* 
que rems à Grencide, où je & de grandes conno^is- 
sànces, je résolus de me retirer en cette* ville ma 
patrie. Mais len passait» par deslienx écartés du gfahd 
chemin, pour k raison que: j'ai dit, j'arrivai à un 
petit boug appelle Saint Patrice , où le fils puîné de 
la dame du Iteu qui écoit veuve, faisoit une compa-* 
pagnie defantàssinspour le^iége de Montauban. Je 
me mis av^cjui , et il reconnut .quelque chose sur 
mon visage qui n^étoit pas ratant. Après n^avoîr 
demandé d'où fétois , et que îe lui eus dit frauché^ 
ifientla vérité ,< il me pria de prendre le soin de 
«Qriduire i^n de ses ftéres jeune garçon , chevalier 
de Malthe, auquel il avoir donné son enseigne, cm 
que j'acceptai volontiers. Nous- partîmes pour aller à 
Noves en Provence ,'qut étoit le lieu d'assemblée du 
fé^iment; mais nous n'y eûmes pas demeuré ttois 
Joints > que le maîtifcird'li^tQl de ce capitaine ie vola 
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ets*enfuit. U donna ordre qu'il fût suivi » mais envain; 
ce fuc alors qu'il me pria de prendre les clefs de ses 
coffres , que je ne gardai guère , car il fuc député 
du corps du régiment pour aller trouver le grand 
cardinal de Richelieu y qui conduisoit Tarmée pour 
le siège de Montauban ^ et autres villes rébelles de 
Guyenne et de Languedoc. Il me mena avec lui » et 
nous trouvâmes son éminence dans la ville d'Albi » 
nous la suivîmes jusqu'à cette ville rébelle j qui ne le 
fut plus à l'arrivée de ce grand homme ;; car elle se 
rendit , comme vous Tavez pu savoir* Nous eûmes 
pendant ce voyage un grand nombre d'avantures, 
queje ne vous dis point, pour n*ècre pas ennuyeui:»: 
ce que j'ai peut-être déjà trop été» Alors la l'Etoile 
lui dit que ce serpit les priver d'un agréable diver*. 
dssement , s'il ne condnuoit jusqu'à la fin-' U pour* 
suivit donc ainsi : Je fis de grandes connoissances dans; 
la maison de cet illustre cardinal ^ et principalement 
avec les pages , dont il y en avoit dix-huit de Nor- 
mandie, qui me faisoient de grandes caresses , aussi 
bien que les autres domestiques de sa maisoru Quand 
la ville fut rjendue, notre régiment fut licencié^ ec> 
nous nous en revînmes à Saint*Patcice. La dame du; 
lieu avoit un procès contre son fila aîné > et se prc^»^ 
paroit pour aller le poursuivre i Grenoble* Qualnd . 
nous arrivâmes , je fus prié de l'accompaener , à quoi 
j'eus un peu de répugnance» car je^oulois.me teti«> 
rer, comme je voui Tai dit; mai| je nie laissai ga^i 
gner, dont je ne me repentis pas; car qinmd nous- 
fômes arrivés à Grenoble , oà je sollicitai fortement 
le procès, le roi. Louis XIH de glorieuse toémoicejr': 
passa pour aller tn Italie , et j'eus Thonàmo de. voit;; 
a sa suite les pkis grandi seigneurs de ce pays » et:» 
entre autres le gouverneur de cette ville « icjui con^* 
jnoissoit fort monsieur d^ Saint P^oride.jiià^ai 4 fpeb 
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recommanda; et après m'avoit offert de Targent^ 
il lui die qui j'étois , ce qui Tobligea à faire plus 
d'estime de moi qu'il n'avoir fait > quoique je n'eusse 

Eas sujet de me plaindre. Je vis encore cinq jeunes 
ommes de cette ville , qui étoient dans le regimenc 
aux gardes^ trois desquels étoient gentilshommes ^ 
et auxquels j*avois l'honneur d'appartenir : je les 
traitai du mieux qu'il me fut possible , et à la maison 
et au cabaret. Un jour que nous venions de déjeû- 
ner d'un logis du fauxbourg saint Laurent qui esc 
au-deli du pont, nous nous y arrêtâmes pour voir 
passer des bateaux , et l'un d'eux me dit qu'il s'é-^ 
connoit fort que je ne leur deniandasse point des 
nouvelles de la du Lis. Je leur dis que je n'avois 
osé j de peur d'en trop apprendre. Ils me reparti*^ 
r-ent que j'avois bien fait, et que je devois l'oublier, 
puisqu'elle ne m'avoit pas tenu parole. Je pensai 
mourir à cette nouvelle , mais enfin il fallut tout 
savoir. Ils me dirent donc qu'aussi-tôt' que Ton eut 
appris mon dépâtt pour l'Italie , on l'avoit mariée 
à un jeune hommis- qu'ils me nommèrent ^ et qui 
ëtoit celui de tous ceux qui y pouvoient prétendre 
pour qui j>avoil5 le plus d'aversion. Alors j'éclatai , 
et dis contre elle tout ce que la colère me suggéra. 
Je l'appellai tigresse y félonne , perSde j traîtresse ; 
qu'elle n'eût paso^ se marier me sachant si près» 
étant bien assurée-qûe je seroiis allé la poignarder 
avec son mari jtisqueâ dans son lit. Après je sortis 
de ma poche Ufterboûrse d'argent et de soie bleue 
à: petit point, qu'elle m'a voit doii^é , dans laquelle 
je' conservois te bf àsselet et le ruban' que je lui avdis 
gagné. J'y mis une pierre , et la jettai avec violence 
dans la rivière , en disant : De foième que ces choses 
s'enfuiront au gré des ondes , ainsi puisse s'effacer 
dit ma mépioise la ^^risonne a qui elles ont appartend.'' 

Ces 
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Ces messieurs furent étonnés de mon procéda j-^ti 
me protestèrent qu'ils étoient bien, marris de ith» 
lavoir dit , mais qu'ils craignoient que je ne Teu^^ie 
appris d'ailleurs. Ils ajoutèrent y pour, me consôledr>t 
qu'elle avoit été forcée â se marier , ejt ^u'ell^ avotc 
bien fait paroître l'aversion qu'elle a^oit pour sc^ 
mari; car elle n'avoir fait que languir depuis aon 
mariage , et étoit morte quelque reois zçtH* G<l 
discours redoubla mon déplaisir ,. et me dontra jén 
mcme-tems quelque espèce de consolation. Je pris 
congé de ces messieur$,et me retirai à la mjiisoit; 
mais si changé, que mademK>isel)e de Saint Pa^jçiccb 
fille de cette bonne dame^ s'en app^rçut. Elle me 
demanda ce que j'avois > à quoi je ne répondis rien i 
mais elle me pressa si fort que je iiii dis succincte- 
ment mes avanrures, et la nouvelle que je veaoïs 
d'apprendre: elle fut touchée de ma douleur , commft 
je le reconnus aux larmes qu'elle versa. Elle le 6c 
savoir a sa mère et à ses frères , qui me témoignè- 
rent de participer à mes déplaisirs, mais qu'il ifaîloic 
se consoler et prendre patience* Le procès de la mèrç 
et du fils se termina par un accQjrd , et nous jiom 
en retournâmes.. Ce fut alors que je commençai à 
penser à la retraite. La maison où j'étois étoit ^e^ 

fuissante pour me faire trouver de bons partis ; ec 
on m'en pr<5posa plusieurs > mais je ne p^s; jamai|5 
me résoudre au, mariage. Je pris Je premier; dessein 
que j'avois eu autrefois , de me rendre capucin , ec 
j'en demandai l'habit; mais il y^ survint tant d'obstn- 
des, dont la déduction 41e vous, seroit qu'ennuyeuse » 
que je ct^sai cette poursuite., En ce tems-U le roi 
commanda l'arriére-ban de la noblesse du Dauphiné^ . 
pour aller à Cassai. Monsieur de Saint Patrice me 
pria de faire encore ce vôyage-U avec lui , ce que je 
ne pus honorablement iffasert Nous partîmes ^ tt 
Tome m. ^ 
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.>iio»s )r ttfmâims. Vous ^vez ce ^ull en activa* Le 
^ge (m kvéy kviUe retxlue 3 et la patx faite par 
^e«itt<emise de Mftzarin. Ce fuc ie premier degré par 
«oà «t-monta ^a cardinalat , et à cette prodigieuse for« 
'CûM qu'il aetieenfiuîcedti gouvetnement de ta France. 
'lSo\Ss nous en recoarninies à Saint Putride , où je per- 
x^rai vottjouf s a «le rendre religieux. Mais la divine 
^ovîdence en disposa aatremenc. Un jour monsieur 
^ée ihiac Patrice me <^, vo^nt ma résolution , qu'il 
''-tn^ tonseâlôit d^ me feite prêtre séculier-^ mais j ap- 
fpcéhèhdois <le n'avoir pas ^s^z de capacité , et il me 
<cepartk ^u'il y en avok de thoir^dres que moi. Je 
m'y résolus,) et |e ^ris les^dres «ur un patrinieine 
^tle-mada^me sa mère me donna , de cent livres de 
nn«e^ ^-elle m*iissfgQi sur le plus liquide de son 
ftveilu. Je du im p^miérefiie^^ dam f église de ta 
^^roisse » et ladit?e dame en osa comme si j'eusse éi^ 
4K>n propre enfant ; car elle traita splendidement unfe 
trentaine de prêtres qui s*y ttotivérent, et plusieurs 
-gentSshobimes du voisinage. J*etois dans une mai- 
^«on trop passante pour inanquer de bénéfices > aiïsài 
«ix moisàprès j^eas un prieuré assez cckisidérable , 
îavec'disux autres petits bénéfices.- Quelques années 
••piFès l'eus un gros prieuré , et 'une fort bonne<ure » 
ciaf j'avo'is pris erande peine à étudier^ et je m'^tois 
"rendu ^n étilt de monter eh chaire avec succès » ec 
devant tes beaux aUditdircfs , et ett présence même dé 
-prélats. Je ménageai ines revenus , et amassai uM 
"notable somme d*argent , avec laquelle je me retirai 
«n cette ville, oà-vous me voyez maintenant , ravi 
]du bonheur de la connoissance d'une si charmante 
•compagnie, et d'avoir été a^sez heureux de lui rendre 
quelque petit servive. 

La l'Etoile prit la parole , disant : Mais le plus 
'grand service que vous sauriez nous aVoir jàmnis 
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rràdaav». Hle Yonlok cxmctnuer » quand Rtgodn se 
leva pour dire q\ii\ vouloît&ire ut» coméàm de cen» 
histoire , ec qu'il n'y auxoic rien de plus beau que la 
décoration du théâtre t uti bèau^arc av^ec ion grand 
bois et une rivière ^ pour le sujet , des amans , des 
combats , et une première messe* Todt le monde 
se mit a rire , et Roquebruncf qui le conrrarioit tou- 
jours , lui dit : Vous n'y entendez ri^en » vous ne 
sauriez mettre cette pi^ç dans les régies , parce qu'il 
faudroit changer la scène et y demeurer trois ou 
quatre ans. Alors le prieur leur dit: Messieurs,.!^ 
di$puce;c point à ce sujet , j'y ai donné ofdre il X * 
loc^-tj^m^ Vous «ayez que monsieur du Hardi n'a 
;|aiïiai$ . o|«^vé ceitte r)gide règle . 4e yiagt - qiiaue 
heurlfis^.aon flm qi^ q^^lqu pn d$ #K>$ippëtes ttio« 
dern^ ^ cp^ipe Tauii^i^ {^ .^itit £ust%cae , ^c. Et 
mon^wr Corneille deff^^^^^ P^^ attaché ^ sacKsla 
cff^sute^Me n:^n^ie^ur Scudèry voulut faire du Cn^j 
aussi tous/l^s 'honn^te^ !§ens appellent ces manque* 
mem, de be^Us fâut§$,: J*çn ai donc composé uoe 
comédie j-qMe |*ai intitMl^ , Za PidéUté conservée 
i^Yh Visspér^imp. pçr4u^/, çt <kpuis j'ai pjris.pour de- 
vise un aïîbi^.dép^uilîé'ide^s» parure v^ri^^ et ôù il 
né t^ti q^e qinHqùekS fe^nlles «loriies {qw est la 
jaûsen /p^uj-qiyiôi j'.ai.H^iH^té c^cfe couleur à Ifi bleue) 
îivec ttïî.: périt iirhw? bi^t <^u jpied , ec ces parofcrs 
pour ^mt.M lt.:de>^e ; Pfivézf^^ir^ je suisfidék. 
Gette:fiécjj; fouie fesi^i^^ijte il:yi:a fort Joiigtems. 
Le fitre'éa«$( iiussi à prcip^ qm^ yos couleurs , ec 
votse «^Visi, dftic ^ l!£i];ip|lp ; i?9ir votre maîti^sse 
Vo^s a ftsompé^ etyops iMl^aifes loujours jgardé la 
-fidélité ^.fi'fiii ayant ppint v<^b épouser d Ainm lia 
^cooversatîc8i;itm1f pir rarï{<^^de Mrs, de Veivstte 
«tde k Gnûuâ^eiiJEt j€bfihiâ.î^ cfaaptcre ,.qui 
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sans douce a été bien ennuyeux, tant poùt «sa lon-^ 
gueur que pour son sujet, 

CHAPITRE XIV. 

Retour dt Vcrvillc > accompagné de M, 
de la Garouffiére. Mariage des comédiens 
et comédiennes , et autres avantures de 
'Ragqtm. 

X ovs éeux de la troupe* furent étonnes dé voir 
' monsieur de la Garouffiére : pour VetviHe- il etôic 
atteijdu avec impatience, principalement de ceux 
et celles qui se dévoient' matier. Ils lui demandèrent 
quelles bonnes affairés il avoir en cette ville ? il 
-leur répondit qu*il n'en avoit aiiéûhes^ mais qife 
monsieur de Verville lui^yant communiqué quel- 
que diose d'importance , t1 avoir été tîvi de 'trou- 
ver u»e occasion' si favoéable pour lés' rievoir encore 
uwe foisï'et leur offrir là continuation dé ses 
senricès, - ' Verville lai^ il . signe '. gp^il n'en falloir 
patlei? qa'en secret , et ^^ôur lui' en rompre^ lés 
rdiscôU'W:^ ir lui présenta le prieur de^s^irttJ'Lôuis^^ 
.;avec qui il avoir -fait grande^ amitii|^{ toi ' disant 
:que c'étoit un fort galant-^ homme. Alôtsr; la' l'Etoile 
.&ur.;dit qu'4t- venoit d^thfeVer une' histirife aussi 
.agréable^ que l'on^n^ pât^Wà:;' Cé&'*dti^^essieûrs 
-téoioignétfeAc -afvoiif' dti'yegtet ^de-'n^ètre- pas- venus 
:.pltf tâc , pout ^avéir ;eâ'^a;2 satislkcllbnc dvM^tendre. 
iAIôrs ^Verville pasè^fi cîatis? "une autre «haiîibr^^ oà 
iJDesti» Je suivitv *d'à]ytèffiy âvicjip>deiîieucé^quel- 
i^aes^ mortiens , ilsUf^liét^ât 1^ FËroiie et'Angeli^ 
iqpe, 5?>iet\ ensuite^^Iiaiidôet^iettla :iafiG8w:èrne ^ que 
monsieur de la GarouiËcre suivit. Quand ils fuflpc 
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«ssembtés j Verville leur dit qu'étant ^ Rennes il 

avoît communiqué au sieur de la GaroufEére lé 

dessein quils avoîent fait de se marier , et qu'il 

dévoie repasser par Alençon pour être de la noce, 

et qu*ii avoit témoigné vouloir ctre de la partie. 

Il en fut remercié très-humblement , et on lui 

témoigna de même l'obligation qu'on lui avoit d'avoir 

voulu prendre cette peine. Mais à propos^ die M. 

de Verville il faudroit faire monter cet honilête- 

homme qui est en bas , ce que l'on fit. Quand 

il ftit entré , la la Caverne le regarda fixement , et 

la force du sang fit un si merveilleux effet en elle, 

2u*eUe s'attendrit , et pleura sans en savoir la cause. 
)n lui demanda si elle connoissoit cet homme-la? 
elle répondit qu'elle ne croyoit pas l'avoir jamais 
vu. On lui dit de le regarder avec attention , ce 
qu elle fit , et pour-lors elle trouva sur son*vîsdge 
tant de traits du sien , qu'elle s'écria j ne seroit-ce 
point mon frère ! alors il s'approcha d'elle , et l'em* 
brassa , l'assurant que c'étoit lui-même , que le 
malheur avoit éloigné si longtems de sa présence. 
11 salua sa nièce et tous ceux de la compagnie , et 
assista à la conférence secrette , où il fut conclu que 
l'on célébreroit les deux mariages ; savoir , de destin 
avec la l'Etoile , et de Léandre avec Angélique. 
; Toute la diflSculté consisbit â savoir , quel prêtre 
les épouseroit. Alors le prieur de saint Louis ( que 
Ton avoit aussi appelle à la conférence ) leur dit 
qu'il se chargeoit de cela j et qu'il en parleroit aux 
curés des deux paroisses de la ville, et à celui dû 
fauxbourg de Montfort; que s'ils en faisoient quel- 
que difficulté , il retourneroit à Sééz , et qu'il etl 
obtiendroit la permission du seigneur évêque ; que ' 
s'il ne vouloir pas la lui accorder,' il iroit trouver 
^monseigneur Tevêque du. Mans, de qui il avoit 
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Thonneur â*ttte connu , parce qut sa fttm ^^ffi^ 
étoit de sa junsdîction j et q^'il ne cifoy/pijE; pasa^ 
ècre refusé. II fu^ donc prié de prçndcf , et, ^lA-lâr 
Cependant pn fit s^retcement venir un notaire ^ ee, 
l^ott passa les cpntrats die mariâ.ge. J^jt pe voi^s en 
dis point les clauses , car cçtte particularité n'esc 
pas venue i ma connoissance y çials bien qu'ils sia 
ttiariérent. Messieurs de Ver ville, de la Garouffiére» 
et de sain^ Louis , ^rent les^ tçmoi^s. Ce d;erniet 
alla parler au^ curés,, mais aucun d'eux Qe vpului: 
les épouser $ aUçguanc beaucoup de raisoiis que le 
prieui: ne put surmonter > parce qu'il n*en érô^ 

rîut-ctre pas capable : ce. qji^i, Ip fit résoudre dfalljee 
Séé?. Il prit le cheval de Léandre» et un de $e9 
ùquais , et alla trouver le seigneur évcque» qui. 
résista un peu à lui accordât sa requête « mais h 
prieur iui remontra qw ces gens-là n*étoient vcri- 
cablen^ent d'aucune plroisse ; car ils écoient aujour- 
d'hui dans un lieu^ et demain dans un autre : que 
pourtant on ne pouvoit paj^ Les miectcç au rang des 
vagabonds et des gens sa^is aveu , ( ce qui étoic 
^ plus forte raison, sur Uqiiielle les curés avoienc 
^ndé leur re^s ) car ils avpient bonne jpermission 
du roi 3 et avoient teijr ménage , et par çpn$4r 
quent éroient c^^sés sujets des, évèaues dans le 
diocèse desqueU ils se trouvoient lors de leur 
résidence en quelque ville ; que ceux pour qui il 
demandoir. la dt;5^pense^ étoient dansf celle d'Alençon^ 
où il zypit jurisd^ction ^ tant sur eux que sur Ii^s 
autres hajbitans» et que par cette raison il lesppur 
voit dispenser , comme il l'en supplioît très-humble^ 
ment, parce que d'ailleurs ils étoient fort bon? 
nêtes-gens. L'évcque donna pouvoir au pricuj: de 
les éDouser en quelle égli$e il voudroit. Il vouloir 
tppell^ son seecétaire pour f^tire la dispense en 
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fomie';.mm le prient lui dit cyi'un mot )i4 ,^] 
main suSsoît , çç que le bon seig^ui:. âc ^^$4: 
agréablement qu'il lui donna x squpeç. Le leQfl%ti 
main il $'en retourna à Alençon , où il trouva les 
fiancés» qui préparoient toqc ce qtdétoit pé<fssaire. 
pour les noces. Les autres comédiens (' qui ti'a^voient 
point été du secret ) ne savoiem qiu(: p^fi]|pr de 
tant d'appareil > et Ragotin en étoit le plus en peine^ 
Ce q|ii l£^ obligeoit à tenir la chotsp ams^ $ep|^te»> 
n*étcdt aue ce que vous avez aggxis; de D^fiÎR;<fair: 
pour Lçap^Ve et. Angeliqfie » w^ étqit cponi^ é^i 
tous y et aussi la, crainte, d^ ne réussir p^ ^ la-t^îs- 
pense. Mais quand ils. en fucent assuré on rey^i|di|^» 
la chose publique » on lut les contrats 4o mai^agei 
devant tous » et Ton prit jour pour épouâe^., C^- 
fut un furieux coup de foudrer potuf le p^vre Ka^: 
gptin j à. qui la Rancune dit tput bas*: <<no vqus*^ 
» ravoisrje pas bien dit ? |e m'ea écois t^ulpura-r 
M défié ». Le pauvre petit homme entra dans kr. 

f)kis profonde mélancolie que loa puisse ifn^^oiprk 
aquelle le^ précipita dans un furieux d^f^fmiTji 
comme vous Tapprendrex dans le. dernîei chi^ce.; 
de ce roman. Il devint si troublé^, que pas^und. 
devant la grande église de notre- dame un jour de* 
fète que ion. caxillonnoit , il tomba dàçs lei^esii * 
dé la plupart- Aes gens du valgaice, qui cjrojfenf 
que les cloches disent tout ce qu'ils s'imagînenf: . 
ÏT s'arrêta pour les écouter , et il se per^i^a Êhr 
dlement qu elles disaient , 



Bxigptïn^j ce matin y 
A tant bu.de pots de via , 
QuUiranUp,,qu il trahie 

U entta U-^dessus d^iv uoie 4 £urieos^ ^olér^ «MtMo 
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le campanîet ^ qu'il €ria. tout haut : tu en as menti , 
je n'ai pas bii aujourd'hui extraordinairement , je 
ne me serois pas fâché si tu leur faisois dite> 

Ix mutin de Destin 
A ravi à Ragotin 
VEtoik^r Etoile: 

ear | aurois eu la consolation de voir les choses 
inanimées témoigner du ressentiment de ma dou^ 
leur j mais de m'appeller ivrogne ^ hà ! tu la 
payeras s et aussi -tôt il enfonça son chapeau » et 
entra dans Téglise nac une des portes où il y a un 
degré en vis, par lequel il monta â l'orgue. Quand 
il vit que cette montée n alloit pas an clocher , il 
la suivit jusqu'au plus haut , où il trouva une porte 
fort basse , par laquelle il entra , et suivit sous le 
toit des chapelles , sous lequel il faut que ceux 
<jui y passent se baissent , mais il y trouva un 
plancher fort élevé. Il marcha jusqu'au bout: où 
il trouva une porte qui va au clocher , où il monta. 
Quand il fut au lieu où les cloches sont pendues» 
il . trouva le campanier qui carillonnoit toujours » 
et qui ne tegardoit point derrière lui. Alors il se 
mit à lui dire des injures ^ l'appellant insolent ^ 
impertinent , sot y brutal , marouâe , &:c. Mais le 
bruit des.cloches l'êmpcchoit de l'entendre. Ragotin 
s'imagina qu'il le méprisoit, ce qui l'impatienta j il 
s'approcha de lui , et en même tems lui donna un 
grand coup de point sur le dos. Le campanier se 
sentant frappé , se tourna , et voyant Ragotin , lui 
dit : hé ! petit escargot , qui diable t'a mené ici pour 
me frapper ? Ragotm se met en devoir de lui en 
dire le sujet , et de lui faire ses plaintes ^ mais le 
eampanier qui n'entendoit point raillerie , sans vou- 
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loîr récouter, le prit par un bras, et en même 
tems lui donna un coup de pied au cul > qui le 
fît culebutcr le long d'un petit degré de bois , 
jasques sur le plancher d*où Ton sonne les cloches 
à branle. Il tomba si rudement la tèce la première, 
qu'il donna du visage contre une des boëtes par 
oi l'on passe les cordes , et se mit tout en sang. 
Il pesta comme un petit démon , et descendit 
promptement; il passa au-travers de l'église, d'où 
il alla trouver le lieutenant-criminel , pour se plain- 
dre à lui de l'excès que le campanier avoir commis 
en sa personne. Ce magistrat le voyant ainsi san- 
glant , crut facilement ce qu'il lui disoit y mais après 
en avoir appris le sujet , il ne put s'empêcher de 
rire, et connut bien que le petit homme avoit le 
cerveau mal timbré. Cependant, pour le contenter, 
il lui dit qu'il feroit justice , et ehvoya un laquais 
dire au campanier qu'il le vint trouver; Quand il 
fut venu , il lui demanda pourquoi il faisoit inju- 
rier cet honnête homme par ses cloches > A quoi il 
lui répondit , qu*il ne le connoissoit point , et qu'il 
carillonnoit à son ordinaire : 

Orléans , Beauge/Ky^ 
Notre-Dame de Clery , 
Vendôme » Vendôme : 

mais qu'en ayant été frappé et injurié^, il l'avoît 
poussé j et qu'ayant rencontré le haut de l'escalier 
il en étoit tombé. Le lieutenant lui dit , une autre 
fois soyez plus avisé j et àRagorin , soyez plus sage, 
et ne croyez pas votre imagination touchant le son 
des cloches. Ragotin s'en retourna à la maison , où 
il ne se vanta pas de son accident. Mais lés comé- 
diens voyant son visage écorché en txois 'ou quatre 
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endroits , lai en demandét:ent ta r^isQO > qu'il ne 
voulut pas dire >, mais ils rapprirent par la voi^ 
commune , car cette disgrâce avoit éclate i ils rirenc 
fort , aussi-bien que monsieur de Verville et de la 
Garquffiére. 

Le ^puc des épousailles des (comédiennes étant 
venu , le prij^nr de Saint Loui?. leur dit qu'il ^voii; 
fait choix de son église pour les épouser, Ik j| 
ijlérent à petit b^ruit ^,etil bénit Ipsc mariag.es. v.açrè«. 
àvQir f^it. iwi^ trçs-biçlie exjbpttaicipn aux mariés j„ 
qui se rewçreot à letm; logis, QÙikdînéfienîc.j^rès 
quoi Toq 4^mapdfi à quoi l!oo. paç^serpit. le tçm^ 
jusqu'aii spupé. La ççmcdk^bs ballet* , ejcjes baU 
leur étoient $i oj:diin^i;e3 , q^e. Ton trouva bon dff, 
faire 1q réciç de qn(Jqiiç. h^sitoitç^. Verville dit qu'il 
n*en s^yojif poiot^Sl RagQtin p'eut p^ été dans, sa. 
noîrç j»iéIançQlîe> il se ifut sans-doute offert à ert, 
débiter qpelfju'unft > mw il «toit muet, On dit à kt 
Rancune d^ ^cpntei: Qejle' du. poëte Roquebriine >, 
puisqu'il ravQÎt proruis quiaad Focç^sion s'e^ pr^en- 
ceroir^et qu'il, n^en pourjoij; jamais trouver de plus 
belle, la compagnie étant beaucoup plus illustre, que, 
qiund il la vouloit commencer. Mais il répondit qu'il 
avoit quelque chose dans lesprit qui. Le tcoi^bloic, 
et que quand il l'auroit. as^en^ libre , il ne. vouloir 
pas rendre ce mauvais office au goctede^ foire son 
éloge , dans lequel il faudroic comprendre sa maison, 
ep qu'il ^oir tMRtdjLseîi.amis pftuc débiter une jm^ 
satyre. Iloa}iebt:uinepQnsa trowle? la fête, mais le. 
respect qu'il eut ppu^ le$L érr WgciFS qfù éroient dans 
la com^ni^ , calma ceft orag^j ensuite de quoi 
monsieui: de la GarouflIcEe dit qu il savait beaucoup 
d'avantures , dont il avoir été témoi» oculaire j Ott. 
le pria d'en faire le récit» cç qu'il fit comme vous: 
l'aile? voiib 
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CHAPITRE XV. 

Histoire des deux jalouses^ 

JLes divmoHs qpi mirent la mwr^sse ville ipk 
monde au rang, des plus tnalheureuses > ht^rïp ufiùk 
semence qui se répandu par coût l'univ^tts , et; dan» 
un tems ou les: kpipni^s ne doivent avoii; qu'unjti 
^me^i comme au berceau de l'église , puisqu'ils avoieni^ 
rhoQjieur d'être les taaembres d^ ce sacré cpcps; maiji 
dles ne laissèrent ffiis de faiire éclore celle des Gedn 
pbes et des Gibelins , et quelques années après çell^ 
^ Capelets et des Moqtesches» Ces division^ qm n^ 
dey<^nc ppiq^sorûr de rMiei où elles avoient eu kuir 
origiiie , n^ laissèrent pas de se dilater par tQut h 
monde , et notre France n'en a. pas été execDpte *, il 
semble même we c'est dans son s^iii m l^jomm^ 
de dîs.co;:de a pTiis^it éclater ses âmesnes effets : co 
qu'elle fait encore à présent; car; il n y a ville , bourgs 
ni village, où il n'y ait divers partjis, d'où il arriva 
tous les jours de sinistres, accidçns* Mon père , qui 
étoit cpo^illi^r au par.leinent de Elen|iei& , et qui 
m'avoit destina pour etret comme je suis, son succès- 
sear^ me mitaucoUége pour m'en ri^dre capable : 
mais comme }'itqk dans^ma patrie , il aapp^çuique 
je ne p^fitois pas , ce qui le fitrésoudïie i m'envoyeç 
i la Fléçh^ y où est ,. comme vous saym» le plus far 
meux collège: que les jésuites ayeut dans ce royaume. 
Ce fut dans cette petite vill^à qu'arc iwa ce que jt 
vai^yous apprendre, et dans le même teon^ que fj 
iàisois mes éludes. 

Il y a^voic deux gentilshommes, qui étoieut It» 
P'f^qi)^iâés de la ville, déjà avancés en $ge> a^w 
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être pourtant mariés , comme il arrive souvent aux 
personnes de condition , ce que Ton dit en proverbe : 
Entre qui nous veut , et qui nous ne voulons pas , nous 
demeurons sans nous marier ; à la fin tous deux se 
marièrent. L'un qu'on appelloit M. de Fondsblanche» 
prit une Bile de Châteaudun , laquelle étoit de fort 
petite noblesse, mais fort riche. L'autre , qu'on 
appelloit M. du Lac , épousa une demoiselle de la 
ville de Chartres , qui n'étoit pas riche ^ mais qui 
étoit très-belle, et d'une si illustre maison, qu'elle 
appartenoit à des ducs et pairs , et à des maréchaux 
de France. Ces deux gentilshommes , qui pouvoient 

{partager la ville , furent toujours de fort bonne intel- 
igence , mais elle ne dura guère après leurs mariages ; 
car leurs deux femmes commencèrent à se regarder 
d*un ceil jaloux } l'une se tenant fiére de son extraC' 
tion j et l'autre de ses grands biens. Madame de 
Fondsblanche n'étoit pas belle de visage , mais elle 
avoit grand'mine j bonne grâce , et étoit fort propre ; 
elle avoit beaucoup d'esprit , et étoit fort obligeante, 
' Madame du Lac étoit très-belle , comme je l'ai dit » 
mais sans grâce ^ elle avoit de l'esprit infiniment , 
mais fi mal tourné , que c'étoit une artificieuse et 
dangereuse personne. Ces deux* dames étoient de 
l'humeur de la plupart des femmes de ce tems , qui 
ne croiroient pas être du grand monde , si elles n a* 
voient chacune une douzaine de galans ; aussi fai* 
soient - elles leurs efforts , et employoient - elles 
tous leurs soins pour faire des conquêtes , à 
quoi la du Lac réussissoit beaucoup mieux que la 
Fondsblanche ^ car elle tenoit sous son empire toute 
la jeunesse de la ville et du voisinage , s'entend 
des personnes qualifiées , car elle n'en soufFroit point 
d'autres : mais cette affectation causa des murmures 
sourds 9 qui éclatèrent enfin ouvertement en médir 
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sance j sans que pour cela elle discontinuât sa manière 
^d*agir ; au contraire , il semble que ce lui fût un 
sujet pour prendft plus de soins à faire de nouveaux 
galands. La Fondsblanche n étoit pas du tout si soi- 
gneuse d*en avertir, et elle en avoit pourtant quel- 
ques-uns qu'elle rettoôit avec adresse , entre lesquels 
etoit un jeurié gentilhomme très-bien fait, dont les- 
'prit correspondoit au sien , et qui étoit un des braveis 
du tems. Celui-là en étoit le plus favori ; aussi son 
assiduité causa des'soupçohs, et la médisance éclata 
hautement, . Ce fut4à la source de la rupture entre 
ces deux dam^s ; car avant elles se visitoient civile- 
ment : mais , comme ;e l'ai dit , toujours avec une 
jalouse envie. La du Lac commença à médire ouver- 
tement de la Fondsblanche, fit épier ses actions , et 
£t mille pièces artificieuses pour la perdre de répu- 
tation ; notamment sur le sujet de ce gentilhomme , 
que Ton appelloit M. du Val-Rocher i ce qui vint 
aux oreilles de la Fondsblanche , qui ne demeura 
pas muéte; car elle disoit par raillerie , que si elle 
avoit des galans, <:e n'étoit pas à douzaine comme 
^ du Lac , qui faisdit toujours de nouvelles impos- 
tures. L^autre en se défendant lui donnoit le change, 
*si bien qu'elles vivoient comme deux démons. Quel- 

3ùes personnes charitables essayèrent de les mettre 
accord , mais ce fut inutilement, car elles ne purent 
' fâchais les obliger à se Voir. La du Lâe ^ qui ne pen- 
soit à autre chose qu*â câoset du déjplai$if à la Fonds* 
tilanche , crut que'le^plus sensible ^ qu'elle pourroit 
lui faite ressentir , seroit de lui ôtér Je plus favori de 
4ès galans , du Vâl-Rocher. Elle fit dircrà n^onsieut 
de(4^ndsbiançbe , par des gens qiû lui étoientafEdés^ 
que quand il étoit hors de sa maison ( ce qui arri« 
¥ûit souvent , car il étoit continuellèittent 'à là cha»^i 
^ M viske chisjft (k^genâl«h9mn^i^ vpim dp 'k 
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ville ; ) que du Val*RQcher couchoic avec sa femme » 
^c que diss gens dignes de foi l'avoienc vu sortir de 
«on lie y oà elle étoic. Monsieur de Fondsblanche ^ 
qui n'en avoir jamais ^a aucun soupçon » fit quelque 
xéâéxioa là -dessus, et ensuite fie connoîcre à sa 
ièmme qu elle robligecoic , si elle faisoic cesser les 
visites de du VaJ-llocher. Elle répliqua unt decho* 
aes » et le paya de si fortes taisons^ qu'il ne sy 
opiniatra pia^, la laissant ^n liberté d agir comme 
auparavant. La du Lac voyant que cette invention 
n'avoit j>as eu l'efFet qu*eUe d^roic, trouva moyen 
de parler à du Val*Rocher» Elle étoit belle et hotw 
«été y qui sont deux forteis machines pour gagner la 
forteresse du cœur le mieux muni : aussi quoiqu'il 
lut très-attaché à la FdndsbUncbe y la du Lac rom« 
pit £ous s^ lîeo^t et lui dom^ de^ chaînes hiei^iplas 
fortes, ce ^ui causa une seiisible. douleur i la Fondfr- 
^knche (sut-coUt ^nd elle 8|f>ptit que du Valf 
Rocher parloit: d'elle en des termes fort insolens ) 
laquelle augmenta par la mort de son mari ^ qtû 
arriva quelque^s mois après» Elle en porta le deuil 
fort austéi^ement i o^us la jalousie h surmonta, et 
fut la pUs forte. Il nf^y avoit que quinze jours que 
l'on avoir leiKerré lion imari , j^u^lle pratiqua «ne 
entrevue secret^ avec du VatRocher* Je rkù pas su 
quel fur leur entretien» maÂs Téivénement le ât assez 
connokrei ,car Une dous^e de jours ^prèss^ lear 
mariage mt publié , quoiquUs l^ussent 09fn|ra;çré 
ênt secrertement , et ainsfi ta i^oins d'un mois çl!^ 
eut deux maris, Tun <}ui mourut dans l'espacé de 
ce ;em5«là , et l'autre vivant. VjOiià,;ce mesecnble^ 
le plus violent èfFec de jalousie qu'on. puisse iai^gi^ 
net i car elle oublia la bienséance du veuvage j. e; 
De se soucia point de cous les insbleas discours 5t|ue 
dft ValrRoch/ec nok&it d',eUe i.la f^rswisionde.lê 
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fia Lac; te qA jusnâeœs» ce nfÊt rdndîc^ ^qu^ant 
femme liazar^ cont ^^naircl ii s'agit «te ^ venger s 
mais vous le verres encore mieux par ce que je vais 
vous dire. La do Lat pensa enrager quand eliea{)t]^ic 
dette fsoavelte» maïs elle dissimula sou ressentiment 
cane qu'elle put ^ elfe foc wurtanc sur fe point de le 
feice éclater,, afom: coûça te dessein de te fâm àssà^ 
«tnerdans an voyage qu'il devoit f^re en Bretagne | 
mais il en &t averti .pat des oersonnes à qui elle s'en 
•étiÂt dccouvette» ce qm Tooi^geâ à se bien {yrécau** 
jEÎQmier. D'tatlkurs eile considéra qcfê ce iser<m mettre 
aes ipios diets amis en ^rand risqoe, <re qm la ûi 
"^feaseti. un xnojren le ^us érrange que la jalousie 
puî^e susciter ) qui £tt de btottîHer soh mari àfet 
du YaURodbsr par ws pernicieux artifices. Aussi il^ 
se querellèrent ferieusemi^t plusieurs ^ùîè ^ et 'tn 
fueent Jusqu'au point de se battre €n duel ^ i quoi la 
ik Lac pocma son mari » ( qui n'é(oit pa$ des plus 
adrcncs du monde ) jugeant oien qu^il ne rélîsteroic 
guère i du Val Rodier » qui ^ comtn^ fe Tâi dk , 
ctoit un des brades duittftns ; it figtftont qu'aptes la 
mort de 'son mari ^ «He le pourtôit encore Àter i 
la Fondsbinnche ) de kquôlle elle sepouctoit fàci*- 
lemem défaire , on p&T^ison, ou oàr le mauvàie 
rraitemenr qu'elle kn ferotc dontief. Mais il en aririvii 
tout autrement <^'eiie n'avoit projette : car du V^U 
ilocber^ sefiattiten son adresse y méprisa du Làc^ 
:( qid au comntehcNWienc «e renoit sut la défensive ) 
jie croyant pasqull ^ât lui porter /et ainsi il ^ 
négligeoit , efîdofte que du Làc le voyant un peu ho^ 
de gardé » lui potta si '|tis^tneint , qu'il lui pôussti 
ison épée au «revers du c<irps , et le kissa sans vie > 
M6'«n aUa i Sa ttiaiton $ dû ii ttoûva sa femme » i 
qui il racwfta r«su^bn ) ^lont 4lle* fet bien étonnée^ 
» marne rmt imoM^ de eet4#)eïMi^ #i inopihéi 
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Il s'etifoit secreccecnenr , ecs'en alla dans la maison 
d*un des parens de sa femme , lesquels , comme je 
l'ai dit 9 écoient de grands ec puissans seigneurs » 
qui travaillèrent à obtenir sa grâce du roi. La Fonds^ 
blanche fut fort étonnée quand on lui annonça la 
mort de son mari y et qu'on lui die qu'il ne falloic 
pas s'amuser à verser d'inutiles larmes ; mais qu^i 
falloit le faire enterrer secrettement , pour éviter que 
la justice n'y mît la main ; ce qui fut fait , et ainsi 
elle fut veuve en moins de six semaines. Cependant 
du Lac eut sa grâce y qui fut entérinée au parlement 
de Paris , nonobstant toutes les oppositions de Ïm, 
iveuve du mort» quisvouloit faire passer Faction pour 
un assassinat : ce qui la fit résoudre à la plus étrange 
tésolutioa qui puisse jamais entrer dans l'esprit d'une 
femme irritée. Elle s'arma d'un poignard , et passant 
une fois par devant du Lac ,- qui se promenoir à la 
place avec quelques-uns de ses amis y elle lattaqua 
si furieusement et si inopinément , qu'elle lui ôta le 
moyen de s^ inettre en défense y et lui donna en 
mème-tems deux coups de poignard dans le corps » 
dont il moutut trois jours/àprès. Sa femme la fit 
poursuivre, et mettre en prison!: on lui fit son pro-- 
ces, et la plupart dçs juges opinèrent à la mort, à 
quoi elle rut condamnée. Mais 1 exécution en fut re* 
tardée , car elle déclara quelle étoit grosse; et ce 

3ui est à remarquer, c^est qu'elle ne savoir duquel 
e ses deux maris. Elle demeura donc prisonnière : 
jams comme c'étoit une personne fort délicate , 
l'air renfermé et puant de la Conciergerie , avec les 
autres incommodités que l'on y souffre , lui causè- 
rent une maladie et sa délivrance avant terme, et 
ensuite la mort; néanmoins le fçuit eut baptême , 
et après avoir vécu quelques heures, il mourut aussi. 
Dieu toucha Iç. $:9îiy:4e la du L^c^ elle rentra on 

soit 



Digitized 



by Google 



C O M I Q^ U K. HJ 

soi-même^ fie réflexion «ur tenc de sinistres accidens 
donc elle étoic cause ^ mît ordre «ux affaires de«i 
maison y et encra dans un mofiasr^ire de religieuse! 
réformées de Tordre de Saint Benoic â Almenesche » 
au diocèse de Séez. Elle voulut s'éloigner de sa pacrie 
pour vivre avec plus de quiémde , ec faire plu^ faci« 
lement pénitence de cane de maux qu'elle avoic causés» 
£Ue esc encore dans ce monascére , où elle vit dans 
une grande austérité, si elle n'est morte depuis quel- 
ques mois. 

Les comédiens et comédiennes écoutoient encore, 
quoique monsieur de la Garouffiére ne dît plus mot, 
quand Roquebrune s'avança pour dire à son ordi- 
naire » que c'écoit- là un beau sujet pour qn poemo 
grave , et qu'il en vouloit composer une excellente 
tragédie , qu'il mettroit facilement dans les régies 
d'un po^me dramatique. On ne répondit pas i sa 
proposition ; mais tous admirèrent le caprice des 
femmes quand elles sont frappées de jalousie , et 
comme elles se portent aux dernières extrémités» 
Siisuite de quoi l'on disputa li c*écoit une passion i 
mais les savans conclurent qijie c'étoit la destruction 
de la plus belle de toutes les passions » qui est l'a- 
mour. 11 y avoir encore beaucoup de tems jusqu'au 
souper» et tous trouvèrent bon d'aller faire une pro« 
menade dans le parc , où étant ils s'assirent sur l'herbet 
Destin dit alors qu'il ny avoit rien de plus agréable 
que le récit des histoires. Léandre ( qui n'étoit point 
entré dans la belle conversation depuis qu'il étoic 
dans la troupe, y ayant toujours paru en qualité 
de valet ) prit la parole , disant ^ que puisque 
Ton avoir fini par le caprice des femmes j si la com« 
pagnie agréoit qu'il fît le récit de ceux d'une &lh 
qui ne demeuroit pas loin d'unç de ses maisons. Totti 

TomclU. U 
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Ven prièrent > et après avoir toussé cinq ou six fok i 
il débuta comme vous l'allez voin 

CHAPITRE XVI. 

Histoire (h la capricieuse amante. 

XL y avoir d^ns une petite vijle de Bretagne, qu'on 
appelle Vitray » un vieux gentilhomme , qui avoic 
long-tems été marié av,ec jut\e vèj-v^rfuèuse demoî-- 
selle , sajis ayoir des f nfans. E4njt|r,e plusieurs dome^r 
tiques qui le servoijçnt, év^}p^\kn ipaître-4'tât^l PI 
une gouvernante ^ par l^e^ piaips desquels passoic 
tout le revenu de la mai$op. Cp^ deux personnages » 
qui faisoient comme £onf \^ p)uparjt djes valets e)C 
servantes ( c*est à-dir^ l'apiour ) se proniifent ma- 
riage , et tirèrent si jbiep cl^acun de sop .cpté > que 
le bon vieux gentilhomme et sa femîp,e moqrurent 
fort incommodés, et les deux domestiques yécprent 
fort riches et mariés. Quelques aî>njé|es aprè? il arfiv;* 
une si mauvaise aifFair<& à ce mairre-d hôtel , qu ij. 
fut obligé de s'enfuir , et pour être en assmr^nce j^ 
d'entrer dans une compagnie de c^yaleri^ ^ et dp 
laisser sa femme seule ^ et sans pnhti& > laque}!/^ 
ayant attendu environ deux ^ns sans ^vqir ^pcunp 
de ses nouvelles , fit courir le bruit de s^ t^jort , ec 
en porta le deuil. Quand il fut un peu pasçé , ell^ 
fut recherchée en mariage 4c plusieurs pejrsgnqes^ 
entre lesquelles se présenta pn pche roarchan4t 
qui répousa ; et au bout de Tannée elle accoucha 
aune fille , qui pou voit avoir quatre anj quand Iç 
premier mari de sa mère arriva à la maison, Pp 
vous dire quels furent le plus étonnés des deu^ ^P^Hf! 
,ou de la femme y c'est ce que l'on ne peut sayoir ^ 
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mais comme la mauvaise affaire du premier subsis* 
toit toujours , ce qui 1 obligeoit à se tenir caché , 
ec d'ailleurs voyant une fille de l'autre mari , il se 
contenta de quelque somme d'argent qu'on lui donna» 
et céda librement sa femme au second mari sans lui 
donner aucun trouble. Il esc vrai qu'il venoic de tems 
en tems , et toujours fort secréttemenc , quérir de 
quoi subsister , ce qu'on ne lui refusoic point. Ce^ 
pendant la fille ( que l'on appelloit Marguerite ) se 
faisoit grande , et avoit plus de bonne grâce que 
de beauté , et de l'esprit assez pour une personne 
de sa condition. Mais comme vous savez que le bien 
est depuis iong-tems ce qu'on considère le plus en 
fait de mariage , elle ne manquoit pas de galans » 
entre lesquels étoit le fils d'un riche qi^rchand , qui 
ne vivoitpas commç tel, mais endemi*gfntiIhomme} 
car il fréquentoit les plus honorables çornp^gnies » 
où il ne manquoit pas de trouver sa Margpçrite» 
qui y étoit reçue à cause de sa richesse. Ce jeuho 
homme ( que l'on appelloit le sieur de Saint-Germain) 
avoit bonne mine et tant de cœur, qu'il étoit souvent 
employé en des duels 9 qui en ce tems-là étqient fort 
Êféquens. Il dansoit de bonne grâce , et jouoit dans 
les grandes compagnies , et étoit toujours bien vêtu. 
Dans tant de rencontres qu'il eut avec cette fille » il 
ne manqua pas à lui offrir ses services , et à lui 
témoigner sa passion , et le désir qu*il avoit de la 
rechercher en mariage . à quoi elle ne répugna point, ' 
et même lui permit de la voir chez elle , ce qu'il 
fit avec l'agrément de son père et de sa mère « qui 
favorisoient sa recherche de tout leur pouvoir ; 
mais dans le tems qu'il se disposoit pour la leur de« 
mander en mariage , il ne voulut pas le faire sans 
son consentement , croyant qu'elle n'y apporteroit 
aucun obstacle i mais il fut fort éconné quand elle 

H a 
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le rebura si furieusement de parole et d'action j qu'il 
s'en alla le plus confus homme du monde. 11 laissa 
passer quelques jours «ans la voir , croyant de pou- 
voir étouffer cette passion j mais elle avoit pris de 
trop profondes racines , ce qui l'obligea à retourner 
la voir; Il ne fut pas plutôt entré dans la maison » 
qu elle en sortit , et alla se mettre dans une compa- 
gnie de filles du voisinage, où il la suivit, après 
avoir fait ses plaintes au père et a la mère , du mau<- 
vais traitement que lui taisoit leur fille y sans lui 
en avoir donné aucun sujet , de quoi ils témoignè- 
rent être marris , et lui promirent de la rendre plus 
sociable. Mais comme elle étbit fille unique , ils 
n'osèrent la contredirei ni la presser sur ce sujet , se 
contentant dé lui remontrer doucement le tort qu'elle 
avoit de traiter ce jeune homme avec tant de rigueur, 
après avoir témoigné de l'aimer. Elle ne réppndic 
rien à tout cela , et continuoit dans sa mauvaise hu- 
iheur; car quand il vouloir approcher d'elle ^ elle 
changeoit de place , et il la suivoit ; mais elle le 
fuyoit toujours , ensorte qu'un jour il fut obligé pouc 
l'arrêter , de la prendre par la manche de son corps 
de jupe , dont elle cria , lui disant quM avoir froissé 
ses bouts de manche , et que s'il y retournoit elle luî 
donneroit un soufflet , et qu'il feroit beaucoup mieux 
de la laisser. Enfin plus il s'empressoit pour l'accos* 
ter, plus elle faisoit de diligence pour le fuir ; et quand 
on alloit à la promenade j clk mimoit mieux aller 
seule que de lui donner là main. Si elle étoit dans uti 
bal , et qu'il voulût la prendre pour la faire danser » 
elle lui faisoit affront, disant qu'elle se trou voit mal» 
et en même-tems elle dansoit avec un autre. Elle en 
vint jusqu a lui susciter des querelles ; et elle fut causé 
que jusqu'à quatre fois il se porta sur le pré , d'où il 
sortit toujours glorieusement y ce qui la faisoit enrager^ 
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âu moins en apparence. Tous ces mauvais traîtemens 
n'étoienc que jetter de Thuile sur la braise y car il en 
étoit toujours plus transporté ec <ne relachoic point du 
tout de ses visites* Un jour il crut que sa persévé- 
rance Tavoitunpeu adoucie; car elle le laissa appro- 
cher d'elle et écouta attentivement les plaintes qu*il 
lui fît de son injuste procédé > à-peu-près dans ces 
termes : Pourquoi fuyez - vous celui qui ne sauroit 
vivre sans vous ? Si je n'ai pas assez de mérite pour 
^tre souffert de vous , au moins considérez l'excès 
de mon amour, et la patience que j'ai à endurer tou- 
tes les indignités dont vous usez envers moi , qui ne 
respire qu'à vous faire paroîcre à quel point je suis à 
vous! Hé bien, lui répondit- elle , vous ne sauriez 
mieux me le persuader qu'en vous éloignant de moi ; 
et parce que vous ne le pourriez pas faite si vous de- 
meuriez en cette ville, s'il est vrai, comme vous le 
dites, que j'ajeeqùérqùespouvoir sur vous, je vous 
ordonne d^rendre parti dans les troupes qu'on lève : 
quand vjefiis aurez fait quelques campagnes , peut-être 
me trouverez - vous plus flexible â vos désirs. Ce 
peu /'espérance que je vous donne , doit vous y obli- 
ger', sinon , perdez la tout- à- fait. Alors elle tira une 
bague de son doigt , et la lui présenta , en lui disant i 
Gardez cette bague qui vous fera souvenir de moi , 
et Je vous défends de me venir dire adieu j en un mot , 
i|e me voyez plus. Elle souffrit qu'il la saluât d'un 
baiser , et le laissa , passant dans ^ne autre chambre 
dont elle ferma la porte. Ce misérable amant prie 
cdngé du père et de la raére , qui ne purent contenir 
leurs larmes, et qui rassurèrent de lui être toujours 
fivorables en ce qu'il souhaitoit. Le lendemain ir se 
tpitdans une compagnie de cavalerie qu'on levoit pour 
le siège de la Rochelle. Comme elle lui avoit défendu 
ae ne la plus voir , il n'osa pas Tentreprendre ; mais 
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k nuit avant le jour de son départ il lui donna der * 
sérénades , à la fin desquelles il chanta cette com- 
plainte y qu'il accorda aux tristes et ddux accéns de 
son luth. 

Iris , maîtresse inexorable -j 

Sans amour y et sans amitié , 
Hélas ! n'auras-tu point pitié 
D*un si fidèle amant que tu rends misérable? 

Seras tu toujours inflexible ? * 

Ton cœur sera-t-il de rocher f 

Ne le pourrai-je point toucher ? 
Ne serait-il jamais à mon amour sensible f 

Je t* obéis ^ fille cruelle ^ 

Je te dis le dernier adieu : 

Jamais dedans ce triste lieu 3 
Tu ne verras de moi que mon cœur trop fidcle. 

liorsque mon corps sera sans ame , 

Quelque mien ami Pouvrira ^ 

Et mon cœur il en sortira 
Pour t* en faire un présent , oà tu verras ma flamme. 

Cette capricieuse fille s'ctoit levée, et avoit ouvert 
le volet d'une fenêtre , n'ayant laissé que la vitre , 
au-travers de laquelle elle se fit entendre , faisant un 
si grand éclat de rire^ que cela acheva de désespérer 
le pauvre Saint Germain ^ qui voulut dire quelque 
chose , mais elle referma le volet , en disant tout 
haut , tener votre promesse pour votre profit j ce 
qui l'obligea à se retirer. Il partit quelques jours après 
avec la compagnie , qui se , rendit au camp de la. 
Rochelle , où , comme vous l'avez pu savoir , le 
sié|re fut fort opiniâtre , le roi à l'attaquer , et les 
assiégés à la défendre; mais enfin il fallut se rendre 
â la discrétion d'un monarque i qui les vents et les 
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elcmens rendoienc obéissance. Après que h ville fut 
rendue , on licencia plusieurs troupes ^ du nombre 
desquelles fut la compagnie où écoit Saint Germain, 
qui s'en retourna à Vitray , où il ne fut pas plutôt 
qu il alla voir sa rigoureuse Marguerite > laquelle 
souffrit d'en ctte saluée j maisfxce né fut que pout 
loi dire que son retour étoic bien proïnpr , qu*elîe 
ii'étoh: pas encore disposée i le souffrir , et qu'elle 
le prioit de ne la point voir. Il hù rppondit ces triâ- 
tes paroles : il faut avouer qtie vous êtes une dait- 
gereuse personne v ^t que vous m souhaitez que fa 
mort du plas fidèle amant qui soit au mcmde ; cat 
vous ftî'avez fuiqu'i quatre f<:fts procuré des^moyens 
d'éprouver sa rîgtreur , quoique glorieusement , mais 
qui eût pourtant été pour moi très-funeste. Je suis 
ailé la chercher où de plus malheureux que moi 
l'ont fatalement trouvée , sans que j'aye jamais pu 
la rencontrer : mais puisque vous la désirez avec 
tant d'ardeur , je la chercherai en tarit de lieux , 
qu'à la fin elle sera obligée dé me satisfaire pout 
vous contenter : mais peut-être ne pourrez-vous pas 
vous empêcher de vous repentir de me l'avoir cau- 
sée , car elle sera d'un genre si étrange que vous en 
serez touchée de pitié. Adieu donc , la plus cruelle 
qui soit dans l'univers. Il se leva et vouloit la laisser, 
quand elle l'arrêta pour lui dire qu'elle ne souhai- 
toit point du tout sa mort , et que si elle lui avoir 
procuré des combats ^ ce n avoit été que pour avoir 
des preuves certaines de sa valeur^ et afin qu'il 
fât plus digne de la posséder ; maïs qu'elle n'étoit 
>as encore en état de souffrir sa recherche , que peut- 
tre le tems la pourroit adoucir ; et elle le laissa 
sans lui en dire davantage. Ce peu d'espérance l'o* 
bligea à user d'un moyen qui pensa tout gâter , qui 
fbc 4^ lai donner de la jalousie. II raisonnait en lui« 
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liièmé) que puisqu'elle avoir encore quetoae l)oilii* 
volonté pour lui , elle ne manqueroit pas d'en pren-» 
dre s*il lui en dônnoit sujet. Il avoic un camarade 
qui avoir une tnatcresse 5 dont il écoit autant chéri 
que lui étoit maltraité de la sienne. Il le pria de 
souffrit qu*ii accostât cette bonne maîtresse , et que 
lui pratiquât la sienne , pour voir quelle mine elle 
feroit« Son camarade ne voulut pas le lui accorder 
sans en avoir averti sa maîtresse » qui y consentit» 
La première conversation qu'ils eurent ensemble 
( car ces deux filles n'étoient guère Tune sans l'autre ) 
ces deux amans firent échange ^ car Saint Germain 
approcha de la maît Asse de son camarade , qui ac« 
Costa cette fiére Marguerite , laquelle le souffrit fort 
agréablement. Mais quand elle vit qt^e les autres 
tioient ) elle s'imagina que ce changement étoit con<* 
certé » de quoi elle entra en de si furieux transports, 
qu'elle dit tout ce qu'une amante irritée peut dire 
en cas pareil. Elle fut outrée à tel point qu'elle laissa 
la compagnie > en versant beaucoup de larmes* Ce 

3ui fit que cette obligeante maîtresse alla auprès 
'elle, et lui remontra le tort qu'elle avoit d'en usée 
de la sorte ; qu'elle ne pouvoit espérer plus de bon- 
heur que la recherche d'un si honnête- homme et si 
passionné pour elle » et que sa politique étoit tout* 
tt-fait extraordinaire et inusitée entre amans ; qu'elle 
/ pouvoit bien voir de quelle manière elle en usoit 
«ivec le sien j qu'elle appréhendoit si |fôrt de le 
désobliger , qu'elle ne lui avôit jamais donné aucun 
sujet de se rebuter. Tour cela ne fit aucun effet sur 
l'esprit de cette bizarre Marguerite , ce qui jetra le 
malheureux Saint Germain dans un si furieux dé-» 
sespoir > qu'il ne chercha depuis que des occasions 
de faire paroître à cette cruelle la violence de son 
amour par quelque sinistre mort , comme il la^pensâ 
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trouver. Car un soir que lui et sept de ses camara'- 
des sortoienç d'un cabaret ^ ayant tous Tépée au 
coté y ils rencontrèrent quatre gentilshommes , donc 
il y en avoit un qui écoit capitaine de cavalerie » 
lesquels voulurent leur disputer le haut du pavé dans 
une rue étroite où ils passoient; mais ils fièrent con- 
traints de céder ^ en disant que le nombre seroit bien- 
tôt égal, et du même pas allèrent prendre quatre oa 
cinq autres gentilshommes , lesquels se mirent i 
chercher ceux qui leur avoient taie quitter le haut 
da pavé , et qu'ils rencontrèrent dans la grande rue* 
Comme Saint Germain s'ècoit le plus avancé dans la 
dispute , il avoit été remarqué par ce capitaine j à 
son chapeau bordé d'argent qui brilloic dans l'obs- 
curité : aussi dès qu'il l'eut remarqué , il s'adressa i 
lui , en lui donnant un coup de coutelas sur la tète > 

Sui lui coupa son chapeau et une partie du crâne, 
s crurent qu'il étoit mort j et qu'ils écoient assez 
vengés , ce qui les fit retirer , et les compagnons de 
Saint Germain songèrent moins à aller après ces 
braves qu'à le relever. Il étoit sans pouls et sans 
mouvement , ce qui les obligea à l'emporter i sa 
maison, où il fut visité par les. chirurgiens qui lui 
prouvèrent encore de la vie : ils le pansèrent , remi* 
rent le crâne , et mirent le premier appareil. La 
première dispute avoit causé de la rumeur dans le 
voisinage , mais ce coup fatal y en apporta bien da- 
vantage. Tous les voisins se levèrent , et chacun en 
parloir diversement , mais tous concluoient que Saint 
Germain ètoit mort. Le bruit en alla jusqu'à la maison 
de cette cruelle Marguerite , laquelle se leva aussi^ 
tôt du lit , et s'en alla en déshabillé chez son galant, 
qu'elle trouva dans l'état où je viens de vous le 
représenter. Quand elle vit la mort peinte sur son 
visage » elle tomba évanouie | ensorte qife l'on eut 
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pciiie à la faire revenir; Quand elle fut remise, tou* 
ceux du voisinage ràccusérent de ce désistre , et lui 
représentèrent qee si elle Tèût souffert auprès d*elle, 
elle àuroit étité cet accident. Alofs elle fe mît à 
trrachet sts cheVeux j et à faire des actions d'ane 
personne touchée dé douleur. Entité elle le servît 
avec une telle àssidûïté éoùt le cêfm ^ti'il firt san^ 
tonnoissâncè , qu'elle he se dë^dftîlla ni lié se coucha 
pendant ce teftis-là , et ne permit pas à tèi propres 
tours dé lui rendre aucun service. Quand la cOfnhôis- 
«ance lui fut retenue , on jugea que si j^ésencé lui 
Seroit plus préjudiciable qù^otile, pont les ritîions 
que vous pouvez çènipreridte. Enfin il è'^éric, et 
quand il fut en parfaite convàiescencé , ôh lé maria 
avec sa Marguerite , àtf grand conténtemérit des pa- 
reils, et beaucoup plus des mstriés. 

Après que Lé^dté eut fini son histoire , ils re- 
tournèrent i là ville , où étant ils squpérent , et après 
avoir un peu veillé, on coucha les épousés. Ces 
mariages àvoient été faits à petit bruit , ce qui fut 
cause qu'ils n'eurent point de visites ce jôur-là , ni 
le lendemain : mais deux jours après ils en furent 
tellement accablés , qu'ils avoient peine à trouver 
quelques momens de retachè pour étudier leurs rôlésj 
car t6ut le beau mondé les vint féliciter , et durant 
huit jours ils reçurent dés visites. Après la fête pas- 
sée ils continuéreÉft leur exercice avec plus de quié- 
tude , excepté Ragotin, qui se précipita dans l'abîme 
du désespoir j comme vous l'alleaî voir dans ce 
dernier chapitre. 
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CHAPITRE XVIL 

Désespoir de Ragotin , et fin du roman 
comique. 

J^Â Rancune se voyant hors d'espérance de réussir 
dans lamour qu'il portoit â la l'Etoile » aussi bien 
que Ragotin , se leva de bonne heure , et alla trouver 
le petit nomme , qu'il trouva aussi levé et qui ccrivoit, 
lequel lui dit qu'il faisoit son propre épitaphe. Hé 
quoi ! dit la Rancune , on n'eh fait que pour les morts, 
et vous ctes encore en vie ; et ce que Je trouve de plus 
étrange , c'est que vous-même l'avez fait ! Oui, dît; 
Ragotin , et je veux voiis le faire voir. Il ouvrit lo 
papier qu'il avoir plié , et lui fit lire ces vers. 

Ci-gît le pauvre Ragotin , 
Lequel fut amoureux aune très-belle Étoile^ 

Que lui enleva le Destin , . ' 
Ce qui lui fit faire promptement voiîc 

En r autre mondé oà il sera , 

Autant de tehti qu'il durera. 

Pour elle il fit la corhédie j 
Quil acheté aujourd'hui par ta fin it sa vU. 

Voilà qui est magnifique , dit la Rancune» mais 
vous n'auré:it pas la satisfaction de te voir sur votre 
sépulture \ car on dit que lés morts ne Voyent ni n!en- 
tendent rien. Ha ! dit Ragotin » que vous êtes en par^ 
tic cause de mon désastre ! car vous me donniez tou- 
jours de grandes espérances de fléchir cette belle, et 
vous savie2 bien tout le secret. Alors la Rancune lui 
jura^riettsement qu'il n'en savoir rien positivement. 



Digitized 



by Google 



X14 £ B R O M A N 

mais qu^il s*en doutoit , comme il le lui âvoic dit 
qatnd il lui conseilloic d'éroufFer cette passion , lui 
remontrant que c'étoit la plus fiére fille du monde; 
et il semble ( ajouta t-il } que sa profession doive 
licencier les Femmes et les filles de cet orgueil , acica- 
ché d'ordinaire à celles d'une autre condition \ mais 
il faut avouer que dans toutes les caravanes de cotxié^ 
diens on n'en trouvera point une si retenue, et qui 
ait tant de vertu : et elle a fait prendre ce pli- là à 
Angélique -, car de son naturel elle a une autre pence > 
et son enjouement le témoigne assez. Mais il faut que 
je vous découvre une chose que je vous ai tenue ca- 
chée jusqu'à^-présent. C'est que j'étois aussi amoureux 
d'elle que vous, et je ne sai qui seroit Thomme , 
qui après l'avoir pratiquée comme j'ai fait , auroic 
pu s'en empêcher ; mais comme je me vois hors 
d'espérance aussi bien que vous , je suis résolu de 
quitter la troupe , parce qu'on y a reçu le frère de la 
la Caverne. C'est un homme qui ne sauroit faire 
d'autres personnages que ceux que je représente, ec 
ainsi l'on me congédiera sans doute, mais je ne veux 
pas attendre cela : je veux les prévenir , et m'en aller 
a Rennes trouver la troupe qui y est , où je serai assu<* 
rément reçu , puisqu'il y manque un acteur. Alors 
Ragotin lui dit -.Puisque vous étiez frappé d'un mcme 
trait, vous n'aviez garde de parler pour moi à la TE* 
toile. Mais la Rancune jura comme un démon au'il 
étoit homme d'honneur , et qu'il n'avoit pas laisse de 
lui en faire des ouvertuces ; mais , comme il le lui 
avoit déjà dit, elle n'avoit jamais voulu l'écouter. 
Eh bien , dit Ragotin , vous avez résolu de quitter 
la troupe , et moi aussi ^ mais je veux bien faire un 

i)lus grand sacrifice , car je veux quitter tout à-faic 
e monde. La Rancune ne fit point de réflexion sur 
son épitaphe qu'il lui avoit donné ; il crut seulement 
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Ju*il avoir résolu d'entrer dans un couvent ^ ce qui 
ic cause qu'il ne prit point garde à lui, ni n'en 
avertit personne que le pocce ^ auquel il en donna 
une copie. Quand Ragotin fut seul , il songea au 
moyen qu'il pourroit employer pour sortit du monde* 
Il prit un pistolet qu'il cnargea , et y mit deuttbales 
{»6ar s^en donner dans la %ht€i mais il jugea que cela 
feroit trop dé bruit. Ensuite il mit la pointe de soq 
épée contre sa poitrine , dont la piquûre lui fît mal » 
ce qui l'empêcha de l'enfoncer. Enfîn il descendit X 
Pécurie, pendant que les valets déjeûnoient II prit 
des cordes qui étoient attachées au bât d'un cheval 
de voiture , et en accommoda une ail râtelier et la 
mit autour de son col y mais quand il voulut se laisser 
aller , il n en eut pas le courage j et attendit que 
quelqu'un entrât. Il y arriva un cavalier étranger > 
alors 11 se laissa aller tenant toujours un pied sur le 
bord de la crèche ; cependant s'il y fut demeuré lone- 
tems , il se seroit enfîn étranglé. Le valet d*étable 
qui étoit descendu pour prendre le cheval du cavalier, 
voyant Ragotin ainsi pendu , le crut mort , et cria 
si fort que tous ceux du logis descendirent. On lut 
ôta la corde du col et on le fît revenir, ce qui fut 
assez facile. On lui demanda quel sujet il avoit de 
prendre une si étrange résolution , mais il ne voulue 
pas le dire. Alors la Rancune tira à part mademoiselle 
de l'Etoile ( que je pourrois appeller mademoisellef 
du Destin , mais étant si près de la fin de ce roman » 
je ne suis point d'avis de changer son nom ) d laquelle 
il découvrît tout le mystère ♦ de quoi elle fut fort 
étonnée; mais elle le fut bien davantage quand ce 
méchant honime fut assez téméraire , pour lui dift 
qu'il en étoit aux mêmes termes, mais qu'il ne pre^ 
nôit pas une si sanglante résolution , se contentant dé 
ilémauder son congé. Elle ae répondit rieQ i tout! 
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cela 9 et le laissa. Quelque oeu de] tems après» Ra« 
gocin déciar^ à la croupe le dessein au'il avoic d'ac- 
compagner le lendemain nion^ieur de Verville ^ ec 
de se recirer au Mans, Çecce çirçpnsçance fie que cous 
y consentif enc y ce qi^'ils n*ei|ssenc pas faic s'il eue 
voulu ?*en aller seul , v^ ce qui ctpic arrivé. Us par- 
tirenc le lendemain de bon marin , après que mon- 
sieur de Verville eue f;aic mille procescaiions de con- 
tinuation d amicié aux coinédiens ec comédiennes , et 
principalemenc i Descip qu'il embrassa » lui cémoi- 
enanc la joie qu'il avoic de voir l'accomplissement 
de ses désirs. Ragocin $c ut^ grand discours en forme 
de complimenc, mais si confus que }e ne le mprs point 
ici. Quand ils furenc au point de parcir j Verville 
demanda ^si les chevaux avoienc bu ? Le valet d'érable 
répondit qu'il étoic crop matin, et qu'ils pourroient 
les faire boire en passant la rivière. Ils montèrent à 
cheval après avoir pris congé de monsieur de la Ga- 
rouffiére , qui s*écoit aussi disposç â partir^ et qui fut 
civilement remercié par les noi^veaux mariés , de 
la peine qu'il s'étoit donnée de venir de si loin pour 
honorer leurs noces de sa présence. Après cent pro- 
testations de services réciproques , il tnonta à cheval » 
et la Rancune le suivie , lequel nonobscanc son insen- 
sibilité ne put pas empêcher le cours; de ses larmes , 
qui accirérenc celles de Oescin , se iressouvenanc ( mal- 
gré le naturel farouche de la Rancune ) des services 
qu'il lui avorc rendus , ec principalemenc à Paris 
sur le ponc neuf , lorsqu'il y foc accaquc ec volé par 
Ja Rapiniére. Quand V erville ec Ragotin eurenc passé 
les ponts y ils descendirent i la rivière pour faire boire 
leurs chevaux. Ragotin s'avança par un endroit où il 
y avoit rive taillée , où son chevil broncha si rude- 
ment , que le petit bouc d'homme perdic les étriexs 
et sauta par-dessus la teçe du cheval d^ns la rivière , 
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qui étoit fort profonde en cet endroit. Il ne savoir 
pas nager j et quand il l'auroic $a , l'mnbarràs de sa 
carabine, .de çon épc0,et4e son manteau^ i'auroienc 
fait demeurer au fond » cptnme il fit. Un des valets 
de Verville étoit alU prendre le cheval de Ragpcia 
qui étoit sorti de Teail » tt un autre se dépouilla 
promptement , et se jetta dans la rivière au lieu ou 
il étoit tombé ^ mais il le rrouva mort. On appella 
du monde > et or? le sortir. Cepend^inc Verville fit 
avertir les comédiens de ce malheur, et envoya en 
m{em.erlt;iso)s son cheyal. Tous y accoiiturènt , et après 
ar^ir plaii^t $Qn sort, ils le ârent enterrer d^ns le ci« 
metiére d'une chapelle de Sainte Catherine , qui 
n'est guère éloignée de la rivière. Cet événement 
funeste vérifie bien le proverbe commun : 

Ceux que la corde attend y ne se noyeront point. 

Ragotîn n*eut pas le premier sort , puisqu'il ne 
put s'étrangler ; mais il eut le second, puisqu'il se 
noya. Ainsi finit ce petit bout d'avocat comique ^ 
dont les avanmres , disgrâces, accidens 3 et la funeste 
mort seront dans la mémoire des habitans du Mans 
et d'ÂlençoA , aussi bien que les faits héroïques de 
ceux qui composoient cette illustre troupe. Roque- 
brune voyant le corps mort de Ragotin , die qu'il 
falloit changer deux vers à son épitaphe dont la Ran« 
cune lui avoit donné une copie , comme je vous l'ai 
4éjâ dit, et qu'il falloit le mettre comme il s'ensuit; 
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Ci git U pauvre Ragctîn^ 
Zequclfut amoureux iunc tris^helU EtoiU^ 

Que lui enleva le Destin]^ 
Ce qui lui fit faire promptement voile 

En t autre monde sans bateau ; 

Pourtant il y alla par eau. 

Pour elle il fit la comédie^ 
Qui! achève aujourd'hui par la fin de sfi vie. 

Les comédiens et comédiennes s'en retôatnérene 
à leur lo^» et continaérenc leur exercice avec Tadr 
tniradon ordinaire; 
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Â SON ALtÉSSÊ ■"■' 

. MONSEIGNEUR' /■■'■< ;•.• 

, • L E- D UC -V;-.;o''^ 

D U '• M A:vï isf'ïp 

des Suisses^ 



JVl ÔNSÉIGNBU*.^ 



FOTRE.4LTESSE sak^-^c^qù^uri àUtéUf 
a presque autant dé peinera jfaire ùm épîtrt dédica' 
ioire, quà composer un livre? Ce n'est pas une petite 
entreprisé que de donner des louanges à un homnie qui 
souvent ne les mérité pas ; ou qui^ s'il les mérite j véui 
quon les lui donne délicatement et sans affectation : 
test ce que je trouve difficile Mais pour éviter ce soiri 
fatigant^ et d'ordinaire fort infructueux i je me suiJt 
déterminé à dédier tous mes ouvrages à FOTRE 
ALTESSE : du moins je né serai pas obligé à trié 
tourrrienter t imagination ^ pour trouver des loudngeé 
recherchées. Fous faites , MONSEIGNEUR, éf 
vous dites tous lesjours tant dé choses surprenantes , ^ué 
les rnoindres suffisent* poàr foutrûr matiéte â plusieurs 
épitres. César'fùt autrefois fort étonné lorsqu'il apprit 
en passant à Alexandrie , qu'Alexandre avx>it fait Je 
grandes c'ànquètés^à vingt ans : fnais il le seroit met 
foi tien davantage, s'il avoit vu VO TRE AL TES SE 
à rage de neuf ans ^ dicter en même-tems à trois sécté'* 
taires sur trois sujets différens ; et je né sai si céfd-' 
tneux Romain^ avec toute sa rnodération , n'autcii 
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fas un peu ie jalousie contre FOT RE ALTESSE^ 
qui partage avec lui cette gloire. Il est certain quon 
aurait de lu peine à croire les choses prodigieuses que 
FOTRE ALTESSE fait tous les jours ^ si le grand ' 
monarque qui en est souvent témoin j navoit accou* 
tumé C univers à croire les prodiges. Je vous supplie j 
MÔNSEiGNcURj i agréer mon présent , et d'être 
bien persuadé que je suis 0ivec un tris-projànd respect ^ 



MONSEIGNEUR , 

DE FOTRE ALTESSE ^ 



\fi très-humble , et très* 

_^. obcisaanc servicear» 

. V^; ' PBJESCHAC. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Qu^on ri aura point de plaisir à lire , si 
on n a lu les volumes preccdens. 

Li A troupe comique » et l'opérateur et s^ femme 
avoient dîné de fore bon appétit aux dépens de l'avocat 
Manceau , qui s eroic endormi sur sa. chaise ; ec 
ils se préparoient tous à sortir , lorsque le béliet 
ayant interrompu le sommeil de Ragotin de la manière* 
que vous lavez vu , fie rire toute la compagnie ;. 
ce qui obligea le petit homme ^ qui de son naturel 
étoit fort colère, à sortir de la chambre en grondant 
contre tout le monde. Il seroit même sorci de. Thotel* 
lerie , si Thôie ne Teût arrêté pour compter : il lui 
présenta d*abord un mémoire que sa femme et lui 
avoient fait avec beaucoup de soin, ( car on ne fatsoic 
pas tous les jours chez eux des écots de cette force), 
et il eut bien de la peine à lui faire entendre Qu'il 
falloit payer le repas qu'il venoit de donner à rin* 
grate compagnie , qui s'étoit moquée de lui : après^ 
quelques contestations , il pri& enfin le mémoire , et 
y ayant jette les yeux, il fut si effrayé de trouyi^r dès 
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y prenfier article ilix-huit Hvres pour le vin > ^qu*il 
§éçm plusieurs fois : Comment, dix-huit livres pour 
le vin , et il n'y en a pjis un de nous qui soit ivre ! 
Jl fut long-tems à faire des exclamations , disant qu'il 
$^ mpquoir de lui , et qu'i^n'étoir pas possible qu'on 
eût bu t4n{ de vin. . On appella les deux servantes de 
l'hôtellerie , et après que l'hôte les eut exactement 
interrogées , il trouva^qu'il avoit oublié de compter 
une pinte de vin quç Ferdinando-Ferdinandi et la 
Rancune avoient bu à la cuisine pour le goûter , . et 
il remercia R^gotin 4e l'en .avoir fait ressouvenir. Co 
remerciment qu'il lui fit d* un ton itioqueur , irrita 
le petit homme plus qu'on ne sauroit s'imaginer ; 
il ce fâcha contre Ihôte^ il lui reprocha que sa mesure 
écoit trpp petite , qujç son vin étoit trop cher , et enfin 
qu'il n étoit pas bon. Dire à un hôte que son vin n'est 
pas bon , et reprocher ^ un auteur que son livre né 
vaut rien , est 4 peu près fa même chose. L*hôte ne 
pouvant supporter une injure si sensible , s'emporta 
4 son touf contre le petit homme , et fit Téloge de 
$on yïn , en jurant que ceux qui ne le trouvoient pas 
bonne è*y connoissoient pas ^ et que deux gentils- 
hjommes de Bretagne qui revenoient de Paris avec le 
messager de Laval, l'àvoient quitté au Mans, et y 
ffcoienj demeurés cinq jours exprès pour boire de son 
vin. Ragotin , qui ne faisoit pas grand cas de ces raî- 
«ons , répliqua que les Bretons étoient de plaisans 
ivrognes pouf se connoître en vin. L*hôte qui étoit 
de Vannes, offensé d'une injure si outrageante i 
sa nation , traita Ragotin 4e petit magot : il n*eut pas 
^itôt lâché la parole, qu'il reçut un soufflet; sa femme 
q'ui étoit présente , se prit aux cheveux du téméraire 
Ragotin; les servantes se jettérent sur lui , et l'hôte 
CQUtut à une vieille hallebarde qui étoit sur sa chemi^*^ 
fife i iw4s la poussière qui' éioit dçssirs , ec qui lui 
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tomba snr les yeux , ' l'aveugla tellement qu'il demeura 
hors de combat. Il ne laissa pas d'animer toujours 
sa femme et ses servantes contre Ragotin , jurant que 
ce n'étoit pas ainsi qu'il falloit payer un honnête 
homme après qu'on avoit mangé son bien. Ragotin . 
cependant s*aidoit de ses pieds et de ses mains pour ' 
se délivrer de ces trois furies ; mais comme il étoic 
saisi par les cheveux , je crois qu'il auroit succombé , 
s'il ne se fût avisé de s'aider de ses dents , et de mordre 
un des tétons, ou pour parler plus juste, une des 
tétasses de Thôcesse , qui fit un si grand cri, que les 
comédiens et l'opérateur y accoururent. Ils trouvèrent 
le petit homme que trois grandes, femmes* avoient; 
peme à retenir > et ne sachant pas ce qui donnoic 
occasion à ce désordre 9 ils séparèrent les combattans » 
( ce ne fut pas sans essuyer bien des égratignures et 
des coups.de pieds: ) ils n'eurent pas moins de peine 
a obliger les femmes à se taire > qu'à appaiser l'irrité \ 
petit homme. L'hote leur dit que la colère de Ragotia 
venoii de ce qu'il falloit payer. Oui , et je ne payera^ 
point , répliqua le petit homme en grinçant les dents. 
Destin voyant que le paiement faisoit la querelle,^ 
tira de largeur de sa poche et voulut payer* Ragotia 
i*en offensa , et lui dit qu'il ne djyoit pas l'insuItec 
de la sorte , qu'on n'en usoit pas amsi parmi les gens 
d'honneur , et qu'enfin il ne l'ayoit pas prié à dîtîçc 
pour le Élire payer. Leurs contestations durèrent 
encore quelque tems , . le petit homme ne voulant; 
point payer , ni soufTrii: que les autres payassent , jus^ 
qu'à ce que les comédiennes étant descendues , Ra-» - 
gotin , craignant de paroître trop intéressé en présenco 
de-mademoiselle de TEtoile > paya , et ils sortirent. , 
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CHAPITRE II. 

Vopératcur persuade à Ragotin ^u^tl 4 
des secrets merveilleux. 

IvESTtM j Léandre et la Rancune accompagnèrent 
les daniM» et Ragocm s'amusa à raisonner avec !'<>« 

Sénateur ^ar la ver(u 4*^ne emplâtre qu'il lui offrit 
e lui mettre sur les meurtrissures que les coups 
et cornes du bélier lût avoient &ites ; et l'ajrant mené 
dans s^ maison sur ce prétexte » Ragotin prévenu 
que Ferdinando éooit un ë^meux magicien i oublia 
et sa douleur et sa colère j pour le pner de ne dif- 
férer plus à le fûre aimer de mademoiselle de l'Etoile » 
puisque la Rancune l'avoit assuré «jue cela lui seroic 
£^ciié , toutes les fois qu'il voudroit se serviir de son 
iitl. L'opérateur qui ayoic l'ame attendue par le bon 
repas <|ue Ragocin venoit de lui donner , lui promit 

{>lus ^u'il ne Tiii demandoit ; il l^ii tint ensuite tous 
es discours qu'un charlatan fort expérimenté peut 
tenir à un sot qu'il voit prévenu de Texcellence de 
son art ; et pour ]^\ m\t\x% imposer il exigea de lui 
par plusieurs sermens, qu'il ne décl^roroic |amab 
les horribles secrets qu'il alloit lui révéler , ne vou* 
tant pas , disoit-il y que le public eftc cminoissancQ 
âe son savoir , de peur qu'il ne fut accablé de mill^ 
curieux importuns » qui viendroient de toutes parts 
implorer son secpurs ^ ce qui lui attireroic sans-doute 
de méchantes affaires. Le crédule petit homme écoa- 
toit cependant av^c un^ grande attention les raison* 
, fiemens de ce grand fourbe , qui s'appercevant de 
sa crédulité » lui apprit que sa réputation étoit si 
grande , et son savoir si connu par toute l'Italie » 
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que les plus grands princes recherchoîenc son amitié» 
crant assurés de réussir par son secours dans les 
entreprises les plus difficiles, 11 lui persuada que 
passant un jour a Luques , dans le cems qu'on rar^ 
soit rélection des magistrats ou gouverneurs de la 
république , il avoic par son art fait tomber le choix 
sur un des inoindres citoyens qui lui avoit donné 
une grosse somme d'argent ; il ajouta encore qu'un 
baile , ou résident de Venise , auroit été empalé à 
Constantinople lorsqu'il fut surpris avec la sukane 
Mamélec» si par bonheur il n'eût eu sur lui d'un 
baume , qu'il lui avoit donné pour se rendre invi- 
sible en s'en frottant les extrémités , et dont il s'écoit 
servi fort à propos pour se dérober à la vigilance 
des eunuques , et à la cruauté des Janissaires. 11 n'en 
falloir pas tant pour persuader Ragotin ^ qui croyoit 
dé|â devenir le premier magistrat du païs du Maine, 
par le secours d'un homme qui faisoit tant de mer- 
veilles ; mais comme son amour le pressoir plus que 
son ambition , il pria de nouveau le seigneur Fer- 
dinando de lui procurer les bonnes grâces de ma- 
demoiselle de l'Etoile, puisque cela lui étoit si 
facile. Je vous avoue que cela m'est fort aisé , reprit 
l'opérateur y mais entore une fois renouveliez les 
sermens que vous m'avez fait de me garder le 
secret ; car afin que vous le sachiez , une pareille 
complaisance est cause que je suis réduit à passer 
ma vie dans h condition obscure où vous me voyez, 
Vo^s n'en serçz pljus surpris , continua*t-il , quand 
vous sei^ï. informé qu'un grand prince d'Italie aimoit 
passionnément la fille d'un noble Vénitien : les dif« 
fiçultés qu'il trouva à la rendre sensible à sa passion, 
l'obligèrent à s'adresser à moi : l'amitié que j'ai pour 
ma patrie m'empccha . de lui donner mes secours 
pour séduire u^e fillç de condition , jusqu'à ce quo 
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le prince transporte d'amour me promit de l'épouser* 
Après cet engagement j je ne différai son bonheur 
^a*autant de tems qu'il en fâlloit pour prendre les 
mesures nécessaires pour hite ce mariage dans les 
formes. Néanmoins, comme les états au père de 
ce prince étoient un peu éloignés, et que je vis 
qu'il en agissoit de bonne foi , je me laissai aller à ■ 
ces fausses apparences de sincérité , et je le mis en 

{)ossession de cette belle Vénitienne, sans attendre 
a réponse de son père. Après que Iç prince eut 
satisfait son amour 3 il ne voulut plus entendre par- 
ler de mariage , et les parens de la fille ayant su que 
je m'en étois mêlé , tournèrent leur ressentiment 
contre moi , et obtinrent un ordre du sénat pour 
me faire arrêter. Je me dérobai à leurs poursuites, 
et me retirai à Milan ; mais ayant appris que lé sénat 
avoit envoyé des ordres aux résidens que la répu- 
blique tient auprès de plusieurs princes d'Italie, de 
demander permission de m'arrcter , je fus oblige 
de passer en France , et ne sachant pas encore si 
je pourrai être en sûreté , je demeure dans les pro-^ 
vinces éloignées de Ja cour , où je tâche de me 
cacher à ma propre réputation ^ et à déguiser mon 
profond savoir , sous le nom et les drogues d'un 
opérateur de campagne ; ainsi , monsieur ^ ne soyez 
pas étonné si je prends tant de précautions avec 
vous. Ragotin, qui avoit déjà de la vénération pouf 
ce rare personnage, rassura qu'il pouvoir être en 
repos pour tout ce qui le regardoir, le priant ins- 
tamment de se servir de lui, de son bien, et de 
tout ce qui étoit en son pouvoir. Cette conversation 
fut suivie de plusieurs complimens réciproques , tant 
bons que mauvais. L'opérateur , qui étoit fort em- 
barrasse de se défaire de l'importun Ragotin pour 
aller consulter son oracle la Rancune, s'avisa de lui 
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dîrt : retîrez-vous , monsieur , Je vais travaillei; à 
▼otre affaire, et demain il sera jour. 

CHAPITRE IIL ^* 

Ragotin fait présent d'un mulet à 
Vopérateur. 

rvAGOTiN se trouva si satisfait de toutes les choses 
qu'il veDoit d'apprendre du rusé Normand, qu'il ne 
songea plus qu'a ménager Pamitié de ce grand-hom- 
me , persuadé qu'il ne rrouveroit rien de difficile 
)ar son moyen. Il avoit de Timpatience de revoir 
.a Rancune , pour le remercier de lui avoir procuré 
a familiarité de ce femeux étranger , lorsqu'il Tap- 
perçut se promenant avec un bourgeois sous les halles 
au Mans : il courut d lui aussi-tôt qu'il le vît parbî- 
tre, et l'ayant embrassé à deux ou trois reprises sans 
lui parler, la Rancune, qui de son naturel n'étoic 
pas complaisant , et qui commençoit à erre rebuté 
de se baisser pour recevoir un si grand nombre de 
fatigantes embrassades du petit homme , le pria de 
lai dire d*dù lui venoit cette excessive joie ? Àh I 
l'admirable homme qu'est le seigneur Ferdinando- 
Ferdinandi , s'écria Ragotin : il m'a appris des choses, 
continua-t-il , que je ne voudrois pas ignorer pour 
la moitié de mon bien \ je lui ai promis le secret , 
et je lui tiendrai parole. Comment ! un homme qui 
fait son âmi chef d'une république , et qui a le secret 
de se rendre invisible quand il veut! car je ne parle 
pas de la facilité qu'il a de toucher les cœurs, cela 
est trop ordinaire , cependant c'est ce qui a failli i 
Je perdre: croiriez-vous bien qu'un prince lui a 
manqué de païole ? La Rancune qui aimoit mieux 
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donner audience dans un cabaret que sous la halle ^ 
avertie Ragocin de ne pas parler si hauc » et sur ce 

Iirécexte le fit entrer dans un cabaret qui n étoit pas 
oin/le-là. Ils demandèrent une chambre pour être 
en particulier : une servante leur en ouvrit une » ec 
fut suivie un moment après d*un garçon qui appor- 
toit du vin. Nous' ne voulions pas boire , dit la Ran- 
cune ; et voyant qu*il remportoit son vin , sans que 
Ragotin , qui étoit occupé des merveilles de Topé* 
rateur , s'y opposât ,.il cria au garçon , laisse , laisse** 
U ce vin» j'aime, mieux le payer^: aussi bien vous 
ave;z beaucoup patlé» conti{iua->t*ili, et j'ai ouï dire 
à un vieux cgmédien » qui avoir étudié en médecine» 
que rien au monde ne desséchoit tant les poumons 
que de parler long-tems sans boire ; je me souviens 
même encpi;e que^ j'avois été si persuadé de ses rai-; 
sons » que nous avions obligé ^ous les. acteurs de la 
troupe a apprendre plus exactement leurs rôles » aBn 
de faire tenir un homme derrière le théâtre avec un: 
por de vin i la place du souffleur. La. Rancune 
n'étoit pas si occupé de ce qu'il disent , qu'il ne ver* 
sat du vin dans les deux verres , dont il en présenta 
un à Ragotin, qui qe.put se défendre de boire après 
le docte raisonnenaent qu'il venoit d'entendre ; ils 
parlèrent eiisu^te de leur ami commun et de ses ad- 
mirables secrets. La Rancune voulant profiter de la^ 
disposition favorable de Raigotin , lui conseilla de 
faire un prési^i^ç. au. fameux Fecdin^ndo, pour l'en- 

St^er davaistage danS; ses intérêts. Ragotin ne s'en 
cigna. paSf ,^ et il ne fan plus qpestîon que du choix 
du prèsepi. I^a Rançcuie qm avoit. éic4 prié par To- 
pérateur de lui chercher ua niulet pour pofc^ son 
bagage , se souvenant que. Ra^tio- en avoir un , 
lui persuada avant que la conversapon finit y de le 
lui envoyer , eP> lui aya^t . dk^ fo^Xi le mieux tcom- 
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er 5 qaUl n*écoic pas assuré si Ferdinando voudroic 
le prendre, le petit homme se flattant peut-être qu'il 
nen voudroit pas j promit d'envoyer ce mulet , ec 
pria même la Rancune de se trouver chez l'opéra- 
teur , pour lui faire valoir son présent : ils se sépa* 
rérent, et la Rancune étant allé chez Ferdinando^ 
convint avec lui qu'il lui donneroit la moitié de la 
valeur du mulet. Us consultèrent ensuite sur, ce qu'ils 
avoient à faire pour continuer a duper le petit hom-" 
xnt, La Rancune se chargea de parler à la TEtoile» 
afin qu'elle les aidât à le tromper ; et l'opérateur , 
qui étoit un maître-fourbe , lassura qu'il pouvoir s^ 
reposer sur lui de tout le reste. Us commençoièot 
i s'impatienter de ce que le mulet ne venoit point g 
lorsqu il arriva un homme , qui i son habit parois- 
soit valet d'un meunier j^ qui marmoca quelques 
{)aroles à l'opérateur de la part^ de Ragotin ; mais 
il s'en acquitta si .mal, que Je n'ai pu savoir cet 
qu'il lui dit. La Rancune servit d'interprète à l'am-* 
bassadeur du petit homme ^ et^fit ^ntçndre à Ferrr 
dinando que monsiei^r Ragotin lui faisait présent 
de ce mulet. Le valet » que Ragotin avojt uistruin 
du mérite extraordinaire de ce grand-hom'me « peu^ 
être pour le faire consentir avec moins 4e peine a^ 
don au mulet, étoit si appUqué à considérer un mart 
gicîen en la personne dû rdpérateur , qu'il répon^ 
doit oui indifféremment à tout, ce qn^e (a.R^cunef 
disoit pour lui; et l'opérateur juseant.qu'ii atten*^ 
doit qu'on lui donnât quelque chosç pour boire À 
ouvrit une cassefte.^ et donna une b9çte de-son baiH 
me , avec, des ^poudces enveloppées d^nf des. p^^ieta 
difïci^eps ^l'axsu^ant d'un.ton grave iÇ^'}\ convoie 4 
l'avenir être. ei( repo^ <^e.3a sa^j,JS^1|&;Ci;ai9$lre ni 
peste, ni fiéyris;,pi^ .colique,. ni g4s&^ çar,il f««l 
une demi^-heure ilui nommer les maux que sois 
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teméde guérissoic« Le valec se retira fort satls^aic » 
mais la Rancune voulut toucher comptant sa part 
du prix du mulet, L opérateur en fit quelque dif- 
£culté, il étôit déjà nuit, et leuts contestations au- 
roient peut-être duré long-tems , si elles n'eussent 
été interrompues par ce que vous verrez dahs le 
chapitre suivant. 

CHAPITRE IV. 
Le singe en cornette. 

VoTJs avez vu dans les chapitres précédent , que le 

Îocte Roquebrune étoit amoureux de ropcratrîce 
tiézille. L'extrême passion qu'elle avoit de se perfec- 
tionner dans notre langue i lobligea à souffrir tputeî 
les impertinences de ce poçce , qui l'imporrundic 
également de son savoir j de sot\ amour et dé sa qiia* 
Été, ( sujets très - fatîgans pour ,«hfe J)ersonne qui rt'JF: 
prend point d'intérêt. ) La déliée Espagnolle qui avoir 
oeaucoup d^esprît , et assez dVxpéfîënce pour con- 
«oître ce qui étoit bon ou maiîyki$', donnoit toujours 
des espérârices/aa présohjptiieur'GksCon , pendant^ 
qu'elle jugea qa*îl lui étoît'néééssaife'poitr apprendre^ 
le François ; màîs- lorsque pair isa grande application,' 
ou par lé commerce des'ç6nf)édiennes| elle eut fait 
assez de progrès dans *ôtre langue ^bà|P fJoûvôir se 
passer d'un'maîtrVsi itic6mtiît>3é^^ sdi^ qu'elle euiJ 
aaturellémeiit dejf'àversion ipdur luP, ou que Roque^ 
brune, prévenir dé son pi^opi^é métîté, ne lui don- 
jîât Jamais d'autres marqueis' dë^ ék^'jpa^ssiQn que.'des 
discours , ce qiif ne suffit -p^s ^oûfc^ gignèr, le cit'^i 
des persohhes iîe^cette professtoh'/ ëfiç tie Vôiigea^ 
eaà se défakii dé-èet-amaîkt'-îït^Wrtaïi'; elle rivoiê 
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inutilement prié plusieurs fois de ne revenir plu^ 
dans sa maison , feignant pour l'y obliger que son 
mari en écoit jaloux. Cette défense ne rebuta point 
Roquebrune j et comme les gens du voisinage de la 
Garonne tirent vanité de tout ^ ce Gascon tut ravi 
d'avoir donné de la jalousie à un homme aussi ex-* 
traordinaire que Ferdinand© Ferdinandi : il continuoif 
toujours à voir Inézille malgré qu'elle en eût , lorsque 
de concert avec son mari elle s'avisa de lui faire jouer 
un tour de son métier pour se délivrer de ses fatigan- 
tes assiduités. Elle fit donc semblant de s'attendrir auic 
marques qu'il lui donnoit de sa passion , et lé poëte 

f prenant avantage de ce radoucissement , lui reprocha 
es mauvais traitemens qu'elle lui avoit faits , la me-' 
na<;àht d ctre cruel à son tour, La fine Espagnolle', 
piquée de sa présomption , lui avoua avec une confu- 
sion étudiée, que son devoir l'avoir long-teiiis défen- 
dqe contre son amour, qu'elle ne l'avôit'prié de ne la' 
plus voir que parce qu'elle se défioit qu*elle ne pour- 
roit pas résister long-tems à un homme qui avoit de 
si grandes qualités ; mais qu'enfin son nlérite et sa 
persévérance l'avoienç entièrement gagnée i elle rie 
manqua pas de couvrir son visage de son éventail ,* 
comme si elle eût voulu cacher le désordre où uit 
ayeut aussi librq l'avoit mise. Le poè'te charmé desr 
douces paroles d'Inéziile, ne pouvant retenir l'en-! 
thousia^cbe de sa poésie , fit un 'impromptu à la 
Iquange de sa inaîtresse j et après l'avoit afsurée qu if 
l'aimoit de tout son caïur , et qu'il nelùi avoit doimé 
cette petite alarmé que pour la punir de Sa longue 
résiji^ance, il la prioit de lui dire ou et à quelle heure 
il pourfoit la voir tête à tête , témoignant une grande 
iijopattence de lui dpnner des marques essentielles de 
son amour. Inpicille, feignant par un ait embarrassé 
gaeile affectait, et ^ar quelque soupir lâché à propçS 
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( ce que If s Espagnolles » rien déplaise à nos dames , 
entendent mieux que les femmes de^ autres nations ) 
qu'il n'étoic plus en son pouvoir de lui rien refuser , 
lui dit de venir dans sa chambré à Teritrce de la nuit ^ 
qui croit Theuire où son mari iroit souper chez ua 
apothicaire du Mans qui Ten avoit prié^ elle Tassura 
même qu'elle se mèttroit dans son lit sous prétexte 
d'une migraine » et qu'elle Tattendroit avec impa- 
tience. Le pocte transporté d'amour et de joie , lui 
baisa les mains , il voulut encore lui baiser la bouche, 
mais TEspagnolIe s'en défendit . l'assurant qu'on ne 
prenoit ces libertés avec les femmes de son pays 
qu'après qu'on en avoit eu d'autres ; il fallut se retirer, 
et $e contenter des espérances qu'elle^ lui donnoitr 
On a déjd vu qu'une servante More , deux Valets et 
un singe, composoient tout Tcquipage de hotre opé-^ 
rateur; il est. a propos dé s*éh souvenir, paèee que 
ce singe, plus malin et plus adroit que celui thème 

3 ai donna ocçaision au proverbe, est un des héros 
es plus considérables de ce chapitre. Ce singe , que 
l'opérateur àvôît dressé avec beaucoup de soin, faîsoit 
toutes les postures qu'on vouloit : soii adresse ri^em- 
pèchoit pas que la canaille qui s'assembloit autour de 
lui, ne Teùt rendu le plus 'malicieux singe quifutt 
passé jamais en Europe ; il hiordoh cent qu'i! ne' 
connoissoit" point, et il nâvbit du respect que. pour' 
les gens de la maison. Inézillè lui ayant biëft dohnf 
i manger le soir qii'elle attendît Roqnebrunè , hf 
coëffa avec une cornette de point d'Espagne , qui lui 
âvançoit sur le. front, et qni lui câchoit presque td 
visage ^ et elle lui mit ensuite une chemise , et lé 
coucha dans son lit entre deïit dtaps. Il étoit àdèàbr 
camé à faire tant de différentes poihii^s qu*rf h'ràr 
pas de peine i demeurer dan^ (^ile-iâ ,^ il troqi^ 
plos coibmodfé, aprà tih bôHtéph; ^ibe céller^'ôfi 

Tobligeoit 
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robiigteît de faîce tous les jours sur le théâtre. L'a^ 
moureux Roduebrone ayant compara à l'assignation j 
la servante Niore qui àvoit Tordre de sa maîtresse > 
alla au-devanc de lui , et Tédaira jus^ues dans le lit 9 
où le singe en cornette dortnoit tranquillement* Le 
poète ayant apperçu cette coëffure éi propre , jugea 
que sa maîtresse s'étoit préparée à le recevoir^» et 
ayant bien doucement oté sa perruque^ ses souliers » 
ses manchettes et son rabat > la servante qui ne pou* 
volt plus s'empêcher de rire ^ emporta la lumière , 
et le poëte se jetta sur le lit, prévenu qu'il étoit avec 
sa chère Inézille* Il voulut aussr-lôt lui porter la main 
sur le visage, le singe s'étant éveillé, se mit à gron^ 
der. Roquebrune ae souvenant qu'Inézille lui avoir 
dit que les dames Espagnoles ne soUfFroient point 
qu on leur baisât le visage qu'après avoir eu d'au« 
très familiaricés avec elles , s*imagina qu'elle ne 
le trouvoit pai bon , et se mit eii devoir de prendre 
d'autres libertés. Le singe en gronda plus fort que la 
première fois; alors le poëte se plaignit de ses ri- 
gueurs , et après lui avoir exagéré la violence de ^a 
passion, il lui récita de$ vers quil savoit par cœur y 
et il voulut lui persuader qu'il les avoit fait sur le 
champ* Le singe plus malin que tous les autfer^ 
comme je vous l'ai déjà dépeint, reconnoissant que 
cette voix n'étoit pas du logis, mordit rudement 
Ro^uebrune^ l'oreille qu'il trouva découverte , parce 
qu'il avoit oté sa perruque de peur de la gâter. Cette 
sanglante caresse le surprit ; mais bien lom de ^e désa^ 
buser , il crut qu'Inézille se moquoit de lui , ce qui 
le mit si fort en colère qu'il résolat de n'en avoit 
pas le démenti , et l'ayant embrassé avec vioflence ^ 
le singe se sentant pressé , lui donna quelques coups 
ie dents), que Roquebrune ne sentitvpas d'abord ^ 
parce que la cornette l'empècHoit y mais la co80ure 
Tome III. ' %. 
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s'étanc (défaite , U singe se débarrassa tnentot dû sa 
cbemise > e( ayant ^aucé sur le pauvre poëce, il com^ 
mença le pliu langlaiit combat que le nourrisson àa 
Parnasse wt jamais essuffé. Ses cris attirèrent 1 opé<* 
rateur et la Rancune t qui contestoîent encore sur le 
parcage du mulei de Ragotm. Lises te chapitre sui^ 
y^nt ^ vous vercez ce <}tti en arriva, 

CHA PI T R E V. 

Commtnt h poète fut délivré de la fureur 
du singe. 

Ju*OPaRATiVR et la Rancune étant accourus dans la 
diambre qui seryoir de champ de bataille à nos deux 
eombatcans » trouvérenc le pocte qui ne faisoit plus 
de résiitanc^, et qui crioit de toute «a force j.de« 
mandant de Teau bénice , prévenu , co^me il Ta dit 
depuis,, qu'itié^ille 'Itoit une sorcière , et que helzé • 
but son galant , jdkmx de l'assignation qu'elle avok 
donoée i un autre qu'à lui , le makraicoit de la sortes 
(.'opérateur parla au singe d'un ton de maître y mais 
le magot étoic trop en colère pour lui obéir, ce qui 
obligea f^rdinando à prendre un fouet dont il le dm^ 
^it ({uelquefois , et à lui en sangler plusieurs coups* 
Le singe émit si animé , qu'il ne quiica pas prtse 
au premier ni au second coup de. fbuët. L'opéraceufi 
ledouUa plus fore qu'auparavant » mais il ne put le 
£ûre avec tant d'adxes^e , que le pauvre pocce n'ea 
çeçut quelques ooups au travers des oreilles. Le 
ainge *se voyant pressé • fêcha son emoemî , et en 
deux gambades sauta sur une faiètre , et* de la fe»« 
nèrre an grenier. Cette agilité contrtb4fta beaucoup 
à çQ^mii Rpquebcuae daiss la fca&éc qu'il avoic 
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4^'à^ qu'il venoic de combattre contre un diable , 
ou pour mieux dire, qu'il venoic d'être battu par 
un diable ; car dès le commencement du combat ^ 
la peur Tavoit rendu perclus de tous ses membres^ 
son visage ézratignc y sa tète sanglante , et ses habiti 
déchirés » denguroient tellement Te malheureux pocte» 
que la Rancune ne l'aucoit point connu 9 si Topé- 
lafeur qui étoit d'intelligence avec sa' femme » nt 
Peut nommé par son nom. Alors la Rancune cachant 
la maligpe joie que ce tragique spectacle lui don» 
noitiÂh cher ami ! s'écria-tnfl , est-ce bien vous t 
ou le démon qui vous %mis en cet état ? n*auroit-il 
point donné vocr^ forme a un autre ? Cest ihoi- 
même, répondit le pocte' d'une voix dolente» La 
Rancune ne pouvant se d^uiser plus long-tems , 
éclata de rire , et ceux qui 1 ont connu assurent que 
c*est la seule fois qu'il ait rit de sa vie. Le pauvre 
poète étoit si troublé qu'il ne s'en apperçut point ^ 
et continuoit à parler du même ton, lorsque Topé* 
rateur l'interrompit pour lui dire qu*il avoit bien été 
diverti que l'adresse de son singe lui faisoit des en* 
vieux; mais qu'il n auroit jamais pu s'imaginer qu'un 
homme qui se disoit son ami , eût voulu le lui déro- 
ber. Le pocce lui fît des sermens exécrables qu'il 
o'avoit jamais eu cette pensée , et il disoit vrai : 
mais l'opérateur feignant de ne le point croire y ne 
lui donnoicpas le t^ms de parler , exagérant les bonnes 
quaUcés de son singe, et la noirceur de Tacrion. Cela 
ne se passera pas ainsi^disoit il, j'en porterai plainte 
i h justice ; du moins si je le perds , je saurai où le 
reprendre. Roquebrunp effrayé de cette tnemace » ec 
craignant d'être déshonoré s'il passoit poin: un voleur,^ 
lui ât de nouveaux sermens qu'il n'avoit jamais em 
dessein de lui rien voler, offrant de lui payer son 
singe, plutôt que de souffrir que la justice en prie 

Kl 
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connolssance. La Rancune qui avoic assez de malice 
«t d'expérience pour juger que c'étoic Inézille , et 
non pas le singe ,. que le poëce cherchoic , fie une 
violence extrême à son humeur ennemie de la paix , 
en priant lopérateur de ne point porter les choses 
ai^x dernières extrémités. La Morisaue entra en ce 
cems-U , qui vint dire à Ferdinando de la part de sa 
femme, de ne point faire tant de bruit, parce qu'elle 
avoit une migraine effroyable. Enfin par la médiation 
et à la prière de ta Rancune , l'opérateur pardonna i 
Roquebrune , moyennant certaines espèces qu'il avoic 
sur lui , et dont il se déiif en sa faveur , qui ne 
firent que passer par se;s mains , parce qu'il fallut les 
donner à la Rancune sur le tant moins et en déduc- 
tion de sa part du mulet. Le charitable opérateur 
mit encore par-dessus le marché un cataplâme au 
poète j qui lui couvrit plus de la moitié du visage , 
et la Rancune le conduisit en cet état dans son hôtel- 
lerie. Son plus grand soin fût d'obtenir de son guide 
qu'il ne parleroit d personne de son avanturc ; j'ai 
même ouï dire qu'il lui promit , pour l'obliger à se 
taire , de ne lui jamais demander l'argent qu'il lui 
devoit : sa précaution ne servit de rien; car Inézille » 
qui peut-être étoit bien aise de s'établir pour honnête 
femme dans l'esprit des comédiennes aux dépens du 
pocre, avoit déjà pris les devans pour leur en faire le 
conte. Elles étoient aux fenêtres de l'hôtellerie avec 
des flambeaux, en attendant son arrivée. Aussi-tôt 
qu'elles le virent approcher , la huée commença avec 
tant de force , que l'infortuné Roquebrune faillit i 
mourir de honte et de douleur. Il résolut de n'aimer 
à l'avenir que les muses : je ne sai pas s'il a tenu sa 
résolution ,. mais je sai que je commence à être biei^ 
las de ce chapitre , et que j'aurois été bien embarrassé 
<ie travailler au suivant y si les comédiennes n'eussent 
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tttenn In^ille à souper ; et comme les nuits ctoienc 
déjà longues , elles la prièrent de raconter quelques- 
unes de ces jolies nouvelles qu elle savoir. Inézille ne 
se 'fit point prier long-tems , et commença en ces 
termes. 

CHAPITRE VL 
La paysanne de Frcsçati , nouvelle. 

U N berger de Frescati ctoit une nuit fort alerte , de 
peur que Te loup ne lui enlevât quelques brebis , lors* 

au'il entendit la voix d'une personne qui se plaignoit: 
y accourut d abord , et il trouva une femme bien 
faite en apparence , qui venoit d'accqucher d'une 
perite fille , sans autre secours que celui de sa doub- 
leur et de ses plaintes. Mafée (c'est lenqm du berger) 
prit l'enfant entre ses bras , et consola la mère par 
ses disq^urs j et encore plus par son action. La dame 
avoit jette les yeux sur lui , et voyant qu'il avoir 
déjà enveloppé l'enfant dans son manteau , remercia 
le ciel de lui avoir envoyé ce secours si à propos. La 
présence du berger lui donna du courage» et s'étant 
relevée avec beaucoup de peine , elle le pria de lui don- 
ner la main jusqu'à une maison qui étoit à Tentrée 
de Frescati ^ ec en marchant e^e lui parla à. peu près 
en ces. termes. 

Mes parens qui ont du bien et de la qualité , me 
destinèrent à être religieuse , presque aussi-tôt que 
je fîis née \ ils prirent beaucoup de soin à m'élever 
dans cet esprit. Cependant lorsque j'eus un peu d^ 
raison , je sentis une aversion secrette pour le cou- 
vent , eç quelque effort que j'aye fait depuis pour 
liccommodec ma volonté i jceUe de mes parens , il 
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ma été mipossible d*en .venir à bour. Moti père 
fait son séjour à Rome , qaoi(|u il ait la meilleure 
partie de son bien à Totentin ^ il me déclara > U y a 
près d'un zn , qu'il étoit tems que je me pr^arasse 
a entrer dans un couvent » ce qui me donna a autant 

Élus de chagrin , que j'aimois déjà un cavalier de 
ologne qui étoit logé vis'à*vis de notre maison j 
je le voyois tous les jours de mes fenêtres dans sa 
chambre , et je le recevois toutes les nuits dans U 
mienne } la crainte que j*avois d être religieuse ^ et 
la passion que ce cavalier avoir pour moi , m*ayatit 
déterminée a le souffrir > après qu'il m'eut donné des 
assurances qu'rl m'épouseroir. Son père vouloir le 
marier i une 6l!e de ses parentes pour qui il avoit 
de laversion : quoique! fât venu i Rome sous le 
prétexte d'en demander la dispense ^ il Tàmusoit 
toujours par des remises» en feignant qu'il trouvoit 
de grandes difficultés à l'expédiuon de son affaire, 
^lôus nous aimions tendrement , et nous nous en 
donnions tous les jours des marques réciproques » 
lorsque mon père ne voulant plus différer â me met«> 
tre en religion , résolut de me mener â Tolenrin 
pour piéndre congé de ma grand'mére qui y demeu- 

yioit. Le père de mon man arriva en ce tems-lâ i 
Rome poui: demander luMnême la dispense , et pres- 
ser le départ de son fils , ce qui rompit toutes nos 
tnesures : il n'osa jamais mVnlever de peur d'irriter 
ion père; et de mon côté je craignoissi fort Hiu-* 
meut sévère du mien » que je ne le pressai point de 
le faire. Quelques marques de grossesse que je Sien^ 
tois , m'aflUgèrent plus que tout le reste ; Je pleurai , 
je me plaignis de mes malheurs , et |e crois que je 

'»ie seroîs percé le cœur d'un poignard , si j'avoîs 
pa le faire sans hazarder la vie de mon éponst et le 
fruii de notre amour. JTohligeai mon père à dilTéret 
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9on ▼(ûya^ en feignant que f*éiois mala^ , et je fis 
confidence de IVtat où fétois à un médecin qui nit 
TÎsitoh , afin qu'il m'aidât à tromper mes parens. Cet 
lanifice me réussit assez^ long-» rems ; mab enfin ^ 
srron père jugeant de, ma santé par mon visage , qui 
^toit assez bon , se détermina i partir ^ et je n'eus 
que le tems d'écrire un bilWt i mon épooxj j'eui 
même beaucoup de peine à le rendre lisiole y parce 
que mes larmes en efiFacoienc cous les caractères : je 
ïm représentois VïfÛhfk terrible de mon père, ma 
possesse qui èroit si avancée que }e ne pouvots pluè 
k cacher qo'ayee des soins infinis , et les malheixfi 
où je prévo^rois que je serois exposée si je venois à 
accoucher pendant le vopge , comme U y avoit grande 
apparence. Nous panîmes de Rome hier l'après dînèe» 
et mon pèse ayant voulu voir Frescati en passant, nous 
y sommes venus coucher. Après que tout \é mond^ 
tut retiré , je sentis des douleurs fort violentes \ li 
chagrin où j'ètois me fit plcisieurs fois souhaiter h 
mort; mes douleurs augmentèrent , et j'eifs tantôt 
frayeur d'être surprise par mon père en accouchant » 
que j'en sentis moins la violence de mon mat Ayant 
d>Kgè une fille qui me servoic , et i qui je ne cachcis 
rien , de se mettre au lit à ma place j afin qn^si 
mon père s*èveilloit it ne s'apperçât point de mon 
absence , je sortis seule , animée de ma crainte ^ et 
ÉOins savoir où j'allois,'nc songeant qu'à m'éloignet 
èe la linaison où étoit mon père. Enfin pressée de mes 
douleurs , je m arrêtai oà vous m'avez trouvée , et 
j'espère que par votre moyen f e sauverai ce cher en- 
fant que vous avez si charitablement secouru, etqtté 
je pourrai me rendre dans le lieu d'oà je suis sovtïe , 
sans que personne s'apperçoive'de ce qui ifn'est af-^ 
•vé. • 

Mafèe ètoît presque âUsd siensible à cé diiscoiirl 

K4 
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que celU qui parloir ^ car les malheurs touchent tout 
Je monde; mais les malheurs d'une femme j et sur- 
tout d'une femme de quaiiré , qui augmente par ses 
armes la compassion qu'on a déjà , atrendrîroienc 
l'homme du monde le plus dur. La dame après lui 
avoir demandé son nom et le Heu de sa demeure , 
lui donna une bourse où il y avoir quelque argent , et 
le conjura d'avoir soin de cette petice filie » l'assuranc 

3u*eile en averciroic son mari , afin qu'il lui donnât 
es marques de sa reconnoi^t4P et de sa libéralité. 
Mafée lui promit tout ce qu'elle souhaita » et il se 
retira après l'avoir vue rentrer dans la maison d'où 
elle étoit sortie. 11 revoit en chemin à cette avanture 
extraordinaire , admirant particulièrement le courage 
de la dame. Peur- être le bon paysan ne savoit>il pas 
qu'une femme est capable de tout entreprendre pour 
(acher s^s foibl^sses » aussi bien que pour satisfaire 
ses passions. 

Après que Mafëe ftit arrivé chez lui , sa femme 
s'imagina que cet enfant étoit le fruit de ses amours 
^vec quelque bergère du voisinage ^ et lui fit tous 
les reproches que sa jalousie lui inspira. Mafiée auroit 
eu peine à s'en justifier, si l'argent qui étoit dans la 
b^rse que la dame lui avoît donnée » n'eût confirmé 
$es discours j il appaîsa donc sa femme, et ils portè- 
rent ensemble la petite fille chez une autre bergère , 
^ui étoit accouchée depuis peu d'un enfant mort. 
Mafée réçur peu de tems après des lettres du cavalier 
ijui se disoit père de la petite fille qu'on lui avoit 
remise en mam , qui lui mandoit qu'étant contraint 
de sortir de l'Italie , il avoit chargé un de ses amis 
de pourvoir en son absence aux besoins dé son cher 
«nfanr. £n effet, cet s^mi s'en acquitta si libérale* 
incnt , que Mafée se trouva en fort peu d'années 
tn i(at de mener une vie commode > qui lui parue 
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^'autant plus douce qu'il avoir toujours vécu dans 
la nécessité. Cependant l>4nére de Julie ( c*est ainsi 
qu'ils nommèrent la perice Bïlt ) eut beaucoup à souf« 
trir de l'injustice de ses parens , qui la forcèrent à 
entrer dans un couvent, ou elle passa plusieurs années 
dans l'espérance de revoir son amant qu'elle nom- 
moit déjà son mari , et qui s'étoit battu contre un 
prince d'une maison souveraine » ce qui l'avoir obligé 
a s'éloigner de son pays. 

Jtilie , que Mafée élevoit dans l'ignorance de sa 
condition , devint grande , sa beauté et son humeur 
eujouée la faisoient ainier de rous ceux qui la con*- 
noissoient. Plusieurs paysans des environs cherchè- 
rent à lui plaire , et il y en eut même qui la deman- 
dèrent en mariage. Mais Julie qui ayoit le coeur 
haut y ne faisoit pas grand cas de leurs soins , et se 
plaignoit quelquefois de la bassesse de sa condition , 
disant qu'elle auroit bien aimé à vivre avec les gens 
de qualité. 

Un cavalier Génois de l'illustre maison de Fiesquî, 
étant un jour allé de Rome à Frescati pour y voir les 
cascades j remarqua par hazard cette jeune paysane 
al la porte de Mafée ; il la trouva si charmante » qu'il 
en eut tout le jour l'idée remplie. Il s*en retourna le 
soir à Rome , quoiqu'il eût une répugnance secrète 
à s'éloigner de Frescati; il avoir toujours Taimable . 
paysane dans l'esprit ; et le lendemain il alla une 
seconde fois à Frescati, feignant d'y avoir oublie 
une montre fort riche. Il tut as^ez heureux pour 
trouver encore la paysane , qui lui parut plus aima^ 
ble que la première fois , et il remarqua que dans 
la simplicité de les habits, elle avoit un air noble jj 
que les autres paysanes n'ont pas d'ordinaire ; il vou^ 
lut lui parler , mais il n'en eut jamais la hardiesse ^ 
craignant toujours de lui déplaire } il demeura si 
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charmé 3 et de là beancé et des manières de julte s 
qu'il lui fut impossible de se résoudre de retourner 
i Rome. Il n*auroit pas balancé à faire quelque se-* 
jour à Frêscati pour avoir occasion de lui parler j 
ttiais il craignoic de n^ctre pas écouté favorablement » 
et il prévoyoit qu'il lui sefoit difficile de lui parler 
souvent sans que cela î\t de réclât : il coucha à Frês- 
cati j songeant toujours aux moyens de rendre set>- 
dible i sa passion l'aimable paysane; il lui ÇassA 
mille choses par la tète pour y réussir. Enifin après 
plusieurs irrésolutions » il se détermina^ à s'hntbitlet 
en paysan, et à demeurer à Frêscati. Le lendemain 
il se promenoir seul d^s une vi^ne ou jardin , rêvant 
à l'exécution de son dessein ^ lorsqu'il apperçut un 
jardinier qui taÙk>it des arbres; il s'approcha de lui , 
et après lui avoir fiiit plusieurs demandes , trouvant 

3u*il avoir assez d'esprit , et qu'il répondoit fort juste , 
en{ra en conversation avec lui , et lui avoua qu'il 
étoit engagé dans une grande affaire où il s*agfssoit 
de sa vie et de %7l fortune , et qu'il lui importoit de 
se cacher quelque tems , afin de se dérober aut pour- 
suites de sesi^nnemis. Le jardimer qui jugeoit bien i 
la mine et aux habits de Fiesqui qu'il étoit homme 
de qualité , compatissant à son malheur , lui ofifrit 
de le conduire par des chemins détourna dàiis on 
fort qui appartenoit au duc Sfbnea, 6ù il hiî pro- 
mit qu'il serott en sûreté. Le cavalier le remerda , et 
lui dit qu'il aimerôit bien mieux s'habiller en paysan 
et demeurer à Frêscati , s'il vouloir hii donner une 
retraite dans sa maison , et l'avouer pour son parent; 
II en fit d'abord quelque difficulté ^ craignant de 
s'embarquer dans quelque mauvaise affaire ; mais l^i 
libéralités du cavalter, et les grandes espérances qu*tl 
lui donna , le déterminèrent à lui accorder ce qu'il 
loubàitoilv} il ki promit même de le faire passer 
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jpour son fils » ^rce qa*ll en avoic un 1 peu près 
de son âge » oui écoic allé depois neuf ou dix ans 
en pèlerinage a Saint Jacques » d'où il n^étoit jamais 
revenu. Le cavalier satisfait de cette promesse , s'en 
retourna le lendemain i Rome » où il disposa toutes 
choses" pour son voyage » et ayant pris les précau- 
tions nécessaires pour paroître hâlé , comme le sont 
d'ordinaire ceux qui reviennent de voyage, il dit 
i ses amis quil étoit obligé de retourner à Gènes 
pour une amiirç pressée, et s*en alla. à Frescati avec 
un habit convenai>le à ce qu'il vouloir paroître. Son 
faux père le reçut avec des témoignages de joi$» 
qui trompèrent tout le monde ^ et tous ceux de sa 
maison , à Texemple du maître , le reconnurent, ou 
crurent le reconnoitre pour le fils du logts« Les pa- 
ïens et les amis du père accoururent chez lui pour 1q 
féliciter du retpur de Carlin , {,c*t$t ainsi qu'il sq 
hommoit. ) Il fit bientôt connoissance avec les plus 
considérables de Frescati , qui écoutoient avec plaisir 
le récit fabuleux des avantures qui lui étoient arri« 
vées pendant son prétendu voyage de Saint Jacques ; 
il visita les amis de son père, et Mafée plus souvent 
que les autres 3 ce qui lui donna occasion d'admiret 
l'aimable Julie , qui le reçut fort obligeamment. 
Enfin , sans m'embarquer dans un détail qui peut- 
être seroit ennuyeux , Julie s'àpperçut en peu de 
tems que Carlin l'aimoit passionnément^ et comme 
SI se^ distinguoit des autres jeunes hommes de . s^ 
condition , Julie qui avoir le cœur fort haut , no 
fut pas fâchée d'avoir donné de Tarnour au seul 
paysan du village qu'elle trouvoit raisonnable » et 
qui ivavoit rien de grossier que ses habits. Mafée 
voyant que Carlin étoit fort assidu auprès de Julie » 
et qu'elle n'étoic pas fâchée des soins qu'il IiiL reii^ 
doit , craignit que Julie » trompée par I égalité de 
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leurs conditions.» n'eût trop de complaisance pour 
lui , ce qui l'obligea i lui déclarer le secret de sa 
naissance, en lui faisant voir des lettres de ses pa-^ 
rens qui lui recommandoient d'en avoir un soin ex* 
trème , et qui Tassuroient que dans peu de tems ils 
la retireroient de chez lui. Mafée la pria ensuite de 
se souvenir de sa qualité , et de songer qu'elle se 
trbuveroitau premier jour dans une grande ville, 
honorée, et peut-être recherchée des plus considéra.-^ 
blés cavaliers \ et qu'ainsi elle prît garde de ne point 
souffrir des libertés à Carlin, ni à d'autres jeunes 
gens de Frescatî , de peur quelle n'en eût honte 

3uelque jour. Julie témoigna beaucoup de surprise 
u discours de Mafé^ , quoiqu'elle n'eût point de 
ijeine à le croire, se sentant une grandeur d'ame que 
a fille d'un paysan n'auroit pas euej et comme elle 
avoir toujours eu une inclination secrète de vivre 
parmi les personnes de condition ^ elle fut ravie de 
ce que Mafée lui avoir appris : mais aussi-rot qu'elle 
fit réflexion aux discours passionnés due Carlin lui 
avoit tenus, elle fut presoue fâchée de sa qualité , 
ayant peine à se priver oe voir un jeune homme 
pour qui elle avoit beaucoup d'inclination. Jugeant 
néanmoins qu'il étoit indigne d'une personne de sa 
qualité d'aimer un homme d'une naissance si obscure, 
elle -résolut de ne le plus voir; ce ne fut pas sans se 
£aire unç violence extrême. 

Carlin s'appercevant de ce changement , faillir l 
mourir de douleur et de désespoir \ il chercha avec 
tant de soin l'occasion de lui parler , qu'enfin il la 
trouva ; il se plaignit à Julie de ses rigueurs d*qnc 
manière si tendre et si passionnée , qu'elle convint 
presque de son injusrice sans pouvoir lui en donnet 
aucune raison ; et malgré sa gloire, il lui échapa des 
sencimens de compassion pour le malheureux Carlins 
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qu'elle trouvoit plus aimable (car un caprice donc 
Oh ne saùroic donner la raison ) depuis <yie l'inégalité 
de leur condition le lui faisoic regarder comme un 
homme qui ne pouvoir jamais la posséder. Carlin 
qui avoir quelque expérience en amour, ne sachant 
à quoi attribuer la tiédeur de sa maîtresse ^ résolut 
de lui donner de la jalousie , et feignit d aimer une 
jeune bergère du voisinage , qu'un jeune païsan étoît 
i la veille d'épouser. Julie ne fut pas long-tems sans 
s'en appercevoir , et quoiqu'elle tâchât de se dégui^ 
ser à elle-même les sentimens quelle avoit pour 
Carlin , elle ne put s'empêcher de quereller la ber- 
gère a e? de la menacer même d'en avertir son amant. 
Je ne sai pas si elle le fit, mais deux jours aprtsj 
le païsan ^ui dévoie épouser cette rivale , attaqua 
Carlin en sortant de l'église , et le fit avec tant d da- 
vantage , qu'il en auroit été maltraité sans le secours 
que d'autres païsans lui donnèrent. Julie qui s'y ren-^ 
contra par hazard, eut un soin extrême de s'infor^ 
mer si Carlin n'étoit poinç blessé t il en prit occasion 
de la remercier , et d'avoir un éclaircissement avec 
elle. Elle le traita d'ingrat , et lui reprocha une in- 
constance qui lui attiroit de si mauvaises affaires ; il 
se justifia avec tant d'éloquence, et il Ibi parut si 
amoureux , qu'elle eut du chagrin d'avoir été désa- 
busée , puisqu aussi-bien sa qualité l'empêchoit de 
répondre â la passion de Ciarlîn. Tous les jours elle 
prenoit la résolution de ne lui plus parlej , et même 
d'éviter sa rencontre : mais aussi-tôt qu'elle écoit une 
journée sahs le voir , elle oublioit et sa résolution 
iet sa qualirc,et cherchoît quelque prétexte pour 
aller dans les lieux où elle jugeoit qu'il pourroit 
être. , , . W 

Julie étoît continuellement partagée entre l'amour 
et k gloire 9 lorsqu'une dame bien faite > accom« 
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pagnée cfàn cavalier de bonne mine, artiva cheZi 
Mafëe dans un équipage proportionné à leur qualité: 
elle se fit connoitreice bon paysan pour la mère 
de Julie ; et ayant témoigné beaucoup d'empresse- 
ment de voir sa chère fille ^ on la fit appeller » et 
sa mère Tembrassa avec <les maraues d'une grande 
tendresse , quoique Julie eut quelque répugnance â 
le lui permettre. Sa mère ayant versé quelques 
larmes par la joie de voir Julie , ou peut-être par 
le souvenir de ses maUieurs passés , apprit à Mafëe 
qu'ils avoient eu de grands obsucles dans leuc ma- 
nage; que néanmoins s'étaut toujours aimés avec 
fidélité, ils étoient venus à bout de leurs tlesseins 
avtc une longue patience , et qu'il ne manqueroit 
plus cien à leur bonheur lorsqu'ils auroient auprès 
d'eux leur cher en^t j ils lui firent ensuite un pré^ 
sent coimdétghkf et emmenèrent avec eux Julie j 
sans loi donner presque le tems de prendre congé 
de ceux qui Tavoicnt élbvée. Elle ne laissa pas de 
recomoiander a Mafée à, son. départ » d'apprendre à 
Carlin tout .ce qui s'étoit* passé, et de lui dire de 
l'aller voir à Rome. Mafée fe lui promit » et ne 
lai tint pas parole , ne voulant pas donner cette va-* 
liité au [etme paysan , et s'tmaginant que Julie ne 
songeroit plus à lui quand elle seroit arrivée 1 Rome. 
Ses parens eurent un soin extrême de la divertir j 
et de la mener par-tout oà ils alloient , afin de Tac* 
coocumer insensiblement i, la bonne compagnie. Mais 
leurs fioins étoient inutiles , Julie s'ennuyoit par-tout; 
les conversations les plus agréables lui paroissoient 
Êuies , parce qu elle n'y xrouvoit pas Carlin ^ oui de 
ion coté n'étoit pas plus tranquille depuis le départ 
de Julie, n*aj^c pli jamais découvrir ce qu'elle étoiç 
devenue. Marée craignant que d'autres païsans de 
U comioissaoce de Julie n'allassent l'importuner i 
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filomè » lorsqu'ils seroient informés de $a condition^ 
avoir pris soin de ie cacher à tout le monde , et 
s*éroic contenté de dire quil Tavoit mise auprès 
d'une dame de qualité. Après que l'amoureux Carlin 
se fut inutilement tourmenté pout en découvrir da- 
vantage ^ il résolut de retourner i Rome , puisque 
Julie qui l'arrècoit à Frescati n'y étoic plus j il ^ 
plaignoic de son malheur » et ne comprenant* pas 
pourquoi elle étoit partie sans lui donner de ses 
nouvelles, il jugea qu'il pourroit la, rencontrer peut- 
être à Rome, et cette espérance Tempècha de s'aban- 
donner à tous les mouvemens de son désespoir. 

Mafée cependant alla voir Julie : elle le querella 
de ce qu'il n avoir pas amené Carlin avec lui* Mafëe 
pour s'excuser, l'assura qu'il l'avoir prié de l'acconH 
pagner , niais qu'il étoit si occupé auprès d'une jeune 

Saïsane , qu'il ne la perdoit presc^ue point de vue. 
ulie ne pouvant cacner le cnagrm que ces tristes 
nouvelles lui catuoient^ se recira dans sa chambrp 
sur d'autres prétextes» et fit mille réflexions désan 
gréables , qui furent suivies d'un torrent de pleurs. 
Carlin qui avoir déjà repris le nom et Thabillemenfi 
de Fiesquis tslchoit inutilement d'apprendre des 
nouvelles de ça chère Julie ,^ lorsqu'un jour en sor- 
tant d'une «glise , il apperçut dans une rue détour- 
née deux hommes, qui en pressoient un autre avec 
beaucoup d'avantage : il voulut d'abord les séparer) 
mais ceux qui avoient attaqué , le menacèrent de 
le cha^er lui-même s'il se mcloitde leur querelle; 
ce qui obligea Fiesqui i les prévei>ir , en défendant 
celui qui étoit çeul : il le fit avec tant de valeur » 
qu'un moment après j celui qui avoir fait cette ré- 
ponse tomba morr a ses pieds ; la crainte d'être sur- 
pris par la justice , les obUgea tous i se retirer^ 
Fiesqui soogeoit A chercher un asyle dans quelque 
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maison religieuse , lorsqu'un homme de livrée qui 
avoir vu son combat lui ouvrît une fausse porte , 
et l'assura que s'il y vouloit entrer il y seroit en 
sûreté. Fiesqui ne refusa point son onre, et cet 
homme le mena par un escalier dérobé dans une 
chambre assez propre j il l'assura qu'il y pouvoir 
demeurer tranquillement. Fiesqui résolut d'y atten- 
dre jusqu'à la nuit , songeant déjà à s*en retourner 
à Gênes pour éviter les poursuite^ de la justice ; 
mais faisant réflexion qu'il alloit s'éloigner d'une 
ville où il espéroit toujours de trouver sa Julie > son 
amour l'empêcha de prendre aucune résolution. Il 
étoit dans ces inquiétudes > lorsqu'il entendit une 
personne qui se plaignoit dans une chambre j qui 
n'étoit séparée de la sienne que par une porte qu'une 
tapisserie cachoit : il leva doucement la tapisserie , 
et remarqua que c'étoit la voix d'une femme y qui 
se plaignoit de quelque chagrin amoureux. Sa curio- 
sité , et la compassion que ses propres sentimens lui 
donnoient pour les malheurs des autres^ l'engagè- 
rent à écouter avec attention : il crut d'abord enten- 
dre une voix qui ne lui étoit pas inconnu;» il jugeoit 
même ou'elle ressembloit à celle de sa maîtresse. 
Julie s'étant appcrçue qu'on faisoit quelque bruit 
dans cette autre chambre, s'arrêta un peu. Fiesqui 
crut que son amour l'avoir abusé , lorsqu'il s'étoit 
imaginé entendre la voix de Julie ^ mais un mo« 
ment après • elle continua ses plaintes , et nomma 
plusieurs fois l'inBdéle Carlin. Jamais homme n'a 
été plus agréablement surpris que Fiesqui le fut en 
cette occasion , sur-tout lorsqu'il reconnut distincte- 
ment la voix de sa maîtresse. Le nom d'inBdéle 
qu'elle lui donnoit, lui fit d'abord de la peine ; 
néanmoins étant bien assuré qu'il ne TaVoit jamais 
mérité > il espéra qu'il s'en justifieroit bientôt. Ju- 
geant 
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geanc quelle étoit auprès de quelque femme de 
qualité , comme Mafée le lui avoit dît , et qu*eHe 
se retiroit quelquefois en particulier pour rêver eti 
liberté , il se fit un plaisir de penser qu'il la reti* 
reroit de cette condition obscure , et qu'il lui don» 
neroic en Tépousant des preuves de la passion et 
de l'estime qu*il avoit pour elle. Son impatience ne 
lui permit pas de différer long<temsà voir sa chért 
maltresse. Il frappa donc à h porte ; et Julie qui"* 
savoir que sa mère en revenant d*un parterre mon-» 
toit quelquefois par un escalier dérobé , et passoic 
au travers de ces chambres pour s'épargner k peine 
de faire un plus grand tour , ouvrit la porte » et 
trouva son amant , et non pas sa mère. Elle fut si 
frappée d'un objet si cher et si peu attendu, qu'elic 
demeura quelque tems interdire ; ils se rçgatdoiene 
tous deux sans se parler , et ils furent également 
surpris Tun et l'autre de se voir dans des. habille-* 
mens si différens de ceux qu'ils avoient coutume de 
porter i Frescati. ». : 

Mais Julie jugea d'abord que Carlin .fiein *d'am« 
bition , ayant été informé de sa qualité-, s'étotc dé-^ 
guisé sous cet habit de cavalier pour lui plaire da- 
vantage*, elle lui fit des plaintes de ce déguisenient, 
et l'assura qu'elle faisoit tort peu de cas de ces fausses 
apparences ; ajoutant qu^elle aimeroit biefi mieux le* 
voir fidèle avec son habillement ordinaire , que per- 
fide et inconstant sous un habit si peu conforme à 
sa condition » et qu'^ainsi il n'avoit qu'à s'en retour-r 
ner et tâcher de plaire à cette paysane qui étoit û 
fort a son gréj quelle voiiloit; néanmoins^ l'ayertir 
que ritiégahté de leurs conditions avoit moins con- 
tribué i la déterminer à cette, résolution , que son 
inconstance , et le peu de. cas qu'il avoît fait d*elle , 
lorsque Mafée lui avoit dit de sa part de Taller voii« 

Tome III* L 
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Elle se faisoic tant de violence^ et son cœur avoît si 
peu de parc à ses discours , que ses larmes la trahi*- 
renc, et l'empêchécent de continuer. 

L'amoureux Fiesqui,. attendri par les pleurs de sa 
maîtresse » et accablé par l'iqjustice de ses reproches , 
rassura que Mafée ne lui avoir jamais parlé ^ et que 
le seul hazard lui avoir procuré le bonheur de la 
rencontrer ; il lui apprit ensuite son nom , sa qua-* 
lité et la manière donc il s'écoic déguisé en paysan 
pour luipiaîre,, lui exagéranc.les cruelles inquiétudes 
où ilavoic écé depuis ^on dépérit de Frescaci, Julie > 
surprise ec ravie d'apprendre des choses si agréables 
a.son amour , l'informa de sa naissance » èc des 
raisons qui avoienc obligé ses parens a la faire éle- 
ver a Frescaô dans Tignorance de sa véritable condi- 
tion. 5ia joie ec son amour ne lui permettanc pas 
de lui tenir de longs discours , elle se contenta de 
lui dire , que puisqu'elle Tavoit aimée paysan y il 
devoir bien juger que la connoissance qu'elle avoir 
de sa qualité, ne diminueroît pas. son amourj et 
afin que -vous h'atrribuyièz pa^s^ continqa-t-elle , i 
votre: condition, les bons traitemens que vous rece- 
vez, de mpi, je veux bien vous montrer une letrre 
que j'iivois écrite pour vous l'envoyer par Mafée. 
Ayant tiré en même-tems cette lettre de sa poche , 
elle la lui présenta » ec il y lut ces paroles. 

.LE T T RE D E J U L I E 

iiCARLIN. 

^I en changeant à^hKhïUtment on pouvoit changer 
d^lnclinaiion , je ne serais pas exposée aujourd'hui 4 
vous faire 'des reprocliés j ^ de votre ingratitude ^ et 
du peu de soin que vous avc^ eu de me venir voir avec 
Maféé. Il vous informera de ma qualité ^ et dû lieu 
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de ma demeure. Soye\ cependant persuadé que Viné^ 
gdité de nos conditions ne m'empêchera jamais 4'^^ 
voir pour vous les mêmes sentimens , puisque je sens 
bien qu'il me sera plus aisé de renoncer aux avantages . 
de ma naissance^ qi^e de me défaire de la forte pas^ 
sion que j'ai pour vous. 

Apràs qae-Fiesquieuc lu cette lettre j il se jetta 
aux pieds de sa maîtresse , et ils se donnèrent des 
assurances réciproques de s'aimer toute leur vie \ ils 
prirent des mesures pour pouvoir se marier avec Tagré- 
tnent de leurs parens. Fiesqui ne voulant pas exposer 
Jhlie, qu'il regardoic déjà comme sa femme-, ^ux 
jugemens qu'on auroit fait d'elle , <i quelqu'un les 
avoit surpris ensemble , se retira aussi-tôt qu'il fut 
nuit» après lui avoir promis de la &ire demar^der en . 
mariage le jour suivant. Julie demeura si satisfaite 
de la conversation de son amant , et elle eut tant de . 
joie d'avoir reconnu qu'il lui avoit toujours été 6déle, 
qu'elle ne fut presque point sensible k ce qu elle ve- 
noit d'apprendre de sa qualité. Son amour et son im* 
patience lui.donpoient des distractions et des .inquié- 
tudes dont ses pârens s'apperçurent \ ils la pressèrent > 
de les infbrtjierrdu sujet de son chagrin , et se servi* . 
rent de.toutes^ les caresses doQt ils purent s aviser ^. 
pour l'obliger.^ pe leur rien cacher. Alors elle ji^t- 
apprit 1^ deç^il^ de toute ce^tte hi^oire , et lescocrjur^ ^ 
de ne poiht s'qpposer à soa bonheur : coinme iU , 
savoienc par le^r propre expérience; que rien rCtsir- 
capable ^p désupûr^^ux çœu^s qui s'aimjent parfaiter.- 
mént j il^Jpijfiçpii^i^nt qufe «l sQna.i;]pan,t étoitdç )a^ 
maison de Hesq(%, comme jil le v4if^c> i]s se^oienç^ 
ravis de> tei : recevoir pour leur gendre, • ITn pcélat 
Génois • qui^^ écoii; .pncle de Fiesqui , alla ^e mjème. 
jour à/ s» pcipr*. visiter lc9;paréns,de JuJîç |, efjr^ 
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demanda pour son neveu : sa proposition fut agréa- 
blement reçue ; ils furent mariés peu de tems après » 
et JuHe n'ayant plus d'inquiétude , soutint fort bien 
sa qualité , sans qu'on remarquât jamais^ dans ses 
discours ni dans ses manières » qu'elle eut été élevée ' 
chez un paysan de Frescati. 



CHAPITRE y II. 

Qui traite d^ une nouvelle matière. 



ij A troupe comique continuoic à représenter trois 
fois la semaine dans la ville du Mans : l'auditoire 
étoit toujours assez nombreux, parce qu'il y altoit 
de tems en tems de la noblesse de la campagne. 
Les comédiens , animés par le profit , tâchoient de 
se surpasser. Mademoiselle de la Caverne qui avoir 
vieilli dans le métier , et qui étoit comme le chef de 
meute de la troupe, faisoit parfaitement bien son 
rôle. Destin parloit ai naturellement et de si bonne 
grâce, qu'on ne s'ennuyoit jamaiîî de Tentendre, 
quoique ses rôles fussent toujours les plus longs. 
Léandre donnoit de grandes espérances d'être un 
jour un parfait acteut.* La Rancune s'acduitteit de ses 
personnages avec tant d'adresse , qu'il* faisoit rire 
tdût le monde aussi-tôt' qu'il paroissbit. L^Olitfe- 
étoit -le'ttieilleur valet dé comédie qui -fiit jamais 
nîohté sUï le théâtré^'p^fée que Poiè^on n*/ avoit 
poînrericbrè paru. Ai^éliquè étoit belle et jeune ^ ce 
qui cbntribuoît béiautôt^ à répatfef-^sbn '^éfàut de- 
mémoire j car elle ouMioit quelqucfeis lè giiaft À€ 
ses rôles. Maisr aùssi-tôt 'qiife madieh^kelté d^* PE* 
toile cdmmençoiD z paroître , on étôît utï dethi-quart 
d^euire sans rien^ entendre »^^ causfe^'dû murinùte . 
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qoi s'élevoît clans le parterre , par ladiliirarion qa elle 
donnoir : elleavoit la taille fine, un air noble , et 
une grâce, merveilleuse à réciter j elle li'achevoic ja- 
mais trois ou quatre vers, une période, que tout 
l'auditoire ne se récriât pour lui applaudir; et elle 
étoit obligée de faire une longue pause , avant qu on 
lui donnât audience pour continuer ^ ce qui faisoit 
enrager le moiicheur de chandelles , parce qu'il avoir 
traité avec la troupe pour leur en fournin II n'y avoir 
pas un godeltireau ptovinciat j qui ne fut ravi dé 
donner sa pièce de trente sols pour ècre sur le théâtre, 
afin d'avoir occasion de considérer de près la char- 
mante l'Etoile qui 7 brilloit. Elle avoit- un grand 
nombre d'amans déclaras , sans compter ceux qui 
n'avoient pas eu la hardiesse de se déclarer : la quan- 
tité d'impertinences qu'elle entendoit dire à ces pro- 
vinciaux^ lui donnoit matière d'en faire le soir de 
bons contes à Destin j et le plaisir qu'elle avoir à 
l'en divertir, contribuoit beaucoup à lui rendre leurs 
sottises moins ennuyeuses. Parmi tous ces discoureurs 
de rien il y avoir un gentilhomme du Perche , que 
la bonne compagnie et les comédiens avoient attiré 
au Mans pour y passer quelques jours. Ce noble de 
catnpagne , qui se nommoit là Gnyardiére , ëtoic 
des plus accommodés de son voisinage , et auroit pu 
passer pour un homme riche dans une province , s*it 
n'eût incommodé ses affaires par un trop long séjour 
à Paris , et par un voyage qu'il lui prit envie de faire 
en Italie , quoiqu'il ne passât point Marseille , parce 
que la mer lui ayant fait peur , il s'en retourna. U 
se piquoit de bel esprit , je n'ai pas bien su sur quel 
fendement; n'importe , il n'est pasie seul qui yat-j 
tribue injustement cette qualité. Un Manceau qui 
est entré dans ma chambre dans le tems que j'^cri- 
vois ceci, m'a appris que b Guyardiére se piquoii 
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de bel esprit, parce qu'il avoir logé à Paris dans nnp 
auberge où il y avoit iin auteur qui lui lisoit ses ou- 
vrages avant que de les faire imprimer : peut-être 
ne trouvoit-il, point d'autre homme qui eût la com- 
plaisance de les écouter, comme pareille chose m*esc 
arrivée à moi. indigne , avec des gens que je pourrpis 
bien nommer j. mais finissons la digression , et reve- 
nons â la Guyardiére. 

Il trouva. la rEtoilefort à son gré, dès la première 
fois qu'il Ta vit; mais après qu'il Veut vue représenter 
deux ou trois fois, il en devint passionnément amou- 
reux , et commença i s'ennuyer par-tout où elle 
m'étoit pas. Ses assiduités lui firent remarquer qu'elle 
avoit beaucoup de complaisance pour Destin ^ qui se 
disoit son frère, ce qui l'engagea à faire amitié avec 
lui , espérant que le commerce du frère lui donne* 
roit occasion de voir souvent sa sœur : il ne se trompa 

1)oint, elle le distingua de ses autres adorateurs, et 
e traita assez bien , parce qu'elle s'apperçut que 
Destin en faisoit quelque cas. Dans les commence- 
mens ce noble campagnard avoit prétendu en faire 
-ttne maîtresse ; mais la l'Etoile vivoit si honnête- 
ment^ et donnoit èi peu occasion de lui' tenir des 
discours libres , que la Guyardiére n'eut jamais la 
hardiesse de lui parler de son amour. Après quil 
eut donné plusieurs bons repas à Destin ( car toute 
l'amitié d*un provincial ne va qu'à donner à dîner 
ou à, souper ) il crut qu'il étoit assez son ami pour 
ne lui rien cacher, et lui apprit enfin les sentimenS' 
qu'il avoir pour sa* sœur. 

Destin., qui ne s'éroit pas attendu à une pareille 
confidence , se trouva d'abord assez embarrassé , et 
kii répondit bien sérieusement qu'il pouvoit le lui dire 
â elle-même. La Guyardiére fut déconcerré par uoe 
réponse si sèche » et se repentir de lui ^vûic abandonné 
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son secret. Destin s'écanc un peu remis de la surprise 
qu'un aveu si sincère lui avoic causée 3 et ne voulant 
pas exposer la pudeur de sa maîtresse à cette décla- 
ration y résolut de la réjouir en lui apprenant cett« 
comfidence , et il dit à la Guyardiéré , après lui avoir 
serré la main , que puisqu'il lui avoir fait Thonneuc 
de lui confier ses sentimens , il pouvoir s assurer qu'il 
les apprendroit a sa soeur. 

CHAPITRE VIII. 

Comment la Guyardicrc tomba dans uft 
égoût. 

X ous les amans *se flattent d'ordinaire \ mais un 
provincial orgueilleux de spn bien ,' et provenu de 
son mérite, se flatte toujours plus qu*un autre homme. 
La Guyardiéré crut avoir mis le comédien dans ses 
intérêts, et afin de lengager davantage à les appuyer, 
il le pria a souper pour le lendemain. Destin étant 
allé chez sa maîtresse , lui apprit qu'elle avoir un 
nouvel amant. Ce discours l'ayant fait rougir : ce 
n'est pas ce qui vous doit le plus surprendre , con- 
tmua Destin \ les circonstances de cette passion vous 
étonneront autant que la passion même , puisque cet 
amant , après avoir lié commerce avec moi sur d au- 
tres prétextes, s'est enfin avisé de me choisir pour 
son confident , et je me suis chargé de vous en par-r 
1er ; voyez avec quelle fidélité je m'en acquitte, La 
l'Etoile qui n avoir pas accoutumé de l'entendre rail-: 
1er sur ce sujet, appréhenda qu'il n'eût quelque çha* 
grin dans la tête , et se plaignit à lui , de, ce qu'elle 
ctoic toujours exposée à toutes les impertinences^des 
provincuQXj le priant de lui donneir quelque expé^ 

L 4 
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dienc pour $e délivret de leurs fatigans xliscotirs* 
Destin lui fit connoître qu'il écoit fort diflicile de Té* 
vicer , pendant qu'ils seroietit obligés Tuti et lautre 
i faire la comédie , lui conseillant de s'en divertir , 
et de ne point s'en embarrasser. Ils parlèrent ensuite 
de la passion de la Guyardiére , et demeurèrent d'âc«- 
cord qu'il écoic le plus présomptueux campagnard de 
tout le pays. Léandre et Angélique étant entrés en 
ce tems-Ià , ils leur firent part de leur conversation > 
et ils résolurent tous de tiret matière de divertisse- 
ment de la passion de la Guyardiére. La TEtoîle 
donna parole à Destin de l'écouter. Angélique voyant 
Qu'elle s'y engageoit avec quelque répugnance , s'of- 
xrit à feindre qu'elle l'aimoit, et Léandre promit de 
faire semblant qu'il lui avoit donné de la jalousie ; 
il n'enfalloit pas tant pour persuader un homme aussi 
vain que la Guyardiére. Destin lui rendit compte 
de sa négociation 5 et l'avertît même qu'il avoir re- 
marcjué que mademoiselle Angélique prenbit quel- 
que intérêt à sa personne : il repondit fort obligeam'- 
ment qu'elle n'y perdroit que sa peine» rien aa 
tnonde n'étant capable de lui faire changer les senci- 
tnens qu'il avoit pour mademoiselle de l'Etoile. Peu 
de tems après il alla voir les comédiennes ; il trouva 
qu'elles sortoient pour aller à la messe , et s'étant 
approché (Telles pour leur donner la main ^ l'accueil 
obligeant qu'elles lui firent, l'engagea à y répondre 
par plusieurs révérences fort profondes ; il étoit si 
occupé de son amour , qu'il ne se souvint pas d'un 
^oût qui étoit derrière lui , et y tomba en retirant 
le pied pour mesurer une révérence. Ah ! monsieur, 
prenez sarde à vous , ^'écria Angélique , après qu'il 
lut tombé. Deux ou trois hommes qui y accouru-, 
renc, l'aidèrent à se retirer de- là : il etoit si couvert . 
^ boue > qu'il leur fut impossible d^ connoître s'il 
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étoit blessé : il ne s*en plaignoic point ; mais on te^ 
marqua qu'il avoit un regret excrème d'avoir gâté 
une garniture couleur de feu et blanc qu'il avoic 
mise ce jour-U j et dont il avoit prétendu se parer 
long-tems ; il sortoit des exhalaisons si désagréables 
de ses habits, que ,les dames furent obligées de s'em 
fuir en se bouchant le nez« On le conduisit chez lut 
escorté de tous les enfans de la ville ^ et comme il 
n'avoir point â4>porté d'autre habit , il fut obligé de 
se tenir au lit pour faire laver le sien. Pendant qu'il 
séchera 5 nous passerons à un autre chapitre. 

CHAPITRE IX- 

Ragotin invisible. 

r ovR entendre ce chapitre , il £ittt se souvenir 
que Ferdinando-Ferdinandi avoit pronûs à Ragotin» 
par la médfation de la Rancune » de le faire aimec 
de mademoiselle de l'Etoile \ et que le petit homme 
persuadé de l'infaillibilité de son arc , lui avoit faic 
présent d un mulet pour l'engager i le servir dans 
son amour. La Ranc^ine par son crédit avoit obtenu 
des comédiennes qu'elles les aideroient à se divertir 
de Ragotin , ce qui ne lui fut pas difficile , par le 
plaisir qu'elles avoient à rire aux dépens du petit 
Jiomnw. Etant^donc retocuné chez Topérateur j il lo 
trouva fort disposé à le servir. Après plusieurs com-« 
plimens,l operateur lui dit qu'il etcnt absolument 
nécessaire d'avoir une chemise sale de mademoiselle 
de l'Etoile , et qu'il étoit ttès*important qu'il la prît 
lai^même dans sa chambre , afin de s'en mieux assu*^ 
tet\ mais qu'après cela son a&ire étoit au stc* Cette 
propositton étonna Ragotin » par la difficulté qu'il 
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prévoyoît i prendre cette themise. L'opérateur fei- 
gnant de s'appercevoir de son étonnement : Que 
cela ne vous embarasse pas , monsieur Ragotin ^ lui 
dit- il , je vous donnerai du même baume que je 
donnai au baile de Venise pour se rendre invisible 
dans le sertail du grand*seigneur ^ et avec cçia vous 
pouvez prendre la chemine , et , s'il étoit besoin , 
tous les habits de votre maîtresse en sa présence ^ 
sans qu elle s'en apperçoive. Ragotin chatouillé de 
la vertu du baume , ou peut-être de ce qu'il norn^ 
moit déjà la l'Etoile sa maîtresse » l'embrassa , le 

i)riant de ne plus différer son bonheur. Le fourbe 
ui donna de je ne sai quelle drogue, et lui dit de 
s'en frotter je bout du nez , les mains et tout le visage » 
lorsqu'il vondroit entrer dans la chambre de la l'E- 
toile, l'assurant qu'après cela il seroit invisible. Ra- 
gotin plein de confiance, alla chez la l'Etoile , et ayant 
suivi exactement tous les ordres du prétendu magi- 
cien, il entra dans la chambre de la l'Etoile, qu*it 
trouva en conversation avec la la Caverne et sa fille » 
que la Rancune avoir préparées i cette visite. Le 
petit homme s^approcha d'elles sans qu'elles fissent 
semblant de le voir ; il eut même le plaisir d'enten- 
dre que la FEtoile disoit à ses compagnes , que Mi. 
Ragotin étoit le plus agréable petit homme qu'elle 
eut jamais connu , ajoutant que c'étoit dommage 
qu'il ne voulût point travailler pour le théâtre. Ra-- 
gotin^ ravi de la voir dans des sentimeiis .qui lui 
etoient si avantageux, ne songea plus qu'à prendre 
la chemise , et s'étant glissé dans la ruelle du lie 
de la l'Etoile , il y en trouva une qu'eUe y avoit 
laissée exprès) il la prit, et l'emporta avec plus de 
satisfaction que s'il avoit conquis la toison d\>r ; il 
rencontra en sortant la Rancune et l'Olive qui se pro« 
menoienit » et ne se souvenant peut-ècre pas qo'it 
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étolt invisible» il appella la Rancune» ^i se mit 
à tourner la tèce de tous cotés 3 feignant qo'il ne 
Yoyoîc personne » quoiqu'il entendît une. voix qui 
ne lui croît pas inconnue. L'Olive qui étoit du secret, 
dit que ceue voix ressembloit â celle de M. Raeotin. 
Le petit homme s'en prit à rire d'une si grande force» 
qu'il rîoit encore lorsqu'il entra dans la chambre de 

I opérateur, qu'il faillit d'étouffer à force d'embras- 
sades en lui apportant la chemise qu'il lui avoit.de* 
mandée. 

CHAPITRE X. 

JLe malheureux succès de la chemise 
enchantée. 

JA^AGOTiN étoit si satisfatt de l'opérateur et de 
son baume > après la merveilleuse expérience qu'il 
Yenoit d'en faire , et il avoir tant de foi pour to\x% 
ses discours , qu'il se seroit jette , suc la parole de 
l'opérateur, du plus haut clocher du Mansj sans 
craindre de se blesser \ ainsi ce maître- fourbe n'eut 
pas de peine d lui persuader tout ce qu'il voulut. 

II lui dit de se retirer pour lui donner le loisir 
d'enchanter la chemise j et (ju'il pourroit revenir; 
le soir à dix heures , qui étoit l'heure à peu prè$ 

3[ue la l'Etoile avoit accoutumé de se coucner d or-, 
inaire > lassurant qu'au$si«tot qu'il lauroit touchée^ 
du bout de cette chemise , il ne seroit plus à son. 
pouvoir de lui rien refuser. Le petic homme s'étant 
redré, Ferdinando concerta avec la Rancune tout 
ce qu'ils avoient à faire ; et après qu'ils furent con- 
venus de toutes choses , k Rancune alla avertir les 
comédiennes de se trouver dans la chambre de la 
V^gAfi > QÙ il leqr. promit de lenj: donner, \ak 
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divertissement cjai les réjouiroitr Inézille fat priée ii*eti 

{>rendce sa part» enreconnoissance da plaisir qu elle 
eur avoit donné , lorsqu'elle joua le tour du singe 
i Roquebrune. Jamais journée n'a tant duré à Ra-^ 
gotin que celle- là ^ il avoit tant d'impatience de 
voir la plus charmante personne du nionde soumise 
i ses volontés , qu'il se rendit chez l'opérateur Icmg'* 
tems avant l'heure qu'il lui avoit marquée. L'ope* 
fateur l'assura que tout étoit prêt , en lui montrant 
la chemise de la l'Etoile , qu'il avoit mouillée dans 
de l'eau jaunie avec du saffran : il en avoit seule* 
ment trempé les bouts dans de Tespac de vin. 

11 fit ensuite un lonj^ discours à Ragotin pour lui 
apprendre comment il ralloir s'en servir ^ il lui donna 
encore du baume qui rendoit invisible, pour s'en 
frotter comme la première fois , et lui recommanda 
sur toutes choses de n'approcher point da feu lors- 

3u'il seroic revêtu de la chemise» parce que les 
émons qui l'avoienc enchantée ^ et qui étoiene 
condamnés aux flammes éternelles , n'avoient pas la; 
puissance de se défendre contre le feu. Ce raison* 
nement étoit inutile pour persuader le crédule Ra« 
gotin , qui ne l'étoit déjà que trop. 11 assura '4'opé^ 
rateur qu'il suivroit exaaement ses drdres > et s'en 
alla chez la l^Etoile qui logeoit assez près de l'opé- 
rateur. Âussi-t6t qu'il y ^it arrivé , il ^mit la che* 
mise mouillée par-dessus son juste-au«corps , et entra 
dans la chambre , qui étoit remplie oe monde > 
avec la même confiance que s'il n 7 eût eu personne; 
il prit un siège au milieu de la compagnie sans que 
' la conversation en fiit incerrompue , chacun feignant 
de lie le point voir , quoique les dames eussent beau* 
coup de peine de s'^mpêcner dé rire \ il eut un soin 
exti^me de s'éloigner des lumières > de peur d'in* 
eonvënient j et comme il étoit tard > il <rut qw^ la 
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compagnie se recireroit bien- tôt , et remît à usçr 
de son charme sur la TEtoile jusqu'à ce que tout lé 
inonde fut sbrti. Mais le diable de la Rancune qui 
étoit caché sôué le Ut , attacha une bougie allumée 
au bout d'un bâton, et l'ayant adroitement appro-f 
chée d'un des bouts de la chemise qui étoit trem- 
pée dans l'esprit de ^in » le feu y prit » et s'étant 
insensiblement communiqué aux autres endroits qui 
en avoient été trempés , le malheureux Ragocin en 
fut tellement étonne , qu'il s'imagina d'être dévoré 
par toutes les flammes de Tenfer > et cria ait secours 
de toute sa force. 

Les dames effrayées , ou feignant de l'être de cet 
ardent spectacle , s'enfuirent > se tenant les côtés de 
rire. L'hôte entendant parler de feu , y accourut ar- 
mé d'un seau d'eau » ^u'il jetta en tremblant de peur 
sur l'enflammé Ragotin }.il descendit ensuite eftrâyé 
de cette vision , et remonta accompagné de ses serv 
vantes qui portoient des marmites et des seaux pleint 
d'eau y en criant de toute leur force r elles ettssehd 
sans-doute maltraité Ragotin ^ si la la Caverne, n'y) 
fut accourue pour le déhvrer de leurs mains » quoi*; 

3u'aux dépens de sa réputation ; car tous ^ les géri^ 
e l'hôtellerie en firent dés jugemens fort désV> 
vantageux. Destin et ses camarades eorenc beaucoup* 
de peine â les désabuser. L& pauvre j Ragotin qui^ 
a^oit les sourcils , la barbe et les cheveux bnil^ ^t 
étoit si épouvanté , et en même tems' si défiguré ^ 
qu'il ne hK point reconnu par l'hôte, ce qui lui fio 
juger qu'il étoit encore invisible v et comme il çtoicf ' 
petit, il se glissa dans la foule , et gagna sa ma&onl 
aviec beaucoup de diligence. Cette avântnffe.fur di«{ 
ver^ethent expliquée par les Manceaux ^/ et Ragotin>. 
$fths' être désabusé dtt savoir ide, i^opécareur ^ ctviti 
seulement <|u'il avoit manqué i^tiekja'use des Ghosei; 
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qu'il lai avoit prescrites ^ mais après la cruelle ex«» 
périence qu'il venoit de faire , il n'osa plus se servie 
de magie pour se faire aimer. Nous le laisserons 
chez lui , ec pendant qu'il y fait des réflexions sur 
ce grand événement > l'auteur songera i ce qu'il 
doit mettre dans le chapitre suivant. 

CHAPITRE XL 

Uarrivéc du doyen de Montfort dans 
r hôtellerie , et autres choses dignes d^êtrt 
lues par ceux qui n^ auront rien de mieux 
à faire. 

J^*HÔTELLBiiiE étoit encote en .rumeur, brsqù'on^ 
vit arriver un homme à cheval , qui avoir la mine 
d'un ecclésiastique, accompagné de deux autres qui 
hii rendotent beaucoup de respect , t:e qui fît juger, 
qu'il étoit leur maître. Aus$i-»côt qu'ils eurent mis 

Iiied à terre,- l'un d'eux entra dans la cuisine ,. où 
'hâte bùvottavec la Rancune et l'Olive, et demanda 
qu'on lui donnât unie chambre pour monsieur le^ 
doyen de Montfort. Toutes les* meilleures chambres - 
de l'hôtellerie étoient déjà occupées , dont l'hôte parue 
fcrt inquiet; la familiarité qu'il avoit corKtactéc. 
avec la Rancune par de fréquentes collations » ;fir 
qu'il s'adressa à hii pour le prier de céder sa cham- 
bre pour cène ntdt seulement à monsieur le doyen, 
La Rancune y consentit , pacce^quUl n osa pas le Iwi- 

^ refuser i mais ayant su de l'un des valets quje. fe. 

>doyen étoit v^nu au Mans pour des affaires du ch^<-. 
pitre de Montfort, il se repentit d'avoir, donfté.^a^ 
chambre, prévoyam.qaè bdoyear^Kjcuporoic plu* 
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sieurs fours. Son esprit pleind'bventionecde malice» 
lui fournie sur le champ les expédiens de Ten chas^ 
ser 'y il accosta le doyen , qu'il traita d'abbé ; et s*étanc 
insinué dans son ^prit par cette flatterie et par quel* 
que nouvelle qu'il lui débita» le doyen le pria de 
lui faire l'honneur de souper avec lui y la Rancune 
ne s'en défendit qu'autant qu'il le falloit pour se 
faire presser davantage y le doyeii le pressa » et la 
Rancune consentit enfin à lui tenir compagnie. Alors 
le doyen appella un de ses valets ^ qui , si je ne me 
trompe » se nommoit Ambroise » il lui parla quelque 
tcmsà l'oreille. Je n'ai pas bien su ce qtf'illui dit, 
mais la Rancune jugea qu'il lui donnoit des ordres 
pour le souper : les suites justifièrent qu'il avoit bien 
jugé , car on leur servit peu de tems après un fort 
bon ^epas. Le doyen soupa avec appétit , et la Raan 
cune en homme qui mange aux dépens d'un autre ^ 
ils trouvèrent le vin excellent , et en burent en gens 
qui s'y connoissent. Après qu'ils furent un peu échauf- 
fés, la Rancune lui apprit ce qui étoit arrivé ce jour- 
là à l'hôtellerie , et conclut qu'assurément il revenoic 
des esprits dans cette maison. Le dpyen , qui sans 
doute n'étoit pas de la maison de Sorbonne , et qu^ 
régloit ses opinions sur les sorciers , et même sur les 
espri(;$, par la peur qu'il en avoit, fut effrayé dit 
récit de.la Rancune. Ambroise , qui avoit déjà ouï 
parler de cette avanture. dans la cuisine , confirma 
son maître dans sa crainte, et le fourbe la Rancune 
s'appercevant de leur crédulité , y ajouta ^plusieurs 
circonstances qui achevèrent de leur faire tourner la 
tète.-. Leur conversation fut souvent îiiter rompue 
ppur boire. Après qu'ils eurent bu long- tems, Am- 
broise alla souper avec son camarade > c|ui avoit soiq 
d/es chevaux; et le doyen qui. étoit, fatigué, et q4Î 
nvoir bu plus ^u'à Tordinai^ei s'endprn^ç ^uir.sa chaire; 
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La Rancune profita de ce rems poar lui faire la malice 

que vous verrez , si vous lisez le chapitre qui suit. 

C H A P I T R E XIL 

Frayeur du doyen qui voit enlever son 
valet en Fair. 



JLA Rancune qui avoir résolu de chasser le dofen 
de sa chambre , se ressouvint que les comédiens s'y 
assembloient d'ordinaire pour y faire leurs répéti- 
tions y et comme ils avoient eu besoin de faire Té- 
preuve de quelque machine , la Rancune s'étoit avisé » 
a Tinsu de l'hôte , d'enlever une planche de la cham- 
bre de l'Olive , qui écoir au-dessus de la sienne , 
qu'ils remettoient facilement sans qu'on pût s'en ap- 
percevoir ; et en attachant une poulie à une des pou- 
tres, ils faisoient l'épreuve de leur machine, quand 
il étoit nécessaire : c'est de cette machine que la 
Rancune résolut de se servir pour chasser le doyen 
de sa chambre ; et ayant préparé toutes choses pour 
Texécution de son dessem ^ il se remit sur sa 
, chaise , feignant de dormir, et même de ronfler 
â l'exemple du doyen, Ambroise* étant revenu pour 
Coucher son maîrre , interrompit leur sortifheîl. La 
Rancune fut le dernier à s'éveiller , il demanda mille 
pardons au doyen , et après l'avoir remercié de sa 
bonne chère il lui donna' le bon soir, et sortit. 
Ambroise j qui avoir l'imagination remplie des dis^ 
Cours qu'il avoît; ouï tenir aux 'autres valeti sur les 
esprits, en parla encore â son maître en le déshar 
billant, et lui apprit plusieurs extravagances que sa 
pçur lui faisoit jùgeir véritables. Le doyen quiriata-* 
tctlement étoit fort peureux, fir coucher son valet 

sur 
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sur un matelas dans sa chambres et pour plus grande 
précaution il lui recommanda d'allumer une lampe 
<iui durât toute la nuit : ses ordres furent suivis , 
et ils se couchèrent. La Rancune cependant s'habilla 
d'un de ces habits de théâtre , dont les comédiens se 
servent pour représenter le diable-, er .lorsqu'il jugea 
que le doyen et son valet dormoient , il s'attacha 
une corde sous les bras, et se fit descendre par l'Olive 
dans la chambre du doyen , qu'il vouloir prendre sur 
ses épaules pour le porter au plus haut de la maison ^ 
mais il le trouva trop pesant , et il fallut se contenter 
de lui faire une peur » qui fut d'autaqt plus grande » 

3ue la lampe allumée lui faisoit voir la' ligure dû 
iable. Le pauvre homme fut si saisi , qu'il n'osa 
pas seulement crieir 9 et le faux diable s'étanç adressé 
au valet qu'il trouva plus léger , lé chargea sur ses 
épaules, et ayant fait un signal , TOlive ^ra la pou- 
lie, et Penleva en l'air. Jugez de l'ctonnèment et 
de la frayeur du doyen , lorsqu'il vît enlever son 
valet. Ambroise s'étant éveillé se mit à crier de toute 
sa force , et la Rancune fut obligé de lé porter sur 
l'escalier ; les cris. du valet alarmèrent toute la mai-* 
son. La Rancune mènîe , après avoir remis adroi- 
tement la planche ^ et s'étire dépouillé de son habit, 
accourut dans le lieu d'où venoient les cris , et re* 
connoissanr Ambroise , il alla aussi-tôt dans la cham^* 
bre du doyen , qu'il trouva plus mouillé que si on 
l'eût tiré de la rivière. La chambre fut en un moment 
remplie de monde ^ lé pauvre homme qui croyoît 
toujours voir le diable , demanda d'abord lin confes- 
seur ; on criit qu'il se portoit mal , et le valet dé 
l'hôtellerie alla réveiller un charitable prêtre dû voi- 
sinage , qui arriva peu de tems après. Le doyen ayant 
repris un peu ses esprits , .voulut parler de ce qull 
venoit de voir , et tout 4e monde jugea qu'il revoie 
Tome UL M 
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encore; la présence de son valet, qu*on ramena dans 
sa chambre , le surprit plus que tout le teste , parce 
qu'il le croyoit déjà dans les enfers. Il jura foi d'ec* 
clésiastique , qu*il avoir vu une légion de démons 
qui enlevoît son valet ; il n*osa pas dire qu'ils avoienc 
voulu Tenlever lui-même , craignant peut-être de 
donner quelque idée désavantageuse de ses mœurs. 
La Rancune de son coté juroit que cela ne pouvoir 
être, et à son exemple tous les gens de Thocellerie 
se disoient Içs uns aux autres , que le doyen avoir 
rêvé ce qu'il disoit. Le valet assura qu'il n'avoir rien 
vu , mais qu'il se souvenoit bien d'avoir senti qu'on 
le portoit , et le pauvre doyen faillit à devenir fou , 
par le peu de créance qu'on lui donnoit. Le bon 
prêtre qui étoit venu pour le confesser , s'imagina 
qu'il lui avoir pris une frénésie , et espérant le re« 
mettre par ses doctes, raisonnemens , il lui offrit de 
lui donner une chambre dans sa maison > que le 
doyen accepta avec plaisir. Le prêtre eut tant de 
soin de le remettre dans son bon sens , que le doyen 
pour se délivrer de ses sermons , fut obligé de de- 
meurer d'accord que cela n'étoit ni ne pouvoit être ; 
il en eut tant de ;honte qu'il repartit le lendemain 
sans terminer les affaires qui l'avoient amené; et 
il a si bien persuadé cette avanture aux habitans de 
IVfontfort^ qu'ils jurent encore aujourd'hui sur sa 

Ïarole qu'elle est véritable. Cela fit beai^coup de 
Tuit dans le pays du Maine , et l'hôte commença 
à croire tout de bon qu'il revenoit des esprits dans 
sa maison. La Rancune le voyant prévenu de cette 
imagination , l'assura que le seigneur Ferdinando 
avoir des secrets pour toutes choses ; ils le consultè- 
rent, et l'opérateur qui étoit averti par la Rancune, 
alla dans la maison ^ et après avoir marmotté quel* 
ques paroles , lui promit (|u'il n'y en reviendroit 
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tlas ; il lui tint parole j et l'hoce en reconnoissatice 
leur doiina plusieurs bons repas. La réparation de 
lopérateur écoit si établie , et Tesprit d'Inéziile si 
admiré des comédiennes, qu'elles eurent une extrême 
curiosité d'apprendre leur histoire , et de savoir 
comment deux personnes si rares s'éroient mariées 
ensemble , puisqu'Inézille étoit Espagnolle » et que 
Ferdinando se disoit Vénitien. InéziUe fit quelque 
difficulté pout les satisfaire la première fois qu eues 
l'en prièrent; mais ayant eu une conversation secrette 
avec son mari , peut-être pour concerter ensemble 
ce au*il falloir dire et cacher de leurs avantures , elle 
revuit j et témoignant qu'elle ne pouvoh rien refiner^ 
aux comédiennes qui Ten prioienravec instance, elle 
commença ainsi son histoire* 



CHAPITRE XIII. 
Histoire d^Iné[iUc 



j 



E suis née dans la &meuse ville de Sàlamanque. 
Il ne me sera pas si aisé de vous parler de mes pa« 
rens que du heu de ma naissance. Je fus élevée 
jusqu'à rage de dix- sept ans chez un médecin que 
je croyois mon père > et j'avois environ douze ans » 
lorsque je m'apperçus pour la . première fois qu^il 
me traitoit mieux que ses autres enfans ; mon peu 
d'expérience m'empêcha d'^ faire réflexion, et jemé 
flattai que je devois ces distinctions i ma beauté » . 
parce que j*étois assez jolie, et que les enfans de 
mon prétendu père étoient fort mat fûts. On me 
parloir incessamment de mes charmes , et bien loin 
que de pareils discours me déplussent, je prévenoisi 
ceux qui ne me les tenoieatpas» et j'avois un soin 

Ma 
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extrême de deqiander aux personnes qui m'appro- 
choienc s'ils ne me trouvoient pas à leur gré. Le 
médecin et sa femme cjue je regardois comme mes 
parens., Croient les premiers à se divertir de ma 
petite vanité : le peu de sçin qu'ils prirent de me 
corriger , contribua beaucpup à m entretenir dans la 
fausse gloire dont j'étois déjà remplie. Je trou vois 
nâêitae tort mauvais , que parmi un si grand nombre 
de jeunes gens de la preit^iére qualité quon élevoic 
à Salamanque, et qqi té^moignpient de Tadmiration 
pgj^ç moi toutes les fois qu ils nie voyoient passer 
d^u^.jes rues^. ilne s'en ti;oi;vâc aucun assez hardi 
pour me dire qu'il m'âimoit. Jf'avois un plaisir ex- 
trême à lire des romans et des nouvelles^ et je me 
sentois si propre à fournir matière à des avantures 
semblables à celles que |e lisoisj que. cela. m'enga* 
geoit à solliciter reux qui avoient soin de mon édu- 
cation , de me mener souvent dans les églises j bien 
moins par un principe de dévotion » que par Fenvie 
dé me faire voir. J'avois déjà remarqué que les jeu- 
ne^s. cavaliers ^ne manquoient jamais de s'approcher 
dii lieu où je m'étpis mise à genoux j l'attention aue 
^j'avgisà leurs discours, quoique je feignisse délire 
un livre de prières, me faisoit entendre mille choses 

Sii'in'étoieqt avantageuses , et qui flattoient agréa- 
emént ma vanité. ^ 

, Je remarquai uri jour qu un cavalier de bonne 
imné^dqui tous Les autres rendoient des respects , 
avoir tpujôuçs la vue sur moi ; je ne levois jamais 
là /eux sî^ns rencontrer les siens , er comme j'avois 
pliis d'application à. le' règfirder que mes prières , la 
niême chose arriva plusieurs fois : t.pute jeune que 
j'epoîs, je ne laissai pas de juger que ses regards si- 
cpifiçiept quelque chose. Le cavalier ayant continué 
a se trouver coos les jouts dans'les églises où j'alloisf 
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|e ne doutai plus au'il ne m'aimât : vous savez , dit- 
elle en riant , la disposition que la plupart des fem- 
mes ont à le croire aisément. La l'Etoile et Angéli- 
<ju€ ciî rougirent , et se regardèrent; je ne sai pas 
SI Inézille en rougit aussi, car le vermillon gu*elle 
avoir sur le visage , empêcha celui qui m*a donné 
ces mémoires de le remarquer. J'ctois ,. continuà- 
r-elle , fçrt surprise dé ce qu*il ne me parloir pas ; 
car c|uoique l'usage de notre nation n'autorise pas de 
pareilles libertés, je m'imaginois que s'il étôit vrai 
<jue je lui eusse donné de Famour » sa passion pou- 
voir lui fournir des expédiens pour me rapprendre ; 
sa timidit;é me donnoit du chagrin , et je commen<^ 
çois4 craindre que peut-être fa vois mal expliqué ^es 
regards, lorsqu'un jour l'ayant vu sortir de l'église 
long-rems.avant moi^ il me tarda d'en être dehors > 
voyanr qjî'il n'y étoit plus. 

Pès que la messe fut finiç^ sans attendre qu'il n'y 
eût plus de foule pour sortir ^ je me mêlai àv^ç les 
plus pressés. Vous savez , ou peut-être vous ne savez 

Î»a$ qu'en Espagne les mères marchent toujours après 
eurs filles j ann qu'elles puissent toujours avoir les 
yeux sur elles. On sortoit de cette église par une 
porte fort étroite , et quoique j'eusse vu ma 
mère , ou du moins celle que je croyais Têtre j qui 
me suiyoit, je me trouvai dehors sans elle, ce qui 
me donna d'abord de l'inquiétude } mais le cavalier 
dont )e vous ai déjà parlé $e présenta devant moi , ec 
me confirma par des discours fort passionnés, topt 
ce que ses regards m'ayoient déjà appris. 

Son comphment me fit un peu rougir , sans pour- 
tant me déconcerter j et craignant d'être surprise par 
ma mère , je me pressai de lui répondre ^ que s'il 
venoit ce soir^là sous mes fenêtres Je lui parlerois» 
Ma mère ayant tardé quelque tems à sortir » par le 
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soin ( comme je Pai su <lepuis ) que les amis dw 
cavalie^r prirenc à embarrasser la porte poiit lui 
donner le cems de m'encrëtenir , il me tint eg^tc 
d'autres discours qui ne me déplurent pas ; et ma 
mère étant enfin sortie , je m'apperçus qu'il se reti^ 
roit aussi bien que mei , fort satisfait de cette coiv- 
versation. Vous ferez peut-être des jugemens désa- 
vantageux de ma facilite. Il est pourtant vrai que je 
m'embarquai dans cette intrigue sans autre dessein 
aue celui de satisfaire ma vanité, m'imaginant qu'il 
etoit honteux à une jolie fille ( comme je croyois 
Pètre ) de n'avoir point d'adorateurs. Je ne manquai 
pas de me trouver le soir , après que tout le monde 
fut retiré , à une des fenêtres de ma chambre qui 
répondoit sur la rue j ayant assez bonne opinion de 
moi j pour croire que le cavalier y feroit la ronde 
plus d'une fois : aussi ne me trompai-je point , car 
aussi -tôt que ma fenêtre fut ouverte , j'apperçus un 
homme qui leva la tète , et qui me demanda si c'étoit 
moi qui lui avois parlé ce jour-là à l'église. Je répon- 
db qu'il lui étoit honteux de me le demander, puis* 
que s'il m'aimoit autant qu'il avoir voulu- me le per- 
suader , son cœur ne. pouvoir pas se méprendre. N'en 
soyez point surprise , me dit-il, puisque le seigneur 
Dom-Ântonio de Velasco qui vous aime plus que sa 
vie , n'a pu se trouver ici ^ et m'a ordonné de m'y 
rendre pour vous donner un billet de sa part j parce 
que son gouverneur, qui est un homme tort sévère, 
l'a retenu par force. En me disant cela il me jetta le 
billet, et m'étant un peu retirée pour le lire auprès 
d*une lumière , fy trouvai ces paroles. 
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* B I L L E T 

Ï>E D0M-«NT0N10 DE VELASCO 

À lui z I ItL b. 

Je suis au desespoir de ce que je naipu me trouver 
sous vos fenêtres , comme vous me l*avie:j[ ordonné ^ 
r impatience que pavois de vous obéir y me donnoit une 
inquiétude dont mon gouverneur s est apperçu ; il m? a 
empêché de sortir ^ et m^a fait par là le plus sensible 
déplaisir que je recevrai de ma vie. Le connétable de 
Castille , mon père , lui a donné un pouvoir absolu 
sur ma personne; mais soye\ persuadée que vous seule 
en flvq[ sur mon cœur. Dom - Francisco Prado qui 
vous rendra ce billet ^ est un ami fidèle^ à qui je ne 
cache rien ; trouve^ bon quil vous entretienne , il me 
rapportera ce que vous lui aure:[ dit : et il vous dira, 
que jamais il ny a eu de plus forte passion que ceUe 
de Dom-Antonio db Veiascq^ 

D abord favois été offensée de ce que mon amanc 
ne s'écoic pas trouvé au rendez-vous , n*a^ant jamais 
ouï dire qu'on fit Tamour par ambassadeur ^ mais 
je vous avoue qu^après la lecture de ce billet , je 
demeurai satisfaite de ses raisons » et encore plus de 
sa qualité. Le nom de Dom- Francisco Prado, que 
j*avois lu dans plusieurs livres de nouvelles , me 
donna envie de savoir s'il en étoit Tauteur ^ et j*étois 
si peu occupée de mon amour, que je songeai d'a-> 
bord â satisfaire ma curiosité en le lui demandant ; 
il m*avoua qu'il tes avoit composés > et après que 
je lui en eus dit beaucoup de bien 1 il me répliqua 
avec esprit qu'il étoit trop recompensé de sa pèinet 
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puisque j avois eu du plaisir à. les lire. La folie à'nti 
auteur esc d'entendre dire du bien de ses ouvrages ; 
ce comme il étoit vrai que les sien! m'avoient diver- 
tie, je fus long-cems sur ses louanges. Dom-Francisco 
en fut si satisfait , qu'il oublia presque à me parler 
en faveur de Dom- Antonio ^ il m'apprit néanmoins 
que le connétable de Cascille lavoit mis auprès de 
son fils, pour avoir soin de son éducation^ parce 
que son gouverneur étoit un homme de guerre » 
qui avoit très peu de connoissance des belles-lettres, 
et qu'il s*étoit rendu complaisant à ses volontés , 
de peur au'une conduite opposée n'eut oblige ce 
jeune cavalier à se mettre entre les tnains de quçl- 

3* ue autre , qui n'auroit pas fait un si bon usage 
e sa coniSdence. Alors il m'exagéra avec tant d*élo- 
quence la passion que Dom-Aïuonio avoit pour moi, 
que je sentis dès ce moment qu'il m'auroit bien 
plus fait de plaisir de me parler pour lui-même; 
il me pria de répondre au billet qu'il m'avoit rendu, 
tâchant de me persuader que je devois cette réponse 
à l'amour de Ôom- Antonio. Je m'en défendis sur 
le peu de commerce que j'avoîs avec ce cavalier ; 
nais m'en ayant instamment priée , je liii dis qu'il 

rruvoit l'assurer de ma part que j'étois fort sensible 
ses soins ^ et que je l'écouterois avec plaisir lors- 
qu'il se trouveroit sous mes fenêtres j' j'ajoutai encore, 
que ' prévoyant bien que son gouverneur ne lui en 
laisseroit pas souvent la liberté j je r^cevrois ses 
excuses sans répugnance , par un confident qui s'en 
acquit;toit si bien que lui ; je 'fermai ensuite ma 
fenêtre , et il se retira. Le lendemain , à peu près 
à* la même heure , Dom-Antonio ne manqua pas 
dé se trouver sous mes fenêtres : il me deipanda 
mille fois pardon de n'être pas venu la nuit précé- 
dente > et me fit plusieurs plaintes de, la sévérité 
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di e son ffouvemeur. Je rassurai qu*il avoît sujet de 
se consoler , ayant un confident aussi habile et aussi 
xi lé que Dom-Franqisco Prado. Notre conversation 
fuit assez longue j mais soit que les premières inv- 
ertissions soient toujours les plus fortes, ou que 
Do tn-Francisco eût plus d'esprit que Dom-Autonio, 
je las moins satisfime de Jui que \è ne Tavois été 
de son ambassadeur ; |e ne pus ip'empccher de le 
prier en nou^ sçparant de me l'envoyer , lorsqu'il 
ne pourroit pas venir lui-même. La journée sui- 
vante me parut fort longue^ bien moins dans l'es- 
pérance de revoir Dom- Antonio , que par le plaisii: 
que îe trouvois à penser que son gouverneur pour- 
rait le retenir , et qu'il seroit dbligc d'envoyer Dom- 
ïrancisco i sa place. La nuit que j'attendois avec 
tant d'impatience étant venue, Dom-Fiancisco se 
trouva sous mes fenêtres, et après m'avoir remerciée 
de tout ce que i'avois dit d'obUgeant pour lui i 
Dom-Àntoniô , if jp avoua qu'il étoit de concert 
avec son gouverneur pour le tromper, et qu'il fei- 
gnoit d'avoir de la complaisance pour foits ses désirs^ 
afin d'empêcher que ce jeune seignew qui était 




sieuts intrigues ^ en y faisant naître des obstacles 
inviJnçi^ess ^^6 qu il se dt jamai$ défié de cetde 
tromperie : mai^ ^ véiîçé , continua DomprErancisco 
en ch^nge^m: dî^ 100, je trouve le dernier choix 
qu'il virent de £Mië ^ raisonnable » que sans pou- 
voir démêler si a'est pour servir jOlom-Antonio*, 
ou par quelque <mtre sendment que je n'oserois 
vous expliquer 3 je iVai pu me résoudre a l'apprendre 
à son gf^Qverneur , ihxit la crainte qu'il n^avertît yoî? 
tmmhAn cette intr^oQ » et au lieu de |ui patkr 



Digitized 



by Google 



l8^ £ B H O M A N 

cle bonne -foi: fe Tat trompé ; j'ai encore tromf>é 
Dom- Antonio j et peut-être me suis- je trempé moi- 
même» en me flattant que ma sincérité ne vous 
Jéplairoit pas. Dom-Francisco attendit ma réponse, 
comme Tarrèt décisif de sa destinée; je lui répondis 
donc , avec U même franchise qu'il m*avoit parlé , 

3ue je lui étois obligée de la différence qu'il faisoic 
e moi aux autres personnes que Dom-Antoniô 
avoir voulu aimer, et que l'avis qu'il venoit de 
me donner » m'apprendroit à ne pas m'embarquer 
si légèrement i l'avenir. Dom-Francisco s'enhardis-- 
sant par le peu de colère que j'avois témoigné de 
sa déclaration , m'assura que rien ne pourrolt l'em- 
pêcher de m'aimer toute sa vie » et me dit mille 
choses fort galantes. Le plaisir que j'eus à les écou- 
ter'» et la tranquillité que je conservai lorsqu'il m'ap- 
prit l'humeur inconstante de Dom« Antonio , lui 
firent juger que je n'aimois point ce cavalier. Cette 
pensée lui donnant de nouvelles espérances j il me 
pressa avec ^ant d'instance de lui apprendre plus 
particulièrement mes sentimens , qu'il m'échappa 
de lui dire que les siens ne me déplaîroienr jamais : 
-je fermai ma fenêtre» pour cacher le desordre où 
un aveu si libre m'avoit mise; et au-lieu de dor- 
mir comme j'avois accoutumé de faire à une pareille 
heure» je passai la nuit à lire les nouvelles de Dom« 
Francisco» que |e trouvai beaucoup plus divertissantes 

3ue je n'avois encore fait. Je n'entendis plus parler 
e Dom- Antonio» et pouf Êdre voir à Dom- Fran- 
cisco que je n'y prenois point d'intérêt , je ne vou- 
lus jamais lui en demander de nouvelles» 

J'étois fort satisfaite de mon nouvel amant » par 
les complaisances qu'il avoir pour moi » et par U con* 
formité que je trouvois de sa condition â la mienne ,' 
lorsque je vis arriver un jour dans notre maisoa 
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un homme yita de deuil , qui demanda 2 voir 
mon prétendu père. Ils eurent une fort longue con*- 
ftrence , dqpt le miédocin fit parc à sa femme. La 
tristesse qui se répandit en un moment sur leurs 
yisages 3 me donna de secrets pressentimens de mon 
malheur; mais j'en fus bientôt éclaircie, lorsque celui 
que je regardois comme mon père » m'appella dans 
une chambre en particulier , où il m'apprit les larmes 
aux yeux que je n'étoîs jpoint sa fille , et que. le comte 
de San Lucar, mon père et $on seigneur, m'avoit 
autrefois mise entre ses mains pour m*élever secret- 
temenc » avant pris un soin exrcème de cacher i tout 
le monde Je nom de ma mère , parce qu'après cette 
galanterie elle avoit épousé un cavalier de grande con- 
dition. L'homme que vous avez vu arriver , conti* 
nua^t^il en pleurant plus fisrt qu'auparavant» est un 
fidèle domestique du comte votre père , il est venu 
m'apprendre sa mort > et s'acquitter en m&me-tems 
de Tordre qu'il lui a donné avant de mourir , de me 
remettre ce billet entre les mains; je n'ai pas la force 
de vous dire ce qu'il contient , lisez-le vous même » 
ajouta-c-il en me le donnant. J'ètois si étourdie de ce 

Sue je venois d'entendre, que je n'eus pas le courage 
é lire le billet. Alors le médecin le reprit de mes 
mains , et lut ce qui suit. 

BILLET. 

XjÀ connoUsance que j'ai de votre fidélité ^ m* oblige 
â vous nommer pour l'exécuteur de mes dernières 
volontés. J*ai laissé la meilleure partie de mon bien 
à r abbaye royale de Sainte Thérèse de Valladolid^ 
^ la charge et condition que ma fille que vous ave:(^ 
élevée y sera reçue religieuse, je désire et vous or^ 
donne de la conduire incessamment dans cette abbaye^ 
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afin qu*tUc réparc par sa pénitence les crimes ^ elle 
a coûté à sa mère. Fous trouvère^ mon testament 
entre les mains de la mère prieure de Vallaiolid ^ 
et vous vem\ que je ri aï pas oublié de vous dédom- 
mager des dépenses que vous avq[ faites pour /VWa- 
cation étlnA^ille : jnais aussi je charge votre cons^ 
cUnce de tout ce qui manquera à fexécution de mes 
dernières volontés^ 

, Le comte de Sam Lucah. 

La fisnuncda médecin étant entrée dans ce pems- 
là» m'embrassa en pleurant; et son mari , sms con- 
sulter ma volonté » se mit en état d'exécuter celle de 
SBon père. Il disposa sur l'heure les choses nécessaires 

four notre voyage, et me dit q^'il voulpit se menxe 
esprit en r/epo^ , en partant ce mèn?ie jont^ puisqu'on 
^e pouvoir trop se presser daçs les araires ou la cons- 
cience étoif: Intéressée. Un chatigenient si précipité 
m'embarrassa si fort ^ et toutes mes pensées étoient si 
ccmfuses , que je n'en avois aucune de distincte. On 
attribua xtiQs inquiétudes au chagrin que je devois 
avoir de m'éloigner de ceu:^ qui m'avoient élevée* 
Que vous dirai-je t Nous arrivâmes i Valladolid , et 
je me trouvai ipçme environnée de religieuses avant 
que j'eusse formé aucune résolution ^ m'iniagi- 
nant quelquefois que le testament du comte de San 
Lucar^ les discours- du médecin» et mon voyage» 
n'étoient qu'un songe : je me faisois un plaisir de 
penser qu'à mon réveil j'irois i la messe» où je 

rurroiç peut-çtre. rencontrer Pom-Francisco | mats 
mère prieure o^e tira bi^nfiôc ^c cette erreur » en 
m'exagérant les grandes. pj^ji^ap^Qs. qu^ j'avois au 
comte de San Lucar » puisque la p^pa|:t des autres 
Çéres ne songent qu a procufet. ^ leurs enÊins des 
établissemens où ib passent leur. vie dan$ lesinf^oié- 
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rudes ordinaires du tumulte du monde; au lieu que 
le mien, plus éclairé que les autres, m'a^oit mise 
tout d'un coup dans le chemin du ciel. Elle finit ce 
beau discours, en m*assurant qu'elle et ses sœurs 
me traiteroient avec beaucoup d'égards , et que toute 
la communauté me considéreroit comme leur bien- . 
fâitrice : elle m'embrassa en achevant ces paroles, et 
toutes les religieuses suivirent son exemple. 

CHAPITRE XIV. 

Comment Vhistoîre d^Inéiilh fut 
interrompue. 

iKâziLKE e»étott-là, lorsque te servante Morisque 
arriva fort éplorée, et lui dit : Ah l segnora, notre 
monsiou esc prisonnier} Cette nouvelle alarma tout 
Tauditoire, mais particulièrement Inézille , qui fic^ 
un grand cri j et se leva de son siège avec tant de; 
précipitation , quVIle s'embarrassa dans sts jupes er 
tomba assez rudement. La I*EtoiIe et Angélique l'ai*'^ 
dérent à se relever, et s'appercevant qu'elle avoit dé- 
chiré sa jupe en tombant , elles la visitèrent malgré 
sa résistance j et trouvèrent qu*elle s'étoit écorchèe- 
un peu au-dessus du genou ; elles Tempèchèrent de 
sortir jusqu'à ce qu'elle eût mis quelque chose â sa : 
blessure , qui étoit dans un endroit fort sensible. Elle ' 
tâchoit de se débarrasser des mairis dé ct^ charitable^' 
amies, lorsque Destin entra dans Ja chambre. Iné-^^ 
ziHe i qui étoit dans une posture un peu indécente y 
fit un ci:i plus fort que le premier, tes cortièdiennes»? 
occupées à porter remède à son mal, et prévenues ' 
qu'eue contmuoit i se tourmenter potet sortir , ne 
s apper^arenc pas de Parrivée de Pteitûi , et lui laissé^- 
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teni yoitj malgré cous les efforts d'Inézille , sa jambe 
et son genou : peuc^ècre en auroic-il vu davantage , 
si la l'Etoile ayant reconnu la voix de Destin » n eue 
promptement abattu les jupes d'Inézille. Elle dit au 
comédien de s'en aller } mais Inézille le rappella 

Kur lui demander s*il n'avoit point ouï parler de 
(Faire de son pauvre mari. II est inutile de vous le 
cacher , puisque vous en êtes déjà informée , répondit 
Destin d'une voix triste : Thonnète homme de la 
Rapiniére» accompagné de plusieurs archers , vient 
de le mener en prison , et s*est saisi d'une partie de 
ses hardes » sans que nous en sachions encore le sujet. 
Ah le scélérat ! voilà donc Teffet de ses menaces « 
s*écria l'opératrice en se levant ! Personne ne comprit 
le sens de ces paroles j elle accourut à sa maison , les 
comédiennes voulurent l'accompajgner > et Destin 
même s'y offrit j mais elle les pru tous de la laisser 
aller avec sa servante. La TEtoile , Angélique et 
Destin firent divers jugemens sur cette afhdre » sans 
pouvoir pénétrer de quel prétexte le prévôt se seroit 
servi pour arrêter l'opérateur. Ils savoient que Fer- 
dinando avoit un fusil parfaitement bqau et curieux» 
dont il ne s'étoit point voulu défaire en faveur de la 
Rapiniére qui le lui avoit demandé , et ils ne doutè- 
rent point que ce refus ne fut le plus grand crime 
de lopérateur. Roquebrune entra pendant qu'ils en 
parloient encore , et s'étant apperçu du sujet de leur 
conversation, il leur dit d'un ton fier) si ordinaire 
aux gens de son pays ) Morbleu , on ne se moque 
pas impunément aun homme de ma sorte ! Les co- 
médiennes ne comprenant rien à ce discours > le 
prièrent de leur expliquer ce cu'il vouloir dire par- 
la. Alors le poëte taisant parade de son crédit» leur 
donna à entendre qi^il étoit la cause ^uie l^pérateur 
avoit été arrêté, La l'Etoile qui avoit l'espxit bien 
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£iit » ne loi donna pss le tems de condnaer ; elle lui 
«n fit des reproches fore oucrageans, et lui die même 
qu'il n'y avoir pas moyen de vivre avec des ^ens si 
dangereux» et que si la croupe vouloir la croire» il 
ne seroir pas long-rems avec eux Le pocre vouloir 
s'excuser , sur ce qu'il avoir été avern du rour du 
singe , que 1 opérareur et sa femme lui avoienr joué. 
Er pourquoi , reparrir la TEroile en colère , ères- 
vous assez fou pour vous imaginer qu'une jolie femme 
comme Inézille » couchera avec vous ? Son emporre- 
ment qui l'obligea à renir ce discours » n*empècha 

fas que sa pudeur ne la fît rougir. Angélique et 
>esrm ne le rrairérent pas mieux que la l'iroile. Le 
poète voyanr qu'ils éroienr tous contre lui , avoua 
pour la première fois de sa vie qu'il avoir torr , et 
cherchant à se justifier» il leur apprit qu'ayant faic 
connoissance avec le sieur de la Rapiniere j par le 
moyen d'un archer qui étoit de Marmande , il lui 
avoit plusieurs fois présenté de ses vers » qu'il avoir 
fort approuvés , et que s'étant insensiblement attiré 
ses bonnes grâces» la Rapiniére lui avoit fait cou* 
^noître quilécoit véritablement son ami» en se char- 
geant de le venger de l'opérateur et de sa femme , 
parce qu'il étoit fort honteux à, un honime de son 
savoir» et de sa qualité , de souffirir les insolences 
de cette canaille } et qu'enfin il Kavoit obligé de lui 
donner un placet en forme de plainte contre l'opéra- 
teur ; mais ne trouvant pas que cela fût assez fort pour 
perdre Ferdinando » le sieur de la Rapiniére avoir 
tâché d'obliger Ragotîn de Taccuser de magie j que 
lé petit homme» soit qu il fut encore prévenu du pro- . 
fond savoir de l'opérateur , ou qu'il craignît les pour- 
suites d'une affaire criminelle , n'avoir pas osé s'y 
embarquer, et s'étoit retiré pour quelque tems dans; 
$a métairie; que le prévôt s'étant ensuitj; f4t!^^ii 
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d'autres gens suc qui il avoic plus d'autôrîté y avoic 
fait un procès-verbal , signé de plusieurs personnes/ 

?ui déclaroient qu'ils avoient ouï dire que Ferdinândo- 
erdinandi étoic un fameux magicien ; et qu'ayant 
joint toutes ces procédures ensemble , il s'éroic saisi 
de sa personne. Cependant puisque vous y prenez 
tant d'intérêt » continua Roquebrnnè » je suis per- 
suadé que monsieur de la Rapiniére est trop mon 
ami pour me refuser sa liberté. Les comédiennes 
l'assurèrent qu'elles lui en sauroient très-bon gré s'il 
pouvoir l'obtenir, et il sortit pour y travailler; Je 
vais sortir aussi , et demain je commencerai un autre 
chapitre. 

CH A P I TRE X V. 

Qui pourra bien ennuyer. 

JL/ESTiN et les comédiennes ne fùietït point surpris 
de tout ce que lepoëte leur apprit, ils savoient tous 
trois par expérience quel homme étoit la Rapiniére ; 
et comme ils^ avoient de Vamidé ^pour Inézille , ils 
allèrent la visiter, et la trouvèrent fort éplorce. 
Desrin pcenant la parole , l'assura que toute la troupe 
s'intére'isoit beaucoup i l'injustice qu'on faisôit i\ 
Ferdirjando , et que ces damés avoient même déji 
envc^yé Roquebrune pour en parler au Lieutenant 
de prévôt qui étoit de ses am'is.' Inézille après avoir 
répondu civilement à ces Honnêtetés , leur dit que 
Sa vertu et les résistances qu'elle avoît faites aux pour» 
suites de fa Rapiniére , étoieilr tout le crime, de son 
âari ; elle leur apprit encore qu'il l'avoir souvent 
menacée de se venger* de se^ rigueurs , et qu'il lui 
/lypii mêmeenvoyéce Jour-lâ un dé ces archers , pbâr 

lui 
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taî dire quil alloic travailler au procès de son mari, 
ec que si elle ne se déterminoic bientôt à satisfaire 
son amour j ii ne seroit plus tems lorsque son mari 
seroit condamné. Mais le perfide , continua- t-elle , 
n'en sera pas quitte pour cela , car je suis résolue de 
m'en aller à la coût , pour me jettcr^ux pieds de la 
reine-mére , qui ne hait pas les personnes de ma 
nation , et lui demander justice contre ce méchanc 
homme. Les' comédiennes approuvèrent son généreux 
dessein, et la la Caverne lui offrit une lettre de recom- 
mandation pour une fameuse actrice de l'hôtel de 
Bourgogne de qui elle avoit eu ITjdnneur d'être com- 

Sagne. Elles en étoient aux réinercimens , lorsque 
Loquebrune entra ^ qui leur apprit que la Rapiniére 
venoit de recevoir un ordre de l'intendant de la pro- 
vince de se rendre à Alen^on , où un autre prévôt lui 
remettroit un prisonnier d'état pour le conduire à 
Paris ; mais qu'il alloit partir dans un moment , ec 
qu'il avoit remis l'affaire de Ferdinando jusqu'à son 
retour. 

Inézille reçut cette nouvelle avec joie, espérant 

2ue son déparc faciliteroit la liberté de son mari. 
>estin , qui , comme vous l'avez vu , connoissoic la 
Rapiniére à fond , sortit pour lui parler en faveur de 
Ferdinando. Je ne sai pas^s'il le menaça d'en écrire 
a monsieur de laGarouffiére, conseiller de Bretagne» 
ou s'il lui Ht peur en lui apprennant la résolutioi) 
qalnézille avoir prise de s'aller jetter au^ pieds de la 
reine ; mais enfin il obtint sa liberté , à condition 
de payer les frais de la procédure , car il fut inexo* 
rafolé sur cela. 

L'opérateur sortit de prison , et la Rapiniére alla 

faire son voyage qui lui fut fatal , comme vous le 

verrez dans la suite de cette véritable histoire. Iné- 

zûle fut si sensible aux soins obligeans' de Destin , 

T^mc III. N 
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lui en témoigna tant de reconnoissance , que des mé- 
disans ont du qu'il ne tint qu'à lui d'en prendre ce 
qu'elle avoit refusé à la Rapiniére j je ne saurois 
pourtant le croire d'une personne aussi vertueuse 
qu'lnézille. Roquebrune cherchant à se raccorfimoder 
avec les comédiennes et l'opératrice , leur donna â 
souper à tous ce soir-là. 

Après le repas qui ne fut pas des meilleurs , lopé- 
rateur et la Rancune descendirent à la cuisine pour " 
fumer , et la l'Etoile et Angélique prièrent Inézille 
de leur achever son histoire , ce qu'elle fit en cas 
termes. 

CHAPITRÉ XV L 

Suite de Vhistoirc d'inéiilk^. 

y E passai près d'un an dans des inquiétudes plus 
grandes que je ne saurois vous l'exprimer , l'idée 
toujours remplie de Dom - Francisco , quoiqu'avec 
peu d'espérance de le revoir jamais. 

La prieure de notre couvent , qui avoit beaucoup 
de complaisance pour moi , m'exhortoît quelquefois 
â me disposer à faire mon noviciat. J'avois toujours 
une excuse prête pour différer encore un mois , et 
elle ne m'àvoit pas sitôr accordé ce délai > que je 
songeois comment j'en pourrois obtenir un autre » 
après que celui- là seroit expiré. Repassant dans mou 
esprit que je n'a vois ni biens ni parens ,.et que peut- 
être Dom- Francisco ne songeoit plus à moi, je voyois 
bien que c'étoit une nécessité que je fusse religieuse. 

Ces tristes réflexions m'affligeoient^ et cependant 
je ne pouvois me résoudre à prendre Thabit de novice. 
Dom-Francisco j comme je l'ai su depuis 3, n'étoit 
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pas plus tranquille que moi ; il avoit été long-tems 
sans savoir ce que fétois devenue , mais il découvrit 
enfin que j'étois en religion i Valladolid i en l'assura 
mccne que j'avois déjà pris Thabir , ce qui faillit à 
le faire mourir de dotueur. Son pren^ier mouve- 
ment fut de se faire religieux à mon imitatio» » 
n'ayant plus aucun attachement pour le mondes puis- 
que j'y avois renoncé. 

Cependant , comme il étoit homme de bons sejis, 
il jugea que s'il entroit dan^ une communauté sans 
aucun esprit de religion , et par une espécô de déses- 
poir , ce sentiment ne lui. durèrent pas tou^urs , et 
qu'il pourroit s'en repentir dans la. suite*, comme 
cela: est arrivé à beaucoup d'autres ^ ci particttliére- 
menc en Espagne ; il àiSÉévz à se dctérnfiner , et 
s^étant' excusé sur d'autres prétextes de suivre Dom- 
Ântonio de Vélasco à la cour» il eut quelque con- 
solation lorsqu'il s'imagina qu'il pourroit passer ^a 
vie dans la même "Ville où j'étois. 11 vint demeurer 
à^ Vallàdc^id^ sans qu'il crouvâr jamais, pendant 
plus de six mois , occasion de me donner de ses 
nouvelles , ni d'en apprendre des miennes. Il ne 
savoir encore quel parti il prendroit : dans cette in- 
certitude , il s'appliquoit toujours aux lettres avec 
beaucoup de succès^ il avoir un talent sidmirable 
pouf prêcher i et quoiqu'il n'eût d'autre ordie que 
la tonsure j qui n'engage à rien , il ne laissoir pas 
de prèther quelquefois, à la prière de ses amiâ. 

Je ne sais pas s'il affecta de lier commerce avec 
le dir^ctieur de notre couvent , ou si le hasard seul 
y cohtribua j mais ce directeur l'ayant entendu prê- 
cher, en parla plusieurs fois à notre prieure avec éloge, 
et lui fit souhaiter de l'entendre ; elle le fit prter 
instamment de venir prêcher à notre couvent j il y 
consentit ^ns peine, sachant bien43U!e j'y étois. Il 

Ni. 
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parla forc avantageusement de Texcéllence de la vie 
religieuse» et du- bonheur des personnes qui y sont 
appellées paf une véritable vocation ; mais il blâma 
beaucoup l'injustice des pères qui forcent leurs en* 
fans à l'embrasser » sans se mettre en peine s'ils n'onc 
point des inclinations opposées -, et il fit un discours 
tort docte y par lequel il prouva que le scandale , 
et le relâchement qu'on avoit vu quelquefois dans 
les religions , n'étoient venus que par des personnes 
qui avoient été sacrifiées â l'avarice de leurs parens» 
exhortant les religieuses à examiner de près les vo- 
cations de celles qu elles recevroient dans leur corn* 
munauté. Je ne voyois point le visage du pi^édica*^ 
teur , parce que la prieure et les anciennes religieu- 
ses çjtoientà la grille. Le ton de sa voix ne m'étoic 
pas entièrement inconnu , mais il ne me vint jamais 
dans la pensée que ce fut Dom*Francisco : cepen* 
dant il me sembloit que je n'avpis jamais ouï si 
bien prêcher ; toutes nos religieuses en furent forc 
satisfaites. Je témoignai beaucoup de curiosité d'enr 
tretenir ce grand-homme , et la prieure juge^at bien 
que je pronterois beaucoup de ses doctes raisonne^ 
mens» me promit de me donner cette consolation; 
elle le fit prier d'aller â sa grille » et l'ayant entre- 
tenu sur toutes les choses qu'elle désiroit qu'il m'in* 
sinuat ^ elle m*envoya quérir dans le parloir y et se 
retira après m'avoir exhortée à ouvrir mon cœur i 
ce grand personnage sans aucune réserve. Jamais 
elle n a éce mieux obéie. La grande curiosité que 

i*'avois de le voir , m'obligea a jetter les yeux sur 
ui. Mais comment pourrairfe vous exprimer tous 
les mouvemens que je ressentis lorsque je vis Dom- 
Francisco? quelle surprise ! quelle joie ! quellecrainte! 
et combien de pensées confuses me passèrent dans 
Tesprit ! Dom-Francisco » qui jugeoic bien que j'étois 
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cette c)bstînce dont on lui avoit parleuse flatta qu*il 
avoit quelque part à la répugnance que je témoi- 
gnois à cm religieuse. Nous fûmes long-tems sans 
parler , et nos yeux ne laissoient pas d'expliquer 
nos sentimens réciproques : enfin nous nous rendîmes 
compte du chagrin où nous avions ctc l'un et Tautre, 
depuis que nous étions séparés; il m'apprit qu'il 
avoic été sur le point de se retirer du monde , 
parce qu'il m^avoit cru religieuse; et je l'assurai 
que je n*avois pu me résoudte à y renoncer , parce 
que je savois qu'il y étoit. Enfin » après plusieurs 
discours qui m'attendrirent plus d'une fois, nous 
convîHIhes qu'il disposeroit toutes choses pour m'en- 
lever , qu'il m'épouseroit ensuite aussi-tôt qu'il pour- 
roit le faire commodément , et que nous passerions 
notre vie ensemble. J'étois si occupée de mon amour, 
que je n'eus jamais la moindre inquiétude de ma 
fortune , persuadée y comme le sont tous lés amansj 
qu'on ne manque jamais de rien quand on est avec 
Ja personne qu on aime. La prieure étant revenue 
dans le parloir , Dom-Francisco se retira , après l'avoir 
assurée qu'il étoit fort content de ma docilité, ec 
qu'il en espéroit un bon succès. Je le lui confirmai 
encore lorsque nous fumes seules , l'assurant que 
j'étois persuadée des raisons de ce grand-homme, 
et que j'étois résolue de m^abandonner entièrement 
à ses conseils. La bonne prieure ravie de joie m'em- 
brassa , et me dit ) Inézille mon enfant , vous ne 
pouvez jamais manquer en vous laissant conduire 
par ui> homme si éclairé. Comme toute la commtH 
nauté s'intéressoit beauoocip à ma persoi^ne , à cause 
du bien que mon père leur avoit laissé- , on délibéra 
le lendemain en plein chapitre qu'on feroit un pré- 
sent i Dom*Francisco de plusieurs curiosités et con- 
£tures qui se font dans tes couvens^ du^moins en 

N i 
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Espagne.. Peu «de tems après il revint ti\e vd^y.^^t 
m'apprendre que^tout étoit prêt, et quil m'enl^r 
verou quand je voudrois ; l'exécutiQn nous donna 
quelque inquiétude, parce quil étoit assez difficile 
de trouver un prétexte pçur sortir seulement jusqu'à 
la porte. EnBn je me $ouvins que nos ifeligieuses 
vivoient dans une si grande régularité , qu'elles n^ 
soufFroi^ent pas qu'un homme eotrât dans leur co^ 
veut; ^Infirmerie en étpk même détachée , afin que 
Its médecins visitassent les malades san3 carrer daAS 
le CQviYeat jet lor$qu*uiie religieuse ou une pension- 
naire avqit besoin d*Hn h^t, eille allQÎt au parloir 
pour «*e» faire prendre k mesure, J*aver»ft donc 
mon amaht de se trouver le lendemain avec un 
carpsse et en habit caviklier à notre porte, piJce 
gue je pr^voyois qu'il me seroit aise de soç-tir , en 
fWg«wnt que j'avois^Qriné rendcz-vou$ ^m tïiiUeuc 
pour. n>e prendre h v^emr^ d'un habit de .novice. 
Cet artifice eut tout h succès que notts pouvions 
souhaiter: je sortis leJQur suivant-, j'entrai daiis 
le carosse qui m'atieodoit i ia porte ^ et. nous étions 
déjà cetirés chez un ami de Oom-r Francisco, dans le 
tems qu'on me croyojt encore au parloir , donnant 
les Qrdres pour mon habit. Le cavalier qui nous 
.avoir d<>riné retraite, alla, s'infotmer de. ce ..qu*on 
disoit de tnoi. 11 nous apprit que tojwe }^ justice 
d^ \^allàdoHd étoit en campagne , eç qu'on avoir 
envoyé des gens sur ; les! routes de Madj^H ^^ ^ 
Salam^pqMe pour tâcher de me joindre. Cependant 
U^^sm^onier d^ notre p^tècteur nous épousa* No*|s 
«rions résolus à demeurer quelque ttms reckéa , et 
à consulter ensuite les plus halnles jurisconsultes du 
pays , pour demander le tien de. mon père aux 
religiîÉ uses j mais nous fumés contraints d'abandoflr 
net cou£> trop heureux bncoie de .poaviiip mtatne 
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nos personnesu-en sûreté. Huit jours après notre. ma- 
riage , nous fumes avertis qu'on avoit découvert que 
Dom-Ffancisco m'avoit enlevée, que ks religieuses 
en fki soient grand bruit, criant au sacrilège» et 
publiant que Uom-Fràncisco s'étoit servi de plusieurs 
voies saintes pour commettre une action profana 
et crimiiielle ; que l'inquisition avoit pris connois- 
sance de notre affaire , et qu*on faisoît une recherche 
exacte pour découvrir où nous étions. Cefui qui nous 
avoit donné retraite , effrayé du mot d'inquisition , 
craîgnoit déjà de se perdre en voulant nous saaviec. 
Enfin Dom-Francisco , a qui l'esprit ne manquoiç 
jamais au besoin , s*avisa de faire porter secrctte-^ 
ment deux habits de religieux avec deux fausses bar- 
bes fort vénérables , et a la faveur de ces habits çt 
dé CQS barbes nous sortîmes de Valladolidj et apxèst 
avoir marché à pied près d'une lieue , nous trouva* 
meis Une litière que notre protecteur avoit çiivoyée. 
pour nous conduire en Arragon. Quoique ce foyau* 
me ait de grands privilèges , dont ces peuples sont 
fort Jalou^ , on nous avertit que puisque notre af-s 
faire étoit une matière d'inquisition, nous n'étions 
point en sûreté ; ce qui nous obligea à nous rendre 
à Barcelonne, et à profiter de l'occasion d'une galère 
de Gènes , qui partoit pour passer en Italie, Je ne 
vous parlerai point des risques que nous courûmes 
sur mer : je fus si rebutée de ce premier voyage , 
que je résolus de ne voyager jamais que par terre. 
Nous séjournâmes c^elque rems à Gènes , où mon 
mari reçut des lettres de recommandation pour I9 
comte de Lémos, qui étoit en cç tems-là ambas- 
sadeur â Rome , ce qui nous obligea à nous rendre 
dans cette capitale du monde. Le comte de Lémos» 
qui âvoit déjà ouï parler de mon mari , le reçjjç 
obligeamnient , .et lut donna une pension pour sub^ 

N 4 
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sistêf , en attendant qu*il eût une place vacante dam 
sa maison. Six mois après il renvoya un de ses 
secrétaires à Madrid , et donna son emploi à. Dom- 
Francisco. Nous passâmes assez tranquillement les 
trois premières années de notre séjour en Italie , èc 
je puis voUs assurer que l'habitude et la liberrc du 
mariage ne diminuèrent point la passion oue nous 
avions l'un pour Tàutre. Enfin l'ambassadeur fut 
nommé vice-roi de Naplcs , ce qui nous donna beau- 
coup de joie^ à cause des grands avantages cjue 
mon mari en attendoît : maià ce qui devoit faire 
jaotre bonheur, causa notre perte. Le comte de Lé- 
mos qui étoit fort galant , me donna sa litière pour 
feire le voyage : il aimoit à- dire des équivoques en 
notre langue , et mon humeur enjouée lui donnoit 
^occasion de s'adresser toujours à moi pour me dire 
Quelque plaisanterie. Ces distinctions firent de la 
J^eine à la comtesse , qui étoit avec son mari ; elle 
9^avisa mpme de donner des avis à Dom-Francisco , 
qui ne laissèrent pas de le chagriner , sans qu'il 
eût néanmoins la force de m'en parler jamais. A 
Naples le comte me traita encore mieux qu'il n'avoit 
fait à Rome , et me iît donner un logement dans 
le palais, qui n'avoit jamais été occupé par des 
domestiques ; ce qui acheva d'irriter la comtesse. 
jLc vice- roi ayant été obligé d'envoyer un homme 
de confiance en Calabre pour y régler des affaires 
importantes, jetta les yeux sur mon mari, et le 
fit partir avec beaucoup de diligence. Cet emploi 
qui lui étoit fort utile, l'attachoit agréablement, 
lorsqu'il reçut une lettre de la jalouse comtesse , 
qui lui donnoit de nouveaux avis plus positifs que 
les premiers. Mon mari qui m'aimoit avec passion» 
en fut si pénétré de douleur, qu'il abandonna sa com* 
xiission^ et revint secrettement à Naples, croyant 
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Jeut-ètxe de me surprendre avec mon amant prétendu, 
e ne savois rien de ses inquiétudes j et j'etois cou- 
chée avec une fille qui me servoit , lorsque j'enten* 
dis frapper à la porte de ma chambre à deux heures 
du matin. Dom-Francisco avoit une clef qui ouvroit 
toutes les portes de mon appartement ; et comme 
je craignois que quelque autre n*en put avoir une 
comme lui , je fermois d'ordinaire ma porte en de* 
dans quand j etois seule. La résistance qu'il trouva 
à la porte augmenta ses soupçons j il se fit connoître, 
et je réveillai celle qui étoit couchée avec moi pour 
lui aller ouvrir la porte; elle se leva, et ayant va 
au-travers de la serrure que Dom-Francisco avoit 
une bougie allumée , elle ouvrit la porte , et ne vou- 
lant point être vue en cet état par un homme , 
^ elle se retira avec précipitation dans une autre cham- 
bre , qui étoit i coté de la mienne , qu'elle ferma 
aussi de ^on côté. Dom-Francisco , qui avoit l'idée 
remplie de mon infidélité , crut que c'étoit le comte 
qui se retiroit": un reste de respect qu'il avoit encore 
pour son maître ^ l'empêcha de le suivre : il s'appro- 
cha de mon Ut , ayant toujours les yeux sur la 
place qu'il voyoit vuide a côté de moi. Le déses^ 
poir que je remarquai sur son visage» augmenta 
le trouble où j'étois de le voir revenir à une pa«« 
reille heure : je le baisai , je l'embrassai , je lui fis 
cent demandes différentes, sans ^u'il me répondît 
que par des soupirs ; il continuoit toujours à sou** 
pirer , donnant une autref explication à mes empres« 
semens : je le conjurai de m'apprendre le sujet de 
ses inquiétudes , mais au-lieu oe répondre à mes 
innocentes caresses , de grâce ne m'insultez pas da- 
vantage , me dit-il , et du moins laissez-moi mourir 
en repos j ce* sera toute la vengeance que je prendrai 
d0 votre infidélité , et je croirai vous punir assez i^ 
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en rcàs ptiv»»t d'on mati qtxi voixi a tendrement 
aîmée dans le tems que vous en étiez si indigne. 
Je vous avoue que ces paroles me percèrent le cœur , 
et j'en fus d'autant pius vivement touchée , que rrtk 
conscience ne me reprochoit rien. Je me mis en co^ 
1ère a mon tour , je lui repfbchai son injustice , et 
voyant qu'il n'écoutoic ni mes plaintes ni mes repro- 
ches t ^ m'abandonnai aux krmes. Alors craignant 
peut-être detïe attendri par mes pleurs, il se retira 
dans son cabsxiet ; p le suivis , je le suppliai pour 
l'amour de kii-mème de se mettre Kesprit en repos 
et de me dire tout ce qui lui faisoit de la peine. Tas- 
jurant qu'il seroit satisfait de mes raisons ; il fut , 
inexorable, et ne répondit pas une parole. Mes plain- 
tes et mes cris atriréreiit deux femmes qui mè ser- 
voient , elles me mirent dans mon lit presque mal- 
gré moi. CependaiïC il étoit Jour. Dom-Francisco se 
fena sur un lit de repos , qui étoit dans son cabinet. 
Une de mes femmes , le voyant pâle et défait , ap- 
pella en diUgence un médecin du palais , qui lui 
trouva une fièvre fort violente ; il le fit safîgner , et 
lui donna quelqu'autre remède; mais malgré tous 
SCS scttns il kii prit un transport au cerveau , et il 
mourut en trois jours. J'étois dans un si grand dé- 
sespoir du peu de cas qu'il avoit fait de mes raisons , 
qu'à peûve étoi9*|e assurée de sa maladie lorsque 
fa^ris sa mort. Ce triste souvenir arracha des 6r- 
mes à la pauvre Inésille , qui Tempèchcrent de coh- 
tinuttr« 

La ritoile et Angélique la prièrent de passer ces 
croeiles circonstàni^es qui l'afflîgecAent , et de leur 
apprendra comment elle s'étoit mariée au sieur Fer- 
^nando. Inézille s'étant un peu remise^ reprit ainsi 
$011 histoire. 
^ Je passerai donc, puisque vous le voulez, milfc 
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circofisutices désagréables , et tous les bruits ridicu* 
les que la comcease $uc soin de répandre sur la mort 
de mon mari. Le com^ de Lèmos me continua la 
pension qu'il liii donnoit, ec me fit payer çout c^ 
qui lui <<ok dû. On ne fut pas long-pems sans mt 
proposer di^rs mariages , mais j'étois si reWté^ 
des hommes , et sur tout de ceux de ma nacbi? , 

Î|ue je résolus de ne me remarier jamais. Le comte 
ut rappelle çn Espagne > et je demeurai à Naples. 
Il y avok près de six ans que j'étois v^ive , lorsque 
le comte Dognate y arriva en qualité de vice-rd. 
Ferdinando , qui étoit François et non pas Vénicien» 
comme vous 1 avez cru, ejt qui s'appelloit en ce tems^* 
là la Ferriére, étoit â la. suite de ce vice- roi. Les 
comédiennes s'étant regardées en soudant : Ne soyez 
point surprises de ce changement de non et de pays , 
continua Inézille , Ferdinando n'a pas eu trop de 
tort d^en user ainsi : il faut en imposer aux peuples , 
qui ont toujours plus de foi pour ce qui leur est in- 
connu et nouveau , que pour ce qui leur est ordi- 
naire. Il étoit dans une si grande réputation à la cour 
du vice-roi , qu'on étoit persuadé qu'il avpit des re^ 
çettes infaillibles pour toutes sortes de maux. J'avois 
ééji fajj; des habitudes avec les dames de la suite 
4e U comtesse , et je puis dire qu'on y trouvoit à 
f^dire, dès que je paasois un jour sans aller au palais* 
Je fus affligée d'un tuai de dents') qui me causa de» 
douleurs crueUes» Les dames du palai» en étant aver-f 
tics, m'enV'Oyéretit Ferdinando , qui me dopna d un^ 
eau ^'tne fit cesser la douleur en moins d'un quarM 
d'Inde. Le prompt effet de ce remède me fit con*^ 
cevoir beaucoup d'estime pour lui^ jeu remerciai 
celles qui me ravoient envoyé, et j'eus un soin ex- 
trèin^ de publier la vertu de ce secret : il m'en té'» 
sneîgtia de h r^conjftoissance , et .quelq»e .aversioç 
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3ue j'eusse pour les hommes , je ne fus pas fôchee 
'avoir de robligation à celui-là , m'imagmant bien 
qu'il n'avoir pas les mêmes défauts de ceux de ma 
nation. Enfin je le trouvai â n^on gré , et je ne lai 
déplus point , et nous nous mariâmes avec Tagrc- 
mtnt du vice-roi, qui étoit ravi d'attacher un si 
grand homme à son service. Mais le comte Dognate 
étant mort un an après , |e suivis mon mari à Venise , 
où il eut quelques petites af&ires qui nous obligèrent 
à passer en France ^ et je serois satisfaite d'un voyage 
qui m'a donné occasion de faire connoissance avec 
vous , si pour mon repos le scélérat de la Rapiniére 
eût été pendu il y a un an. 

CHAPITRE XVII. 

Qui traite de la passion de la Guyardiérc 
pour la V Etoile. 

l^E lendemain les comédiens s'assemblèrent pour 
délibérer sur une lettre que monsieur de la Garouf-* 
fiére , conseiller de Bretagne , avoit écrit à Destin , 

Eve laquelle il lui dounoit avis que la noblesse de 
retagne s'assembleroit bientôt à V itray pour y tenir 
les états , et que si la troupe vouloir y aller, il leur 
donneroit/de bonnes recommandations auprès du sé- 
néchal y qui étoit son parent. Les sentimens furent 
partagés, la Rancune et l'Olive vouloient absolu-^ 
ment qu'on y allât. Destin étoit soumis aux volontés 
des dames, et la la Caverne, qui avoit déjà voyagé 
en Bretagne , et qui apparemment s'y étoit embour- 
bée plus d'une fois , craignoit si fort les mauvais 
chemins de ce pays-là , qu'elle n'étoit point d'avis 
jju'on y allât. Léandre n'osoif; pas dire le sien dçvauK 
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tout le monde j mais ayant appelle Destin en par- 
ticulier y il lui déclara quil sçroit obligé de quitter 
' la troupe» si eilealloic en Brecagne^ de peur qu'il 
n'y fût connu de quelqu'un de ses parens. Destin 
trouva ses raisons bonnes , et l'assura qu'il empêche- 
loit bien qu'il y allât. La Rancune s'opiniâtra à son 
sentiment^ bien moins pour le faire valoir, que par 
le plaisir qu'il trouvoit à contredire tout le monde; 
Enfin après plusieurs contestations > ils se séparèrent' 
sans rien décider, comme il arrive presque toujours 
dans de pareilles assemblées. Cela donna occasion au 
bruit qui se répandit que la troupe alloit partir du 
Mans. 

Les comédiens représentèrent en ce tems-li Béré- 
nice. La l'Etoile qui représentoit cette princesse y s'en 
acquitta si dignement , que la Guyardiére en perdit 
le peu de raison qu'il avoir naturellement. Ce n'est 
pas qu'il ne l'aimât déjà beaucoup; mais on avoi; 
résolu dans sa famille d'acheter du mariage de sa 
femme un moulin qui étoit fort à sa bienséance , et 
cette raison avoir long-tems contrebalancé son amour. 
Cependant , depuis la représentation de Bérénice , 
il n'eut plus la liberté de raison » et c'est ce qui a fait 
jueer qu'il étoit fort amoureux. Enfin il se détermina 
à Pépouser , et il alla chez sa maîtresse pour lui ap- 
prendre cette bonne nouvelle, ne doutant pas qu'uiie 
comédienne de campagne ne fût ravie de trouver un 
gentilhomme de deux ou trois mille livres de rente ^ 
qui voulût l'épouser \ maïs sa présence le déconcerta, , 
et comme il ecoit fort amoureux , il oublia le com«- 
pUment qu'il ayoit résolu de lui faire, et ne sachant 

Er où débuter , il la pria d'ôter son gand j après 
voir assurée que s'il voyoit sa main , il lui appren-' 
drpic des choses merveilleuses. La L'Etoile , qui 
H'ajoutoit; pas beaucoup de foi à ces paroles , et qui 
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savoitquôtous^fes provinciaux sont <fe grAtK^spatineùrs^ 
lui refusa cette complaisance ; ce qui ri'émpêcha pas 
la Guyardiéfe de M dire , en regardant avec atten- 
tion tous fes ttaicsde sort Visage , qu'elle ne jouerait 
pas long*teiVîs la comédie , et qu'elle se verroit bien- 
tôt dans un état qui surpasseroit ses espérances. 
Quelque mauvaise opinion qu'elle eût de ce physio- 
nomiste , soit qu'on aime à entendre ce qu'on désire» 
ou qu'elle eut de secrets pressentimens quelle chan- 
geroir quelque Jour de condition , elle écouta avec 
plaisir des discours qui flattbiettt seis espérances. La* 
a Caverne étant entrée dans ce tems-là , la Guyat- 
diére sortit, et alla chercher Destin pour l'informer 
de la résolution où il étoit d'épouser sa scKur •, il Cap- 
pella en particulier, et après, u» long pféan^bule,* 
il lui dit que malgré l'inégalité dé leurs caricfitioîls , 
îl étoit si charmé de la beauté et de l'esprit de sk 
sœur 5 qu'il étoir résolu de Tépôuser. Destin satptis 
de ce disàours , lui répondit qu'il lui étott fort obligé 
de l'honneur qu'il vouloir bien faitte à sa famille , 
mais qu'il n'y avoit pas d'apparence qu^uft homme 
de sa qualité fît une alliance si inégale. Le noble 
se servit de toute son éloquence pour persuader au 
comédien qu il agissoit de boniie foi j il fit semblant 
de ne le pas croire, et après l'avoir assuré qu'il étoit 
son serviteur, il lui dédara qu'il ne consèntiroit 
jalnais à ce mariage , parce qu'on ne manqueroit pas 
de dire dans le monde que. les comédiens l'avoient 
suborné , et que ses parens paurroient même , sur ce 

f)rétexte , faire casser son mariage. La Guyardiére 
ui fit des sermens horribles qu'il étoit majeur, et 
qu'il se moquoit de ses paretis , offrant même de 
lui apporter un extrait de soti baptistaire certifié de 
son curé. Destin fut inexorable et le quitta, l'assurant 
qu'il lui feroit trop d'honneur. Un moment après , 
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Destin en rendit compte à la TEtoile > qpl lui ap^ 
prit au:^i la conversation qu elle avoit eue avec k 
Guyardiére^ ce qui leur aonna occasion de se dire 
mille choses tendre$ , et de renouvellec les assurances- 
réciproques qu'ils setoienc déjà données > de vivre 
l'un pour l'autre sans s'abandonner jamais. 

CHAPITRE XVI n. 

Retour de Ragotin au Mans. 

JLjÂ Guyardiére ayant £dt partàsesamis^du di^sein 
qu'il avoit d'épouser mademoiselle de l'Etoile y le 
public en fut bientôt informé , et tout le motode et» 
témoigna de û joie > par l^amitié qu'on aviË^c poor- 
la comédienne. Toutes les personnes considérables 
du Mans lui en firent compliment , et blâmérient 
l'opiniâtreté de Destin» qui vouloit s'oppdàei? 4 UAr 
mariage si avanta^eipc i sa saus. Îa l'Etoile réipeai 
. dit à ceux qui lui en parloient y que pour être heil^ 
reux dans le mariage y il ^lloit qu iLy eàt de l'égali^ 
dans les personnes mariées ^et qu'étant fort persuac^ 
de cela, elle ne hazarderoit peine son repos poa# $ë 
donner un établissement, fort au-»dèssiis de- sa condi^ 
tion« La Guyardiére l'assoroit par.d^ sevmens honrt-^ 
blés ( que les nobles de campée saveiMr mieux faites 
que le reste des boo^mes ) q^'ii ne w^ sëuviendroifr 
jamais > ni de sa daissaïKe^ ni de sa profession > e6 
qu'il Taimeroit passionnément toute sx vie« Il sem^ 
bloit que toute, la ville prk intéDèt àcdtce aflfaire; 
Les dames mqnies s'en mêlèrent, et iliy^eneut d'asseif 
officieuses pour promettre à la Guytajpdiére d'y fait» 
consentir la l'Etoile. 
£nân, ce nguitiage écoit si géné^kment souhakiii^ 
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au Mans par les personnes de Tun et Taucre sexe; 
qu'on croit encore aujourd'hui que si la Guyardiére 
eût su profiter de cette favorable disposition , les 
magistrats lui auroient donné main-forte pour épou- 
^ser sa maîtresse , malgré Destin et malgré elle^ 
même* La comédienne et son frère commençoienc i, 
être fort embarrassés de ^infructueuse et fatigante 
affectation des Manceaux , aussi bien que des impor- 
tunités du noble passionné , lorsque Ragotin qui 
étoit allé à sa métairie ( peut-être en attendant que 
les sourcils et h barbe lui fussent revenus ) ayant 
ouï parler de ce prétendu mariage , s'en retourna 
au Mans fort alarmé de cette nouvelle. Le petit 
homme sentant réveiller son amour , par la crainte 
de voir sa maîtresse entre les bras d'un autre » se 
rendit promptement chez la l'Etoile > où il trouva 
Destin j et après leur avoir exagéré combien il étoit 
de leurs amis, il leur parla de la Guyardiére , comme 
d'un rival qu'il haïssoit beaucoup et qu'il estimoit 
peu i il leur apprit ensuite qu'il étoit un emporté ^ 
et que ses aflSires étoient fort ruinées. La l'Etoile 
le remercia de ses avis d'un air fort gracieux; et 
Destin , qui étoit bien aise de se servir de ce prc^ 
texte pour se délivrer des Manceaux qui l'exhortoienc 
incessamment à finir ce mariage, anima le petit homme» 
et lui donna de grandes espérances , Tassuranc que ^a, 
$œur faisoit une grande différence de sa personnel 
celle de la Guyardiére , mais que les grands biens et 
la qualité de ce gentilhomme avoient ébloui tout le 
monde. Ragotin jura que la Guyardiére n'étoit qu'un 
gueux , qui renonceroit sans doute à la qualité de 
gentilhomme , si on faisoit quelque jour une recher* 
che exacte de toute la noblesse ; et pour faire voir i 
Destin qu'il disoit vrai, il alla feuilleter les registres 
i^ tous W notaires du Mainej jç crois ^même qu'il 

envoya 
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envoya quelqu'un 4ans le Perche , pour ètte pIhS 
Mrticuliéremenc informé des affaires de son nvaK 
Deux jours après il rapporta crois ou quatre feuilles 
d'écrirures j certifiées par plusieurs notaires du pays » 
par lesquelles il fit voir que la Guyardiére dévoie con* 
sidérablement , que les légitimes de ses sœurs n*é-* 
toienc pas encore payées , et que 1 abbé de la Trape 
avoir de grandes prétentions sut son bien j qu'il 
assuroit avoir été abusivement aliéné de son abbaye« 
La Guyardiére étant informé des mauvais offices que 
lui rendoit Ragotin , le menaça de lui donner des 
coups de bâton. Le petit homme en prit des témoins » 
et trouva moyen de faire décréter contre lui ; ec 
comme il étoit fort offensé de ses outrageantes me* 
naces , il mit tant de gens à, ses trousses pour 1 ar-« 
rèter, que la Guyardiére fut contraint de s'absenter 
pour quelque tems *, ce ne fut pas sans menacer le 
ciel et la terre, car Ragotin lui paroissoit déjà une 
trop petite victime pour appaiser sa fureur. Ragotin' 
étant demeuré maître du champ de bataille , jugea 
par les bons traitemens qu'il reçut de la l'Etoile ec 
de son frère > qu'il étoit parfaitement bien avec eux» 
ec s'imagina qu'ils avoient quelque dessein sur :a' 
petite personne ; il se rendit fort assidu chez la IT- 
toile , et aarès lui avoir oifert plusieurs fois inuti- 
lement de lui donner i souper , elle lui permit ^ 
k h prière de Destin, de faire porter deux plats daii« 
sa cluimbre. Inéziile et Angélique en furent priéerv 
Après le soupe , le petit homme qui savoit qu'elles 
étoient fort curieuses d'entendre le récit de quelque 
jolie nouvelle , les assura qu'un marchand de Saint-» 
Malo , qui en revenant de Rouen ayoit couché une 
nuit dans sa métairie , lui avoit appris une historiette 
qu'elles auroient du plaisir à écouter. Les comédiennes 
et Inéziile l'assurèrent qu'elles lui dooneroiem toute 
Tome m. O 
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lâxtenûôn qu'il pouvoir souhaiter. Il cracha , il tt>assa 
à diverses reprises , ec les ayant instamment priées 
de le bien écouter, il commença en ces termes. 

CHAPIT RE XIX- 

l La jtddlc Bretonne. 

N0UVBI.I,Ç. 

J^ES habitans de Saine Malo ont toujours eu un 
génie particulier pour le commerce ; ils s'y attachenc 
avec application , et réussissent d'ordinaire avec 
beaucoup de succès. Les hommes y vivent dans une 

frande union, les femmes y sont civiles et ont de 
esprit , et on peut dire à leur louange qu'il n'y a 
point de port de mer en Europe où les étrangers 
soient mieux reçus qu*i Saint Malo. Un marchand 
de cette ville ayant voulu entrer dans les grandes 
afFaires , se fit banquier ^ et laissa la conduite de 
son magasin à sa femme. Un de st^ correspondans 
lui fit banqueroute , et comme un malheur n'arrive 
jamais seul ^ un navire qui revenoit des Indes y chargé 
de barres d^argent 3 et dont la meilleure partie lui 
appartenoit , fut arrêté et confisqué à Cadix par les 
Espagnols, je ne sai sur quel prétexte. Ces grandes 
pertes étonnèrent notre marchand ; -mais il acheva 
de, perdre l'espérance de se rétablir, lorsquayaat 
examiné les affaires de son lâagasin , il trouva qu'elles 
n'alloiént pas midux que les autrœ, parce que sa 
femme qui en avmt la direction , aimoit beaucoup 
l^;dq>eâse, et ft*aypit pas là force de se défendre 
de. faire crédit. S^ créanciers avertis du désordre 
de.ses îll&ires > voulurent être payés. Le marchand 
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qui étoit galant-homme, ec d'une famille fort ho- 
norable , se piqua d'honneur , et vendit tout ce qu'il 
avoit de plus précieux pour s'acquitter ; enfin il se 
trouva en. peu de tems sans biens- et sans crédit. 
Sa femme ne pouvant plus soutenir la grande dé-» 
. pense qu'elle avoit accoutumé de faire , en fut si 
vivement touchée , qu'elle en mourut de regret , 
et lui laissa un petit garçon , qui étoit tout le ^uït 
de leur mariage. Le marchand qui avoit de l'esprit, 
ne s'abandonna point à un désespoir inutile j. et réso- 
lut de s'en aller aux Indes, où il espéra qu'il pouif-r 
toit aisément passer pour Espagnol , parce qu'il avoit 
été élevé en Espagne , et qu'il en parloir la langue 
comme ceux qui étoient nés dans le pays. Ayant 
pris cette résolution, il pria uu de ses frères 4fl|ui 
étoit un des plus riches marchands dé Saint Malo , 
d*avoir soin de l'éducation dé son fils, qui avoit 
environ sept ou huit ans. Le frère s*cn chargea avec 
plaisir , et lui promit de le traiter conime ses pror 
près enfans. Faustin ( c'est le nom du fils ) fut élevé 
avec une de ses cousines , qui étoit fille unique et 
à peu près de son âge j son oncle lui trouvant da 
l'esprit et de la docilité , en eut beaucoup de soin ; 
il lui recommanda seulement d'avoir un peu de corn* 
plaisance pour sa cousine. Faustin ne se fix aucune 
violence en lui obéissant , il y étoit déjà disposé par 
sa propre inclination j et Agathe ( c'est le nom de 
la cousine ) étoit d'un si bon naturel et d'une hu- 
meur si douce , qu'elle se faisoit aimer de tous ceux 
qui la connoissoient j et soit qu'elle se laissât gagner 
par les complaisances de son petit cousin ,: ou qu'elle . 
eût naturellement de l'amitié pour lui , elle ne s'en- 
nuyoit jamais lorsque Faustin étoit avec elle ; et se$ 
parens , qui l'aimoient tendrement , prenoient soin 
qu'il y fut toujours. Aussitôt qu'on la contrarioit en 
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Quelque petite chose , teate sa ressource écoic dû 
s'en plaindre à son cousin , qui seul pouvoir lui faire 
entendre raison : leur amitié augmenta avec leur 
4ge. 

Aussit&t que Faustin commença à entendre an peu 
les affaires, son oncle l'employa à des commissions 
qui Tobligeoient i sortir quelquefois' de la ville» 
et Agathe étoit dans des inquiétudes extrêmes, si 
elle passoit un jour entier sans le voir : son retour 
lui donnoit de là joie et de l'émotion ; ils se ren- 
doient un compte réciproque de tout ce qu'ils avoient 
£iit ou vu depuis leur réparation , et ne se prtvoienc 
d*aucun de ces plaisirs innocens que le sang et Ta* 
initié autorisent. Cependant ils s'aimoient déjà avec 
pas^n , quoiqu'ils ne connussent point lamour » 
attnRiant à l'amitié les secrets mouvemens qu'ils 
sentaient l'un pour l'autre. Faustin qui entendoit 
parler dans la ville des grands biens de son oncle , 
et des projets que le public faisoit déjà de marier 
sa cousine, revenoit quelquefois fort rêveur auprès 
d'elle. Agathe^ qui vouloit savoir toutes ses pen- 
sées , le voyant ut^ jour plus chagrin qu à l'ordinaire, 
le pria de lui apprendre le sujet de sa mélancolie. 
Faustin qui ne lui refusoit rien, lui avoua naïve* 
ment qu'elle étoit la cause de ses inquiétudes , puis- 
qu'il prévoyoit bien que sa bonne fortune^ et les 
grands biens de son oncle , alloienf lui procurer bien- 
toc un époux d'un rang au-dessus de sa condition , 
qui sans-doute lui feroit oublier le malheureux Faus* 
cin. Agathe , qui n'avoir jamais rien trouvé d'ai- 
mable que son cousin ^ et qui n'avoit pas prévu qu'ils 
pourroient être séparés quelque jour, ne put sou- 
tenir cette conversation sans verser des larmes j elle 
lui fit des reproches de l'avoir crue capable d'une 
pareille dureté , et ils se donnèrent des assurances 
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réciproques d'une amitié inviolable, sans s'apper-» 
cevoir qu'ils se promeuoienc que leur passion du- 
reroic toute leur vie* 

Un gentilhomme de Bretagne qui avoic un ûh 
conseiller au parlement de Rennes, ébloui des ri- 
chesses du père d'Agathe , ayoit déjà jette les yeux 
sur elle pour la marier à son fils. Le conseiller (îc 
,par ordre de son père un^ voyage à Saint Malo , et 
ayant vu Agathe il demeura aussi satisfait de sai 
beauté , que ses parens Tétoient déjà de ses grands 
biens, et pressa son père de finir biemôt ce mariage* 
Le gentilhomme en parla au père d*Âgat^e, qut 
se trouva fort honoré de cette recherche, et y ré- 
pondit avec beaucoup de civilité. Le conseiller en 
étant averti par son père , en conçut de nouvelles 
espérances, et ne douta point que son affaire n^ 
réussit. Faustin , allarmé des bruits qui couroienc 
déjà de ce mariage, en informa sa cousinf^ et c'est 
dans cette occasion que leur amour , qui a'étoic 
toujours déguisé sous le nom d'amitié , se déctara> 
ils se dirent tout ce qu'une passion violente <|t sin-^ 
cére peut inspirer de plus tendre: et Agathe 5 qui 
n'étoit point touchée comnie son père des dignités 
et des biens du conseiller , assura soo cousin qja'elle . 
ne consentiroit Jamais à ce .mariage, £&isstfir fore 
peu de cas d'un rang qu'iî lui falloir acheter pat Id 
repos de toute sa vie. Son père, qui étroit fort satis« 
Élu de Faustin , lui faisoit part de toutes k& affaires;. 
3 Tappella un jour en particulier , et après un lon^ 
préambule, où il lui exagéra les soins quil avoir 

{»ris de .son éducation, et les autres obligations qu'il 
ui avoit , il lui dit qui'il vouloit lui donner un& mac^ 
que sensible de sa confiance et de spn estime , et» 
lui apprenant une chose, qui sans doute le lé'^wolt 
b^ucoup , puisqu'il s'agissoit du bonheur de sa cott!<| 
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sine , qui alloit être .mariée à un homtx)e fort ticbe» 
et d'une grande considération dans la prôvînice ; iju*ïl' 
avoir même engage déjà sa parole, et qu'il espéxoit 
d'en passer le contrat le lendeipain. Fâustin , dadianc 
les secrets mouvemens de son cœur , représenta à, 
son oncle qu'il devoit du- moins en parkru Agathe;' 
car enfin 3 quoiqu'elle fût fort soumise aux Vdîoiités' 
de ses paren$ , u se tencontre quelquefois dés aînS- 
pachies dans l'humeur dêâ* personnes qu'on Veut unir ^ ■ 
qui ne laissent pas de les rçndre malheureuses jcbute 
leur vie. Le marchand apprdiWa l'avis de -sort neveu, 
et se dctëtftiîha'cfen |)atfer îe même jour i.kà <ffle", 
il lui <dit que l'ayant [tôifjour^ aimée ^vec tendresse, 
il avoir souhaité de lui procurer un établissement 
considérable , et qu'il avoir été assez heureux pour 
trouver un honame d'un grand'rnéritè ^ etd^une con- 
dition fore au-dessus, de la sienne ; qpî ' hi avoir ' 
fait l'honneur de la lui deniander en marrâge/. Aga- 
the l'a^^c écouté avec atreritîbn , lui répohdii Tel 
larmes aux yeux , qu'elle le supplîbrt de rfe la marier 
pas sitôt, et de la laisser encore quelque tenris au- 
près de lai et auprès dé sa rncrè/ parce qu'elle sen- 
toit biéh quîHui seroit imposable de se fësoudrç' 
à ouitter des patens à ^ui elle avoit dp-sî grari<fès " 
obligatîoiiis , pour suivre un mari , qui là conduirôir 
dans uhe^ûtre yiHèj» -ét^xrui- péut-êcrè né hri làîs- 
séroit *pâ^ la libjerte de fçs voir âiissi souvent qu^elle ' 
le votTd^i-oit. 5bn amour lui dt?nnQirrant d'éloq;aehcôi/ 
quelle persuada son péife.l -qm attrîbuarir cette ré- : 
pagnaiidë i Tâmitié et au ^ra'nd. attachement qu elje' 
avoit pbiif'lui 3 n'ebt {Jlus'ïa force de lui en parler' 
davantage. Il en fit p^rt à sa fèmqie, eç. aduiTtaiir' 
l'un et l'aiitré le bon naturçl de leur fiff^ y'iiii'-eh 
versèrent Mes ' larnieS de joie. 'Agathe se sut boii; 
gté de s^ résistance j elle en rendit comptée son cou- 
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sîn ^ qui la remercia en des termes qi^i marqUoienc 
et son amour ec sa reconncûssance ^ elle y répondit 
avec beaucoup de tendresse, eq ils sô promîf ^i^ .4e^ 
nouveau de s'aimer toute leur vie. Cepen4an5rl> 
conseiller .étpit danç des in)pacieQces, extrçn^es . d^ 
voir la fin d*un mariage ;qa^| souh^itoit ^ve^jp^^igt 
sion ; il se plaignit à soa fittc de C^ ïet9îçf^ï%§nf^ 
et lui ayant représenté le tt^'t.qûa.c^Ia Jt^:f(^roijb 
dans le monde lorsqu'on sauroit qu'un max<fH^dr 
^voit fait difficulté de-JiiiNdonner sa fille » s0ti pçre 
persuadé de. ses raisons^ all^ voir les parées 4'^A^be» 
et les pres^ ayec taoi: d'in^tahce ;» qu'j^fitt îbo^i 
promirent de conclure cte iil^fi^eje::lefide99^|l<^{^c^ 
marchand» cjui ctaighoit d^èttc encdre attfnd^î '^li 
les discouj^^ef |)ar les larmes df sa fill^.^ s'avisa 
a^ppeller 9^ ney^u. Fausc^îi:, lui.dit*iU jesuis^i^^lu 
de nç .diffçr^r pas davatttà^e; à 'ma4;i!9r Agathe. ^ . je^ 
vienis mcoip d*Qn donner m*, paîole ^uf . fét^ d^ jÇee* 
lui que je lui ai desciné piçMp&r^ppi^., et il i)^$'agi£ 
plus que de l'obliger à ift,^oDï^r deti bonne gi^(^'::]et 
ne veux p^s lui en parl^ iQpÎHEnême, def^yivdi^ 
me mettre. len .colère, si elle rési^^ied vmi ¥dkiv^ 
tés : vou?^ avs2^:d^ respÛHs;et:jeti^:dQijt# fjifr^^ 
vous nd cQmp^etliea fort, bi^^ 1^ grands ay^nc^eft 
de cette a£r4r<^*) je l'ai e^fiâmiaée avec .be^Kôup ;dâ 
5pirt , et j:^i tri^i^fi que ç'éteix le p4Us gran^. bon,- 
heur qui: ^P^vc^it arriver à. v^tr/Si^tinnê. U fauti quet 
vous lui parliez, et que vous lui fassiez bieh emelk^ 
dre tout ce <Jue je^ viens- de vpus dire. Je suis as«^ 
Sjuré que &l vous vous $ery<$zt de tosilt)^ votre adressei^ 
^usii'aiif^z. ppiut.de p^f^. a lui persuader ccH8r.cQt 
qi^e je.yienâ de: vous aire \ je veux même' aydiri le 
ôlaisir d'é€f>uc^ ^Votre conversation/ il ne donna pâ& 
le tetps à^au^Q. de répbndie^iiû 4e délibérer /ca» 
à fit appelIèf-3ft:fiUe i ^5 JSQiiÇ^bji detriér^i^uneifift 
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pissetie , d'où il pouvoit voir leurs actions et enten-* 
<ire leurs discours. Jamais homme ne s*esc troavé 
plus embarrassé que le malheureux Fauscin le fiit eti 
cette occasion. Cependant il fallut se résofudre à satîs* 
£tire son oncle , de peur qu*il ne s'apperçût de son 
amour , et qu'il ne réloignât de sa cousine pour 
toute sa 'vie. Voici â peu près les discours quil lui 
tint^ qui étoient bien éloignés de ses véritables sen^ 
timens. 

93 VùQs savez» ma chère cousine, la. soumissioa 
s» aveugle que les enfans bien nés doivent avoir 
j> pour les volontés de leurs pères ; le vôtre vous a 
^ toujours aimé avec tant de tendresse , qu'il sem- 
j> ble que vous lui ayiez des obligations particulières» 
« et vous seriez moins pardonnable qu'une autre > 
M si vous vous opposiez aux choses qu'il désire de 
M vous. Cependant il se plaint que vous faites quel* 
#> que difficulté à recevoir de sa main un mari ^ qu'il 
» a cru digne de vous par sa qualité, par son mé» 
» rite, et par ses biens. Vous êtes d'un sexe qui ne 
j» vous permet pas d'examiner le choix de vos parens, 
f> sans hlesser votre pudeur. Mon oncle désire ce 
» mariage avec empressement , il en a dé|à donné 
» sapàfde, et vous ne sauriez plus le dédire sans 
» lui faite un affront sensible : ainsi je vous en con- 
f> jure, ma chère cousine, ne lui donnez pas ce cha-^ 
v grin , et laissez vous conduire par un père qui ne 
» cherche que votre satisfaction «. 

Jamais il n'y eiit- de surprise pareille i celle d'A- 
gathe , lorsqu'elle entendit tenir ce langage à son 
cousin ; il lui passa dans ce moment mille choses' 
par la tète , et s'imaginanr qu'il aimoin peut-être 
ailleurs , puisqu'il lui conçeilloit de se donner à un 
autre, cette pensée la toucha si vivement, qu'elle 
Finteirompit^ et l'assura d'un K>n tra]iKjiiille|| qu'elle 
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afiectoic avec beaucoup de peine pour se venger de 
lui y que puisqu'il le lui conseilloïc , elle obéiroit à 
son pcre , avouant qu'elle avoit eu torr de s'en dé-' 
fendre. Son dépit et sa colère oui commençoient ic 
h, trahir, l'empêchèrent d'en mre davantage. Elle 
se retira dans sa chambre , où elle s'abandonna sans 
contrainte à tous les mouvemens de son désespoir. 
Son père sortit du lieu où il ètoit caché » et em« 
brassa Faustin avec des témoignages d'une grande 
reconnoîssance i il porta cette agréable nouvelle au 
conseiller , et le présenta dès le lendemain à sa fille , 
qui le reçut assez froidement , et ne le regarda pres- 

3|ue point ; mais le conseiller attribuant la retenue* 
e sa maîtresse i sa pudeur^ n'en fut point surpris: 
sa modestie augmenta son amour « et sa grande beauté 
l'impatience de le a^isfaire. Il obtint par son crédit 
une dispense des bans, et le jour des noces fut fi^é 
pour le dimanche suivant. 

Pendant que leurs parens et leurs amis se prépa- 
loient i de grandes réjouissances , le malheureux 
Faustin étoit si accablé de voir que toutes choses se 
disposoient au bonheur de son rival ^ qu'il ne savoir 
f lus quel parti prendre pour Tempccher. Il voulut 
inutilement se justifier auprès de sa cousine , en lui 
apprenant aue son péré l'avoir forcé à lui tenir le dis* 
cours qu'elle avoit entendu. Mais Agathe , qui ne 

r>uvoitpas comprendre qu'il eut aucune bonne raison- 
lui dire , après lui avoir conseillé si positivement; 
de se donner à un autre j refusa de récouter, ctévita- 
sa rencontre , étant résolue de se venger de son in^ 
gratitude, quoiqu'il lui en coûtât le repos de toute 
sa vie. Comme ils mangeoient ensemble , elle ne 
laîssoit pas de jetter quelquefois les yeux sur lui^- 
mais elle les détournoit aussi-tôt parce qu'elle ren- 
coiitroit toujours ceux de son amant , ce qui lui fit 
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i^g^ 4^*il ^^ cçp^ncoj^ peac-être de ce; qu'il lin ^voîc 
dit :,elk'caqh{)it,né3,iïmoins ses inquiétudes avec beau- 
coup de sqiiV> et Faostin écoy au désespoir de la. 
i|roi^i^er si iH^Oiaq^ilIe ^ ils soufFroiept tous aeux beau- 
CQUp, cepei^anf ellç de voit ètrçni^riée le lendetnain» 
Faustin 3 vopnc quf ^ ç'étoit mi mal, sans remède > 
eaaira dan^ la chambre de sa copine,, et lui apprit 
la ç^mpecie qjia.^ç^ pn^Ie lavoir c^traim de lut 
&ire, lorsqu iT lui auoit c^mi^ d^ conseils si con-f 
traires i $pq àt^our ^ et aqx véritables çentimens de 
son co^ur^ elle t\ew p^ de p^ip» aie; croire » ell^ 
en^â^t vivecçent touchées et elle s^ ^^&^ ^ si<><^ 
tour ^ ils s'â|ten4ti^ent: tous d^ux ; mais ils ^soient 
si, étourdis >'.quan4 jyilAur-rejtâi^ qu'i^^, 

Soient sép^Sr Je-je9f^'m^ia>.6Ç<^'^î n^ s^i^ic 
plu3 peumisr 4i l^^^eâ^r '4q. V^tnjaj^ s^fis ^r^e^ qu'4l^ 
n^^^fiçt; p^i* j^;/c^ de ^ .^i«>i dif*^ ces tri^gs^ 
réflexions les affligeoient ^Or^^ ^.X9^f ce t^^oo, 

sîsurs.d^meç (^ 1^ ville Tatteiidoi^f.^Y^s ùcV^^i^^^ 
db.sa^ mére.poftÇ: lèttia^te ,c(»ppii|ft§Br ^r-.feos^ ««V»;; 
ge , ils sf sé.pgré][en't. sans rien ^qu^re.. Le 7om^,4: 
re^içKitabde 2twLà&aKS^man^^ e( si souhaité |4U'>cQn^ 
seitler étant y9p\ip Jt^iàStikn n«ya;nt p«» le coUragi» 
de yfiît saqs î^gtiç îè fompejft .fipg^ceil' de nçK»% 
qu^ étqit pç^r lui miHe (4ùis p^^ ^gHbre,(y>w çf|u^ 
dfii*/a:.^^^rp^#ï^il«,f,$pf.<i^ d^ l%,maisQnr,4^^.Gowine^ 
ejrj«fi|r re^Mfar^hftzrW. de. s©ft :^;tRi$:,; qtjf .étoit le t»uf 
àrqj^tUayok Qg^4Î^^ s€;6r^t, 4«;sat^,am9ur« Ma|»ce|« 
(c^(.le nom (le y^m^) vpulut j:j|<^til^n[l|pncle censo^r^ 
%jm«in>i, d&larjî ^^feU qtgitj i^^fift^^^, Ven alleux à 
]%:iRochelle,„. dau^.l^ déssek^^e^Vc^a^^arqupfjy e^, 
de' (^lercher quelque pays £oh ^l^néft» oà iliv^' 
tam^is la deulçm: d-'^pprendre. d^:nOù,vell)ss;âi| sj^^n 
Maiîç^ lui dit debo!^ 
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èe cette dernière résolution ; il approuva néanmoins 
son voyage de la Rochelle , espé^jant que le tems et 
rkbsence guériroîeht sa passion. Ce hdéle ami lui 
avant donné rpiites les choses. dont il avoit tesoin, 
il partiif ^tès î'avoir prié de' rendre ce même jour 
uiie lettrç^de sa pârti'sà* co^iSne. Marcel s'enac-| 
qïiitta fort fidèlement, et la rendit à Agathe dans' 
lé tems qd'eHe étoit en peine de Faustin , pour cher- 
cher ensét^We* queî<juê expédient , afin de différer 
an-moins' d'un' seul jour ce cruel mariage, Elle se 
retira en paniculier pour lire son bilfet , où elle 
trouva ces paroles. 

t E T t R E 

JViON désespoir ne m* a laisse du /ugement que pour 
me faire connoître que ma présence pouxtqit vousr 
embarrasser-^ et qMÇÎqti en vous perdant j^ ^9^^ ^^^^ 
aménager y la passion que î*al^çur vçiksjjt si rèspççr [ 
tueuse j que j* aime mieux aller mourir loi^ de vous y que 
de vous fatlffur dé mes malheurs : car enfin ^puîsqu^ 
jéyôu^pe'rdsyje n aurai aucune peine à mourir^ et il nie . 
seroit impossible de^ vjyre sans- vous aimer j ainsi il \ 
strolt inutile de vous opposer à ma perte^ , puisque 
je prévois que je . ne pqurroîs jamais^ me résoudre à 
vous voir entre les bras d^un autre sans^ in emporter . 
û quelque chçse de funeste ^ et je yeux éviter tout,, ce ' 
qui poufroit vous donner du 'chagrin^' Qifpi. * H, W, 
me se fait ptûs^ permis de vous parler de^ mon amour ^ 
sans Uissèf votre vertu 1 Cette seule^pénséi me^ dé^ 
sespére.' Âf'ais je me tourmente inutitcpif^nt ^ lorsque 
je me fais une Image affreuse des niàux que je rie 
ressentirai jamais ; car ^é sens bien que je ne sùrvi-'^ 
vr^l pas lông'tems à voire mariage. 
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AgacKe ne put achever de lire cette lettre san» 
verser un torrent de larmes i elle se représenta le 
désespoir où elle seroit» lorsqu'elle ne verroic plus 
son ctier cousin; et prévoyant bien qu'elle ne pour* 
rott jamais aimer son mari , après avoir donné son 
cœur i son cousin qu'elle trouvoit si digne de ses af- 
fections, elle fut combattue de mille pensées diffé- 
rentes ; tantôt elle vouloit tout quitter pour suivre 
Faustin^ un moment après sa pudeur, et la crainte 
de s'attirer k colère de son pcre , lui faisoient dé- 
sapprouver ce qu'elle venoit de résoudre ; mais quand 
elle considéroic qu elle alloit .épouser un autre nom- 
me que son amant , et renoncer en même tems i 
Tesperance de le posséder jamais , son amour prenoic 
le dessus de tous ses mouvemens, et toutes lesau^ 
très raisons lui paroissoient.fpibles et de peu de coa* 
séquence ; et quoïqu elle se tic une idée effroyable 
des persécutions qu elle devoir attendre de son pcre, 
appuyé du crédit du conseiller, elle trouvoit bien 
plus de consolation à penser qu'elle mourroit avec 
son cousin s'il étoit nécessaire , qu'à se résoudre a 
vivre sans lui* Après cette dernière réflexion ^ elle 
n*écouta plus ni crainte, ni devoir, ni bienséance, 
ni rien de tout ce qui s'opposoit à son dessein, et 
s'abandonnant à son amour elle se dépouilla des habits 
magnifiques dont elle étpit vêtue ce jour-là ; et ayant 
pris toutes les pierreries. que son père lui avoir donné' 
pour se parer, elle sortit enveloppée d'une cape, 
par une porte de derrière , et s'en alla cliez Marcel , 
aipèraht d'y trouver encore son cousin. Marcel lut 
apprit qull étoic partf, et Agathe lui déclara qu'elle 
vouloit absolument le suivre. Mais Marcel lui ayant 
fait connoître qu'elle seroit infailliblement arrêtée^ 
en chemin par .ses parens , elle consentit qu il la 
menât chez une de ses tantes , où il l'assura qu^ellft 
I 
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lioarrok demeurer en sûreté , et ^ue personne n'au<- 
roic connoissance de sa retraite*, il lui promit même 
de faire revenir secrettement son cousin , et d'écrire 
incessamment i Rome , afin d'obtenir une dispense 
pour le mariage. 

Cependant tout étoit'en confusion chez le père 
d'Agathe ; la compagnie étoit nombreuse » et cha-» 
cun se tourmentoit à trouver la mariée, ou du moins 
celle qui devoir rètre : son père en étoit dans une colère 
qu'il seroit difficile d'exprimer, et son prétendu mari 
laisoit une fort désagréable figure , au milieu de tant 
de personnes qu'il avoir priées à ses noces. Toute la 
nuit se passa â prendre des soins inutiles pour découvrir 
ce qu'elle écoit devenue } mais lorsqu'on s'apperçut le 
lendemain que son cousin ne paroissoit pas > per- 
sonne ne douta qu'ils ne fussent ensemble. Le père 
d'Agathe nerespiroit que vengeance; tous les supplices 
' les plus cruels lui sembloient trop dotix pour punir 
l'ingratitude et l'insolence de son neveu. Le conseiller 
étoit si offensé de cette injure , qu'il se joignit au 
marchand pour tirer raison de cet enlèvement qu'il 
appelloit déjà rapt: , et écrivit en plusieurs endroits 
contre ce prétendu ravisseur. Faustb qui continuoic 
TOn voyage, accablé de douleurs j fut arrêté à Nantes,^ 
et se trouva chargé de fers avant ^'on lut eût appris;, 
son crinie. On lui demanda des nouvelles de sa couh 
sirie , et le nom de conseiller ayant été mêlé dans 
les demandes qu'on lui faisoit , il ne répondit que 
par des soupirs : il lui échappa même des larmes , ce 
qui fit juger qu'il se repentoit de son crime. ^ On 
voulut savoir de lui ce qu étoit devenue Agathe ^ 
mais il fut impossible de lui arracher une parole , 
parce qu^il étoit prévenu qu'on lui faisoit cette in*- 
suite par ordre du conseiller , pour le punir de ce 
^'il aimioit sa cousine. Agathe iwK ioformée pai: 
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Marcel Sts persccittions qu'on fâisoit à son cousin 
pour racmouiî d'elle , en fat sensiblement affligée. 
Cet atnî fidèle hii conseilla d'entrer dans un cou- 
vent , et de faire décliaier i son père qu'elle vouloit 
être religieuse , et que soq cousin n'avoit aucune 
part à la résolution qu'elle en a^voit prise. Agathe 
ayant suivi l'àrvis dte Marcel , surprit tout le monde ; 
son père et le conseiller y furent trompés les pre- 
miers, et n'oublièrent rieri pour la faire changer 
de résolution. Faustia* fut mis en liberté par ks 
soins de son amî,- qui lui fit savoir ce qui se pas- 
soit i Saint-Malo , sans néanmoins lui apprendre 
qu'il eût quelque part à la feinte résolution de sa 
cousine y de peur que les lettres ne fussent surprises. 
Ces nouvelles l'ètonnérent , et il eut quelque con- 
solattônde penser qu'Agathe- lut avoir toujours été 
fidelle, quoiqu étant religieuse- elle ne fut pas moins 
perdue pour* lui ; mais faisant réflexion qu'il étoit 
la cause qu'elle renonçoit au monde , et prévoyant 
bien qu'elle seroit ntalheureuse toute sa vie, puis- 
se son désespoir l'obligeoit à- prendre ce parti , sa 
reconnoîssance lui reprocha les malheurs ou sa cou* 
sine seroit exposée pour l'amour de lui , et il aima 
encore mieux la voir entre les bras de son rival 3 
que dans un couvent par désespoir. Toutes ces ré- 
flexions le firent résoudre à retourner à Saint-Malo, 
pour contribuer de tout son pouvoir a la retirer de. 
ce couvent : il étoit prêt à partir , lorsque Marcel 
arriva à Nantes, qui lui apprit les nouvelles obli- 
gations qu'il avoit à sa maîtresse j et après lui avoir 
montré la dispense qu'il venoit de recevoir de Rome , 
il lui dît qu'il avoit accompajg^nè Agathe dans un 
château à deux lieues de là., bu elle Tattendoit avec! 
impatience pour Tépouser. Fauscin sentit dans cette 
occasion' tous les mouvemens de joie que tant dé 
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bonnes nouvelles i la €ois peuvent causer à.un homme 
fort amoureux ; il embrassa son fidèle ami avec des 
témoignages d'une reconnoissauce. par£ûce. Son ' im« 
patience ec le plaisir qu il se faisoit par avancé de 
penser -qu'il alloii: revoir sa chère maîtresse y éx 
s unir avec elle par les liens éternels^, ne lui per» 
mirent pas de &ire de longs raisonnemens avec son 
ami : ils partirent sur l'heure ^ et arrivèrent peu 
de tems après dans le château où Agathe les attend 
doit. Jamais entrevue n'a été si tendre que celle de 
nos deux amans« Un bon prêtre que Marcel avoic 
gagné , les épbusa Je même jour sans aucime céré^ 
monieé U yr a apparence qu'ils profitèrent des U^ 
beptés du mariage , mais ces douceurs furent bien-^ 
tôt mêlées de mille chagrins. Le péôe d'Agathe 
ayant été informé de leur mariage » tes poursuivie 
avec des rigueurs qu'on auroit peine à croire. Le 
conseiller l'appuya de son crédit , et le pauvre 
Faustin fut mis en prison une seconde fois^ l'affaire 
fut poursuivie avec beaucoup d'animosité; le con* 
seiller employa tous ses amis , et le marchand n']|t 
épargna aucune dépense. Agathe cependant sollicita 
toit ses juges avec beaucoup d'assiduité. Elle vendie 
ses pierreries pour fi)urnir aux frais du procès; 
cous ses soins n'empêchèrent pas qu'après une longue 
poursuite , elle ne fut avertie que l'affaire ^our-* 
noit fort mal pour ison mari. Les juges couchés de^ 
ses larmes » différoîent toujours à prononcer un arrè^ 
sévère , qui étoic pourtant fondé sur les loix du 
royaume. Agathe voyant que la justice lui étoit con* 
traire, se flatta que la nature lui seroit peuc-êcre 
plus favorable j et quelque risque qu'il y eût pour 
elle à se présenter devant son père , elle se déter- 
mina dans cette extrémité à Taller chercher dans 
l'hôtellerie où il étoit , et à se jeuer à $e$ pieds 
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r»ttr Itti cletnander la grâce de son mari} 1^ arritra 
la porte de sa chambre » mais elle n'e|c pas le 
courage d'y entrer. Ayant apperçu dans cf tems-iâ 
on homme d'une mine vénérable qui écoic dans une 
chambre voisine de celle de son père » elle s*appro- 
cha de lui » et après lui, avoir appris ses pialneurs 
en peu de paroles , elle le conjura d'aller dans la 
chambre de son père incontinent après qu'elle y setoic 
entrée > afin de raidet à obtenir ce quelle deman- 
doit 9 ou du moins pour détourner les futleftes eflfets 
. de sa colère. Cet inconnu la consola autant qu'il 
put > et lui promit de se tenir à la porte de la cham- 
lire, et d'y entrer lorsqu'il seroit tems. Agathe se 
confiant i ce secours^ se jetta aux pieds de son 
père , qui la repoussa d'abord assez rudement ; alors 
rinconnii entra , et reconnoissant son propre firère 
dans la personne de ce père impitoyable , il ne lut 
donna pas le tems de suivre les mouvemens de sa 
fureur; car il se fit connoitre à lui pour le père de 
Faustin , ce qui le troubla tellement quil demeura 
immobile et interdit. Son frère lui apprit en peu 
de paroles que la fortune lui avoit été plus favorable 
aux Indes que dans son pays , ce qui ne fit qu aug«- 
menter la confusion du père d'Agathe. Enfin il 
demanda pardon à son frère , il embrassa sa fille > 
et jamais on n'a passé en si peu de tems d'un grand 
emportement à une joie extrême. Agathe accourut i 
la prison pour porter ces agréables nouvelles à son 
mari , dans le tems que les deux frères alloient de- 
mander sa liberté, qu'il reçut avec d'autant plus de 
joie, qu'on lui avoit déjà fait craindre un honteux 
supplice. 
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C HA P I T R E XX. , 

Ou il £st parlé de P^crvillc it dû 
Saldagnu 

JR AGOTtK ayant achevé de lire sa nouvelle » se retira i 
et Destin se préparoit i le^ suivre , quand une ser- 
vante l'avertie qu on le demandoit à la porté i il sortit 
aussi-tôt , et trouva un homme qu'il reconnut pouf 
le même valet de Verville , qui l'avoit ^dé à trom-' 

Îer les valets de Saldagne» iorsau*ils condùisoienc 
L l'Etoille i une terre oe leur maître. Il lui dit quei 
Verville Tenvoyoit pour l'avçrçîf qu'un gentilhommef 
du Pi^tche, nomme la Gnyardiére, avoir demandé 
la protection et le secours, de Saldagne , pour enlevet 
la l'EcK^lle qu'il vouloir épouser, et que Slaldagne 
lui avoit promis de U servir : il lui apprit encpre 
qa^ils dévoient Venlever'ce même jour, lorsquelle 
reviendroic de |ouer ia comédie \ que Verville nef 
laisseroic pas d.'y appon^r tous les obstacles qu'il pottr* 
roic ppur les en détournisr ^ mais qu'il avoit Jugé I 
propos de'f^n ifaire avertir» afin que 6t son coté 
il jprît quelques i^esurjes pour empêcher leurs man- 
dats des«ein« If yalec s'en reioozta après lui avoit 
appris plusieurs aqtres circonstances y et Destin rev^nt^ 
^cequ^ily^nqit d'entendre s entra une seconde fois 
^$ la çhw^rc de la rÇtoilfe, qui s'appérçut aH 
sèment de son inq^iiétude » et le pna avec instance 
j^e^ M eti. apprendre le sujet. Le comédien étbit trop 
^ colère; pcHiV; pottvoir se dég^uiser \ U lui fit part ^ 
jtn prés€nçe4'|nézille j de Tavis qu'on venôit de lui 
donnet jr^çt ^^\% jfcso^MJiop où h étoit de prévenir 
Saldagne» de l'^Ier di^tk1\ti ipsqiies dans sa maison:^ 
tçmUL î*^ 
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et mcme. de périr ou de. la délivrer dé ce cruel ptt» 
décateif f . La TEtoilte effrayée de te discouts , le coih* 
jura,de trouver quelque autre expédient moins dan- 
gereik^ et de ne r^bàndohnetpas dan$ un temsoà 
elle avoit tant de besqia dehii. Lecomédieh animé 
contre Saldagne > et attendri par les larmes de sa 
maîtresse^ écoit fort embarrassé^ prévoyant bien qu'il 

"^ lui seroic ^iàicile de là défendre contre un si puis* 
sant ennemi, lorsqulné^ill^ qui avoit une présence 

; d'esprit admirable , s'àVisa deleur dire que s'ils vôti- 
lôient suivre ses coiiseils ^ ils tromperoient ces ravis- 
seurs avec adresse: il faut^ dit-elle en s'adressant i 
la rEcoille» que ma servante More,fqui est à peu 
près de votre taille, s'habille de vos habits ordinaires. 
Là Guyardiére qui vous les .a vus porter souvent j 
la voyant masc][uee, v ^era trompé ; Angélique qui 
là suivra au retour ae la comédie ,' lui fera juger 
que c'est vous qu'elle adcOtnpàghe.i et je vous ré- 

i^ jonds que ma servante né me refusera pas de faiife 
e personnage que je Voudrai ; et même' 'déL^e laisser 
'enlever sans dire mot, La rÉtoilIë ^prouva fort b 
proposition d'Inézille. Destin h'en fiïr^as toût-'à-fait 
"^i content , il leur promit néanmoins de he s'y oppo- 
ser pas. Iriézille sortit poirr *y dispoiserià ief Vante', 
] qui s*engagea à tout cè'4À'on voulut ; elle étoit assa 
"laide pour s'exposer à toutes sortes dfe tisques, safis 
'riénjhiazàrdër. Après la congédie, |a l"Et6iUe tie quitù 
point' s€îs habits de théâtre, et fit habiller la/Moie 
<lé ceux qu elle portait 'd'ordinaire: Ai^^^Kqûe-'àctbnl- 
jagna sans masque la. Servante masquée. ' ' '\ , 

Le lecteur s'attend ici à 'yoir^atriVfeirSalcïajgiiJe* 

U Guya/diêre, qui enlèveront la dame flé^ Guinée: 

irî'en tnoiris que cek, ils ne.parurent ni l\ftiini Tàufie* 

iMaîs Ftagotin qui lie jperdoit -poinif- ^d*bècasîort dfe 

*rèavîcë'se^vicé aux dames, ayant rèncdnttéfAiJiïazarà 
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k Faassê l'Etoliie et la véritable An^eÙque , leuc 
donnala main malgré quelles en euséeùc; et s'ap-^ 
percevant <]aelles-a voient quelque chiig|ln$; 'il' voulue 
inutilement en pénétrer ^.oaus^. Angélique lui en 
donna quelque mauvaise raison pour s'en ^c6ûre] 
mais Ragotin voyant que la TEtoille ne se démas* 

3uoit pas , ni ne disoit rien , Quoiqu'ils fussent arrivés 
ans sa chambre où Iilézil^ les actendoit, ce silence 
àiugmenta la curiosité du petit homme. Destin qui 
entra dans ce moment, parla en particulier à Inézille» 
et lui apprit que Verville venoit de lui mander qu*il 
avoir enfin détourné Saldagne d'exécuter le beau 
projet qu'il avoit fait avec la* Guyardiére, Inézille 
ne put s'empêcher de le dire à Angélique , sans que 
Ragotin l'entendît. Le petit homme voyant que tout 
le monde se parloit à l'oreille , enrageoit de n'être 
point du secret. Inézille qui s'en apperçut, feignit 
de lui en faire confidence 5 et l'assura qu'il ctoit 
arrivé le plus grand malheur du monde à la pauvrô 
TEtoille. Ragotin qui se faisoit honneur de s'inté- 
resser beautoup aux affaires de la comédienne, con* 
jura l'Espagnolle de l'eu informer. Alors elle lui 
apprit d un ton fort composé , et avec un visage 
fort tgste ^ que cette pauvre fille avoit demandé à 
Ferdinando d'une eau admirable qu'il avoit pour em« 
pêcher le hâle ^ et que son coquin de valet , au-lieii 
de lui donner la bouteille que lui Ferdinando avoiÊ 
préparée , lui aVoit apporté d*une eau diabolique qui 
tendoit le visage noir comme du jais. Le petit homr 
me en témoigna beaucoup de chagrin , et s'étant ap^ 
proche de ia l'Etoille pour la consoler , il la supplia 
de lui laisser voir son visage : la More ne fépondic 
|amai$ tine parole ; mais Inézille fit sethblant de là 
prior de lui donner cette satisfaction ^ et lui ayant 
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fresque anacfaé son masque avec une vidence affile- 
tée, il lui laissa voir la moitié de son visage» donc 
le ccédule Ragotin demeura si surpris » qu'on m'a 
assuré quo cda seul Tavoic entièrement guéri de sa 
iimiioo^ 

PIN. 
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Quoique le tems soit peu favôraile à ceux qui ^« ' 
fuient aujourihui (T écrire j et que plusieurs d*èntrc:' 
€jiK possèdes iun esprit de critique fassent la guerre^ 
même aux écriyains le$ plus renommés j^j^e n^ai pas-' 
peurquQn me la fasse j mes ouvrages se conservant 
par leur petitesse. Je nfi les estime pas beaucoup ^ et 
ji^ ne mépris.^ jamais ceux des autres: Mais quand les^' 
plus misantropes cC entre les confrères er^ Apollon. me, 
jugeroient digne de leur chagrin j je ne lais^erois pas 
4e faire inprimermes Nouvelles er ^è vo/^i les dédier^ 
pour vous faire un renzerciment public Jtune grande' 
obligation que je vous al. Quand un homme de rnori 
humeur reçoit des plaisirs quil ne peut rendra y il 
V^*y P^^^ songer sans inquiétude; et je vous avoue qud 
quelque satisfaction que je trouve dans F honneur qu^ 
yçui me faites de^ me visiter souvent y j'(d beaucoup 
4e copf^içji. qiiandje vous regarde comme une personne 
avec qui je ne serai jamais quitte ^ et à qui^ pour un 
I0.plfifit'^plî4^ qu'elle a fait à, m de mes ami^ , jtk 
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ne puis rendre qu^uncofnpliment. Quelqu^un peut-être, 
4t peut-être que ce qudquun ne sera qu\un sot : quei^ 
qu un donc j sot ou non j dira que ces Nouvelles ne 
sont pas si enjouées que les autres : comme s'il ne dé-* 
pendoit pas de mol d^en faire de sérieuses toutes les 
fois que fen aurai. envie y. eu. comme si fétois t^nu de 
la servir selon son goût, Qulllui suffise que/'ai-youlu 
ies faire telles j comme il me suffit ^ pour les donner 
au public ^ qu'elles vous ayent plu^ et que lorsque je 
vous en ai conté le sujet^, , vous avcf^ pris plaisir à 
les entendre. Après* m* être mis en devoir de rendre 
autant que je le puis j ce que je dois à votre gêné-* 
rosité y je devrois m* acquitter aussi de ce que je dois 
avec toute la France à un mérite extraordinaire comme 
fst le vôtre. Je devrois ni étendre sur votre esprit^ 
sur votre courage ^ et sur tout ce que vous ave^fait 
à la guerre , pour être tlès votre jeunes^se un vieux 
lieutenant 'général dans les armées du roi*. Je devrois 
quereller ia fortune pour vous , de ce qu'il semble que 
jusqu'ici elle vous a plus puni que récompensé^ 
vous ayant condamne dès fâgé de trente ans à une he^ 
quUU perpétuelle j après vous avoir fait casser lesjam^ 
Jfcsà coups de mousquet. Mais vous naîmc[ pas d^être 
loué en face ^ et je napprendrois à tout le monde que ce 
quilsaitdëji^ Je veux donc seulement lui apprendre que 
si je cênnoiisois ce que vous vale:[ , comme je fais ^ J0 
W serois pas passionnément comme je sul^ | 



M ô H i^ I B V R ; 



Vbire très-hiitoble et très- 
obéissant serviteur j 

SCÀRRON. 
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LA PRÉCAUTION 

INUTILE 

\J N gentilhomme de Grenade , dont je ne décou* 
rrirai point le véritable nom > et à qm je donnkrai 
celai de Dotn-Pédre de Castille , d'Ârragon , ou de 
Tolède , cotnme il vous plaira ^ puisqu'un beau nom 
rie coûte pas plus qu'un autre : et c'est peut-être, 
pour cette taison-Ii que les Espagnols qui ne sont 

Sas contens du leur , ne s'en donnent jamais que 
es plus illustres, et mêihe ne s'en donnent pas pour 
un. Dom-Pédre donc se trouva â vingt ans sans pcre 
ni^ mcre , et fort riche ; ce qui se rencontrant à Ix 
fois en une seule personne, contribue beaucoup â 
l'empirer si elle est née sotte, et si elle ne l'est pas 
lui donne grande facilité à valoir quelque chose* 
Pendant Tannée de son deuil , il s'alwtint sagement 
de la pinpan des divertissemèns d'un homme de son 
âge , et ne s'occupa qu'à prendre connoissance de 
$bn bien, et â mettre un bon ordre dans ses affaires. 
Il létoit fort bien fait , il avoit beaucoup d esprit 5 
et se conduisant dès sa jeunesse avec une prudence 
et une conduite de vieillard 3 il ne se trouvoit point 
^ors dans Grenade de parti au-dessus de lui , ni de 
pére si persuadé du mérite de sa fille qui ne le sou» 
oaitât pour gendre. Entre plusieurs belles personnes» 

3ui lors dans Grenade s'entre-di^putoient Tempirè 
es cœufs , une seule put s'assujettir celui de Dom* 
Pédre, Elle s'appelloit Séraphine , belle comme un 
Séraphin , jeune, riche et de bonne maison j et enfin , 
quoiqu'avec moins de bien que Dom-Pédre, aussi 
bonne pour femme qu'il étoit bon pour mari. H ne 
dotitoit point qu'à la première proposition de n^riage 
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i^a'îl feroit faire à ses pacens , il n'obtînt la perlnbt 
sion de la reckerchtr ; mais il la vbulat plutôt devoir 
à son mérite qu'à leur consentement, et se résolut 
de la galanriser de toutes ses forces, pour se rendre 
maître de son ame, avant de l'être oe sa personne 
entière. Son dessein étoit beau et bien entrepris , st 
la fârcune , oui prend spuvent plaisir à rompre les. 
mesures i la bonne conduite , ne lui eut suscité un, 
rival, qui se rendit maître de la place qu'il vouloii;- 
prendre , tandis qu'il n'en faisoit çncorç que les apprcw 
ehes. Sonjiom ne sert ici de rien , il étoit à pçuprès 
de l'âge de Dom*Pédre , peut-être au^si aimablç 
que lui , et sans doute plus aimé. Dom-Pédre s'ap^. 
perçut bientôt qu^il avoit un compétiteur , et nç 
s'en étonna guère , ayant de son côte rayancage da 
bien. Il donnoit des musiques dans la rue de S2^ 
maîtresse , son rival en avoit Iç plaisir dans sa 
chambre j et peut-être en recevoir des caresses ^ 
tandis que le misérable se morfondoit. Mais Dom- 
Pédre enfin sç lassa de tirer saupoudre aux moi- 
neaux , |e veux dire de galantiser sans avancer se5( 
affaires. Son amour ne se refroidit point par Iç, 
mauvais succès, et ne lui permit pas de se teiûr plus 
long'tems au dessein qu'il avoit iait.de donner dwik 
la vue de sa maîtresse , avant de Vabtçnir de ses pa- 
ïens. U la leur fie donc demander ^ et ils la lui 
accordèrent sans en délibérer , et s;,ans en faire part 
à leur fille , trop aises d'être priés d'une cbosQ qu ils 
iouhaitoient ardemment , et qu'ils n'osQient presque! 
espérer, Ils firent savoir à Séraphin^ la bonne for- 
tune qui l'ètoit venu chercher , et U préparèrent ^ 
bien recevoir la recherche de ^-Dpm - Pédre ,' et ^ 
l'épouser dans peu de rems. Elle se trpubla â cette 
poùvèlle qui devoit la réjouir ; et ne pouvant Uat: 
q^diQt s^ surprise I ellç leur en déguisa U siyçc^ 
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3u*élle voulut leur feire croire être le déplaisir 
avoir à se séparer 'des personnes qui lui dévoient 
être si chères. Elle les persuada si bien, qu'ils pleure-^ 
rent de tendresse , er la louèrent ,de son bou naturel. 
£Ue les conjura de différer son mariage de quatre 
ou cinq mois, leur représentant quil y avoir déjà 
long'tems que sa santé altérée se découvroit sur son 
visage,. et leur avouant qu'elle auroit bien voulu 
ne se marier que dans une santé parfaite , pour 
çcre plus en état de plaire à son mari , et qu'il 
n'eût point sujet de se dégoûter d'elle dès le cohi-r 
mencement de son mariage , ni de se repentir de 
lavoir choisie. Comme il étoit vrai que depuis 
quelque tems elle ne paroissoit pas fort saine , ses 
parens se contentèrent de ce qu'elle leur dit j et -le 
firent savoir à Dom-Pédre, qui s'en contenta aussi ^ 
et n'en trouva sa maîtresse que plus prudente. On 
ne Jaissa pas de dresser des articles , et de demeurer 
4 accord des conditions du mariage ; et Tamoureux 
Dom Pédre ne se dispensa pas pour cela des moin*- 
dres galanteries , à quoi oblige une recherche qui 
3e fait dans les formes. Il la régaloit souvent, et 
lui écrivoit tous les jours; elle lui faisoit des répom 
ses qui étoient au moins fort civiles, si elles n'é* 
toient pas aussi passionnées que ses lettres ; mai» 
elle ne se laissoit point voir le jour , s*eaccusant sur 
$a maladie, et la nuit elle paroissoit rarement à sa 
fenêtre , ce qui faisoit admirer sa retenue i 
Pom^Pédre. 11 etoit trop persuadé de son propre 
mérite, pour douter du succès de ses galanteries» 
et pour n'espérer pas d'être beaucoup aimé de sa 
maîtresse, lorsqu'il en seroit mieux connu qu'il n'é- 
toit, quand même elle auroit eupour lui de l'aver- 
sion avant de le connoître. Jusques-là ses affaires 
«'^UQÎent pas mal , mai$ il arriva que sa maictesçQ 
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loi fut invisible quatre ou cinq jours de suite. Il em 

fut fort affligé » ou il le contrefit ; il en composa 

lies vers, en loua ou çn acheta, et les fit chanter 

devant sa fenêtre ; mais avec toutes ses prouesses 

d'amant transi , il ne put parler qu'à une suivante p 

qui lui apprit que sa maîtresse étoit plus malade 

qu'elle n'a voit été. Sa poésie en fut émue, ou celle 

de son poeté à gages sollicitée; car }e n'ai jamaif 

bien su s'il se mèloit de rimer. Il fit faire un air 

sur Âminte , Philis ou Cloris malade, et chargé j 

outre ses armes offensives et défensives j d'une gui- 

tarrô , que je veux croire avoir été la meilleure 

guitarre de la ville, il s'en alla impémeusement , 

Ou faire pleurer sa maîtresse de pitié , on faire 

abbojrer les chiens de son quartier. Il y a apparence 

qu'il devoit faire Tun des deux , ou tous les deux 

ensemble, et cependant il ne fit ni l'un ni l'autre. 

A cinquante pas du bienheureux séjour de sa divi^^ 

nité, il en vit ouvrir la porte, et en sortir une 

femme qui avoit bien de l'air de son ange peu vi^ 

sible. Il ne put se figurer pourquoi une femme seule 

et à telle heure entroit si déterminément dans un 

2 and bâtiment inhabité , que le feu avoit détruit 
fpuis peu* Pour s'en éclaircir, il fit le tour de ces 
ruinés qui avoiettc plusieurs entrées , afin de s'appro^* 
dier plus Commodément de la personne qu'il sni-« 
Voit. 11 se figuroit que ce pouvoit être sa maîtresse, 
dui avoit donné assignation à son rival en cet étrange 
heu , ne l'osant pas faire chez elle , eç ne voahtnt 
pas se fier à une tierce^personne d'une action qu'il 
lui iitaportoit si fort d'être secrette; et si ce ^u'ïi ne 
faisoit encore que soupçonner se «ouvoit véntable» 
il n'éeoit pas moins résolu qu'à faire perdre la vie 
i ce rival j et à se venger de Séraphine en l'accabhmt 
de reproches piquans. Il se coula donc avec le moim 
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de bcmc ^n'il pot jusqu'en un lieu d*oà il la vit 
( car €*écoic elle ) assise à cerrç » se plaignant comme 
une personne qui va rendre Tame, en un mot qui 
se délivroit avec une peine etfroyable d'une petue 
créature, qu'elle avoit peut-être pris grand plaisir^ 
faire. Elle ne se vit pas plutôt accouchée ^ que son 
courage lui donnant de la vigueur» elle s'en rctourim 
comme elle étoit venue, sans se mettre <lavantage 
en peine de ce que devîendroit l'enfant qu elle ve-* 
noit de mettre au monde. Je vous laisse à juger de 
l'étonneçient de Dom-Pédre. Il apprit alprs le vcri« 
uble sujet de la maladie de sa maîtresse ; il s'effraya 
du péril qu'il avoit couru , et remercia dieu de l'en 
avour ^anti ; et comme il étoit généreux , il ne 
voulut pas se venger de son infidelle aux dépens de 
Tfaonneur d'une «maison illustre j ni dans spfi juste 
ressentiment laisser périr l'innocente créature qu'il 
voyoit à ses pieds , exposée au premier chien qui 
l'eut trouvée. Il l'envelof^ de son mouchoir £wte 
d'autre chose , er avec la plus grande diligence qu'il 
put il s'en alla chez une sage-temos^e de sa çonnoi»* 
sance > à qui il recommanda l'enfant ^ya'il lui metcoi^ 
entre les mains, et lui donna de l'ai^ienc pçiv ache^ 
ter tout ce qui lui étoit nécessaire. La sage<>femme 
bien payée s'acquitta bien de sondeivoir j et Ac$ Ip 
jour suivant l'enfant eue ime nouiiifice^ fuc i^ptisée.» 
et nommée Laure, car c'étoît une fiUet 

Cependant Dom-Péd]:;e alk voir une de $6$ paren* 
tes, en qui il avoit beaucoup de cop&aice i îl lu^dit 
qu'il avoit changé le dessein de se mactersji jeune, 
en celui de voyager -, b pria as vouloir prendre l'adr 
ministration de tout son bien, et de r^evoir chess 
elle une petite fille qu'il lui avoua être à lui , de 
n'épargner rien pour son éducation ., et pour d^ 
ndsons qu'elle sauroit un joiu: > de la :mettredà$ l'âge 
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dé troî^atls dans un touvent ) et sar-toùtxlédohttéif 
ordre qu'elle n'eût aucune connoissance des choses 
du monde, il donna à sa parente toutes lesproca^ 
.rations nécessaires pour gouverner son tuen, se four- 
nit d'argent et de pierreries , s'assura d'un valçt 
fidèle^ et avant de -sortir de Grenade écrivit uue 
lettre à Séraphine. Elle la reçut dans le rems qu'elle 
faisoit savoir à ses parens que sa maladie ne retarde- 
toit plus son mariage: mais la lettre de Dom-Pédre» 

2ui lui fit sentir qu'il savoir de ses nouvelles , loi 
[>nnabien d'autres pensées^ Elle n'en eut: plus que 
pour dieu , et peu de tems après entra dans un cou,* 
vent pour n'en sortir jamais^ sans avoir é^ touchée 
des prières et des larmes de sespareus, qui firent 
ce qu'ils purent pour la détourner d!uiie résolution > 
qu'ils trouvoient d'autant plus étrange qu'iU.ne pou- 
voient en deviner le sujet. Laissons«les.j>leurer leur 
fille'religieuse,quidô soncôté pleure sa^faute. Lais* 
sons croître et embellir sa petite fille Laure , égalions 
trouver Dom-Pédre sur le chemin . de Séville > qui 
ne peut détourner sa pensée de Tavaniure qui lui 
est arrivée > et qui est fort dégoûté du mariage, 
itprès avoir eu si grandç envie d'en tâter^ Toutes le$ 
femmes lui font peur , et sans considérer qu'il y en a 
de bonnes et de mauvaises aussi bien que des hom^ 
mes , il conclut en iui:-même qu'il s'en Êiuttoujour^ 
défier, et plus encore des spirituelles que des^ sottes y 
^croyant ^ avec bien d'autces^ qu'une femme sait plus 
qu'elle ne doit, quand elle sait plus que le ménage 
^e sa maison , e:t l'éducation de ses enfant Persuadé 
de ces hérésies, il entra dans SéviUe , et ^la desceur 
drechez Dom- Juan, Je ne sai comment , homme 
riche et de condition ^ qui étoit son. parent et so9 
ami , et qui ne voulut pas pern^ettre qu'il allât loger 
autre part que chez lui* La béatué de Séyille/ luji 



Digitized 



by Google 



I H Ù T I L 1 13^ 

dcltlilâ envie d'y demeurer plus long-tems qu'il m 
croyoic/et son cousin Dom-Juan, pour lui en ren- 
dre le séjour plus agréable ^ lui fit voit en peu de cems 
ce qui s'y trouve de plus considérable. Un jouC 
' cru'ils passaient i cheval par une des principales rues 
de la ville , ils virent dans une grande maison une 
jeune dame en habit de veuve , mais si belle et si 

g liante , que Dom*Pcdre en fut surpris y et ât rire 
om^Juan par les exclamations et les sermens qu'il 
fit de n avoir jamais rien vu de si beau. Cet ange 
Veuf remit en ses bonnes grâces tout le beau sexe k^ 
minin y que Séràphine lui avoit rendu très-odieux. Il 
pria Dom-Juan de repasser dans la même rue, et lui 
avoua qu'il s'en étoit fallu peu qu'il ne fut blessé. Il ne 
s'en est rien fallu , lui répondit Dom*Juan^ et je ma 

'trompe fort, ou vous Tètes assez pour avoir besoia 
de remède. Hé bien, lui dit Dom-Pédre , je ne 
vous cèle point que je m'estimerois fort heureux si 
je pouvois passer mes tours avec une si charmante 
personne. Par ce chemm-U j répliqua Dom-Juan ^ 
et allant aussi vite que vous allez , vous pourrez 
bientôt arriver où vous espérez trouver tant ae bon« 
heur. Ce n est pas , contmua-t-il , qu'une telle en- 
treprise soit sans difficulté. Elvire est de grande qua-^ 
lité et fort riche ^ sa beauté est telle que vousTa- 
yfet vue , sa^ vertu n'est pas moiindre , et depuis 
deux ans qu'elle est veuve , les meilleuijs partis de 
TÂndalousie ne lui ont point donné envie de ne l'êt|:e 
plus. Mais un. homme comme yqus peut réussir 
où les autres ont manqué. Elle est parente de ma 

• femme , et je la vois quelquefois. Je lui proposerai 
votre dessein si [vous voulez , et j'ai bonne espé- 
irance de ma négociation ^ puisque jie la vois dans 

' 6on balcon qui nous regarde j ce .qui n'est pas une 
petite &veur pour une dame si retenue. Elle pcmvoic 
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faire fermer $0$ jalousies et ses fenêtres , cic tendte 
ainsi nos passades inaciies. £n achevant ces paroles f 
les de.ux cavaliers firent chacun une révéronc^ i 
l'Espagnole > qo-i ne leur coûta pas peu de :pein^ i 
conduire à benne fin. Sur- tout Don>Pédre fie la 
sienne avec une t$lle contention de tout son corps ^ 

3u'il pensa se doiKier on tour de reins. La dame 
u balcon leur en fit une quin'écoit pas mauvaise» 
sur laquelle E>omPédre et son compagncm rençhé* 
rirent de deux autres. 

Et voyant U soleil du bideon éclipsé» 

S* m allèrent^ P un sain, ci Vautre biaibUsêé^ 

H^ mon cousin ^ disoit Domf-Pédre i Dom-IuaOy 
quelle apparence y a*'C-il qu'un étranger paisse gui- 
gner un cœur qui s*est défendu jde tout ce qu*il j 
a d'hommes de condition et 4e médte dans Séyille ! 
Mais» continna-t*it, puisque le peu d'espoir que fai 
de lui plaire , est ca|>aDle de me fiiire mourir » il vaut 
autant que je liasardè 4e moprir par ses refus et par 
ses mépris. Parlez- liii donc , mon cher cousin, le 
plutôt que vous «pourrez » et ne lui. exagérez pas tant 
mon bien et ma condition , que la violente passfon 

aue j'ai de lui plaire. Dom-Pédre ne pouvoir parler 
*autre chose que de son amour y et Dqm*Juan vit 
bien qu'il ne lui pouvoit faire plus de plaisir que de 

Ïarler bientôt à Èlvire. Il le fit donc , et avec succès, 
a belle veuve reçut si bien la proposition qu'il lui 
fit pour son ami» qu'elle lui avoua qu'il ne lui dé- 

{>laisoit pas. Mais elle lui dit j qu'ayant fait vceude 
aisser passer trois ans après ta mort de son mari 
avant de songer à de secondes nècts » il n'y avqit 
rien au monde qui le lui put faire rompre^ Elle ajouta 
que* pour tenir â la mémoire de son mari ce qu'elle 

lui 
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^i ftVoit promis , elle avoic eu jusqu'alors beau- 
coup de rigueurs pour tbus ceuac qui Ta Voient re« 
cherchée j et que si Dom-Pèdre avoic assez de réso- 
lucioti pour la servir une année entière » pendant 
laqtxelle ils pourroient st friieux connohre , elle lui 
donnoic sa parole de n'avoir jamais d'autre mari que 
lui. Dom-Juan vint rendre compte à Dom-Pédre de 
sa négociation , et le rendit le plus satis£tit ec lé 
^las amoureux de tous les hommes. Il ne s'effraya 
point de la longueur du tems qu'il avoir â attendre , 
et résolut de l'employer en toutes soQtes de galante*' 
ries et de prouesses d un amant bien rafiné. ifacheta 
des chevaux et un carrosse , fit sa maison et son 
train fort lestes , fit travailler les brodeurs et les 
railleurs de Séville j et chanter les musiciens. Il vou" 
lut régaler Elvire , elle ne le voulut pas permettre. 
Ses servantes ne furent pas si difficiles, et reçurent 
ses présens d'aussi bon cceur qu'il les leur donna. Ett 
peu de tems il fut plus maître des domestiques d^EP 
vire , qu'Elvire même , que ses demoiselles faisoienc 
paroitre en son balcon , ^uand même elle n'en avoir 
pas envie , toutes les fois que Dom-Pédre chantoit 
«lans la. rue : en quoi oh m'a dit qu'il étoit maître 

Eassé , et qu'il ne se servoic point des lèvres ni de 
ï langue pour faire les cadences , comme ktit beau- 
coup de beaux chantei>rs. Il y avoit déjà sisk mdis 
que Dom-Pédre galantisôit Flvire, sans avoif encore 
pu obtenir d'elle une conversation particulière ; ce 
qui augmentôit de jour en jour et l'estime et l'a^ 
itiouf qui) avoit pour elle. Enfifi à force de prières 
et de p^ésens , une demoiselle plus hardie que le^ 
autres^ ou plutôt plus intéressée j lui promit de 
^introduire la nuit dans l'appartement de sa maî* 
tresse , et de le mettre en lieu d'où il la verroit 
déshabiller avant de si meure au lit , se promenée 
Tome m Q 
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en chemise dans sa chambre pour prendre le ftai$ , 
ec chanter et jouer de la harpe » ce qu elle faisoic 
admirablement biçn. Dom-Pédre donna à la sou- 
brette encore plus qu'il ne lui avoir promis y et la 
nuit étant venue , le hardi Grenadin , suivant Tins- 
trurtion de la demoiselle , entra dans la ihaison d'El- 
vire j et se coula jus<^u à son appartement , et là , 
d'un , corridor qui ctoit vis-à-vis de la çotte de sa 
chambre , il la vit suc son estrade lisant dans un 
livre de prières ( je ne sai pas sic'étoit avec beau- 
coup d'attention ) tandis que ses femmes la désha- 
billoient. Elle n'avoir plus qu'une légère jupe sur 
elle, et ctoit prête à se mettre au lit , quand la de- 
moiselle pensionnaire de Dom-Pédre , qui lui vou- 
loir donner autant de sujet d'être sarisfait d'elle qu'elle 
réroit de lui , pria sa maîtresse de chanter j ses 
compagnes joignirent leurs prières aux siennes , ec 
Elvire s'en défendit long-tems , leur disant qu*elle 
étoit mélancolique , et leur assuroit même qu'elle 
en avoir sujet ; mais la demoiselle gagnée par Dom- 
Pédre y ayant mis une harpe entre les mains de sa 
maîtresse, Elvire eut assez de complaisance pour 
chanter avec tant d'agrément et tant de charmes » que 
Dom-Pédre eut bien de la peine à s'empêcher de 
se jetter à ses genouf pour y faire l'amant extasié. 
£lle ne chanta pas long-tems , et se mit au lit : ses 
femmes se retirèrent dans leur chambre , et Dom- 
Pédre qui voulut en faire autant dans là rue , fut 
fort embarrassé de trouver la grande porte fermée. 
Il n'eut point d'autre parti à prendre , que d'attea- 
dre le jour qui devoir bientôt paroître. 11 s'assit sur 
le bord d'un puits qui étoit dans un coin de la cour , 
fort inquiet de la peur d'être découvert , et de voir 
sa maîtresse s'offenser de sa hardiesse. Il n'y avoît 
pas long-tems qu'il faisoit là-dessus mille desseins^ 
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et autant de souhaits inutiles , quand il omt ouvtif 
Une porte vers l'appartement d'Elvire ; il toutna là 
tète du côté où il croyoit entendre du btuit ^ et fut 
bien surpris de voit entrer dans la cour la belle 
Veuve qu'il croyoit endormie. A la lutiiiére d une 
bougie qu'elle portoit dans un petit chandelier d'ar^ 
gent , il vit que sa coëfFure de nuit étoic fort ajus-* 
tée j qu'elle avoit la gorge découverte j de fort belles 
perles autour du cou j et que sur sa chemise où il en* 
troit plus de dentelle que de toile , elle n avoii qu une 
riche si marre. Elle portoit utie grande soucoupe cou- 
verte de gelée ^ de confitures et de conserves > et 
dans cet équipage surprenant elle étoit si charmante^ 
que Dom-Pédre pensa préférer le plaisir de la rc' 
garder à toutes les disgrâces que pouvoit attirer sut 
lui une témérité pareille à la sienne. Il se cacha 
pourtant derrière le puits ^ sans cesser d'observer sa 
maîtres^ , se flattant quelquefois de la pensée que 
c*écoit lui qu'elle cherchoit. Elle prit le chemin de 
l'écurie , où Dom-Pédre la suivit de loin > et la vie 
entrer dans une petite chambre. Il se figura d'abord 
que sa maîtresse toute pieuse et toute charitable alloic 
voir quelque domestique malade , quoique sans faire 
tort à sa charité elle eut bien pu remettre ce soin-là 
à quelqu'une de ses femmes. Il se couvrit d'un 
cheval qui n'étoit pas éloigné de la porte de cette 
chambre , et de-U observant la chère veuve , il lui 
vit' mettre sur une petite table le chandelier et la 
soucoupe , et tout ce qu elle avoit apporte qui em*- 
bafrassoit ses mains d'ivoire , et vit dans un petit 
lit , qui occupoit quasi toute la chambre , un nègre 
malade , qui paroissoit avoir trente ans , mais si 
laid et si effroyable qu'il en eut horreur. A son visage 
décharné, et à sa poitrine haletante, il paroissoit 
fort malade et fort pressé de sa maladie. Dom-Pédre 

Q ^ 
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admirou h bonté sans exemple de la belle Elvîte » 
qui relevoic la couverture du nçgre , et qui ayant 
refait son lie, s'assit dessus auprès du malade » et lui 
mit la main sur son front tout moite , peut-être des 
sueurs de la qiorr. Le Négce regardait d'un oeil (zr 
rouche Tange charitable qui venoit le consoler, et qui le 
regardolt avec des yeux pleûis de larmes. Dom-Pé-- 
dre pe savoir ce qu'il devoit penser d'une charité si 
ardente i et après lavoir d abord admirée , il com« 
mençoit à la trouver excessive y mais il n'avoir en* 
cote rien vu. La belle veuve rompit le silence , ec 
pleurant comme si c'eût été pour la dernière fois » 
elle demanda au Nègre comment il se portoit. Mon 
cher Antoine , loi dic^elle d'une voix entrecoupée 
par des sanglots , ru veux donc mourir et me faire 
mourir aussi ? Tu ne me parles poinr, mon Êls y prends 
courage, mon cœur» prends courage ^ si tu veux 
que je vive » et mange un peu de gelée pour l'a- 
mour de moi : Tu ne me regardes seulement pas , 
cruel 9 inpi qui t'aime » moi qui t'adore ; baise-moi t 




: pendant ta vie. Elle disoit ces pitoyables paro- 
les en joignant sa face angéliqu^ au diabolique visagt 
du More j qu'elle mouilloit de ses larmes. Je 
m'imagine que qui autoit eu une pareille vision, 
eut cru vQir un ange caresser un diable. Pour noae 
Dom-Pèdre , il cpm^nçoit de trouver la l>ielle £1* 
virç aussi laide que son Nègre, qui enfin jettant 
ses regards sur son amante importune, qu'il n'ayoîr 
encore daigné regarder , ec de sa main décharnée 
éloignant son visage du sien , lui dit d'une voix 
cassée : Que me voulez-vous , madame , et que ne 
.me laissez-vous mourir en repos ? N& vous sufGt*il 
pas de m'avoir mis en l'état où je $m^ et prét<»i^ 
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€tt«voQi qu'encore i Theuf^ de im inôft )t tlôtiiie 
le peu de vie qui me resté ^ à voi apfétlt^ déiréglén ? 
Mariet-voui^ Diftdatne^ mâriéss toUs, et ii*àctendefc 
plus rien de moi. Je ne veux plus yûmé \é\ï! , lii 
manger ce que vous me présentez y je ne veux plus 
que mourir ^ puisque je ne sais plus bon à autre 
chose. En achevant de parler , il s'enfonça dans le 
lit j Sans que la malheureuse Glviré en tirât là fnoîA- 
dre parole pour toutes lé^ choses tendires qii'dle lut 
pue dire, soit qu'il se mourût déjà, où qdll J'opi*» 
niâtrât à ne point parler à uM personne qu'il eroyoic 
la cause de sa mort. Elvire se fonddîe en lârYAfcs ; 
et dése^érée du mauvais état où elle taisfsoit son 
cher Négrf , éteins encore de sa dureté, elle te» 
prit tout ce qu'elle avoir apjH>rté * pour se rétiret 
dans sa chambre d'un iir si tri^e et si âfSi|é , qu'elle 
perdit beaucoup i n*ctïé pas âlof s tegâf^ de son 
futur Biréne^ Dom-Pédre cependant àé caehdit datis 
le lieu le plus obscur de l'écurie, si étOhné qu'il ne 
l'avoir pas été la moitié tant quand il fut témoin 
de l'heureux accouchement de Séraphihe. Il vit re« 
passer la fausse prude , s'àffligeant covhfnë ttrfé vetive 
âttit funérailles d'un cher tbari , et quelque terni 
après il ouïe ouvrir la gfâikîe' porte j et sàtût dxtti 
U rue saâi se soucier beaifcoupd'fette Vtf$ n^eétimânt 
plas lar réputation tfElvire digne étitté èiénàgée. 
il en i3$â pôftftant en honnête homntes et né révéla 
point à $otï ami ce qu'il avdit vu. Il passsi lé four 
après devanft la porte d'Elvîre danif le retes que l'eif* 
cerremefit du More en sottàh ; se$ femmes foi di^ 
xem qu'elle éeoit malade, et dufant quatre ou cih(^ 
jours? qu'il passa et repassa souvenft devant ses féwc* 
très i elle n'y parut poitït i son ordinaire , tarit k 
mort de l'Africain la rendofe inConsélable. Ddttt-* 
Pidre ^ét grande etivie de ëatcnr de Èé§ nôtfvéSe^, 
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Un jour qu*il s'cntretenoic avec Dom-Juan » une 
esclave d'Elvire lui apporta une lettre de la parc de 
sa maîtresse ; il l'ouvrit avec impatience » et y lUt 
ce que vous allez voir* 

LETTRE, 

JL/VJX ptrsormes qui s^ aiment pour se marier^ nont 
pas besoin d'un tiers pour se le dire. Fous voule^^ 
me persuader que je ne vous déplais pas ^ et moi 
je vous avoue que vous me plaise^^ asse^^ pour vous 
accorder dis maintenant , ce que je ne vous avois 
promis que dans un an. Vous sere:^ donc , quand il 
vous plaira^f maître de ma personne et ^mon bien^ 
et je vous prie de croire que quoique je tu puisse 
regarder de trop pris dans une affaire semblable , 
votre mérite et mon amour me la rendront aisée , et 
me feront passer sur toutes les difficultés qui s'y 
pourvoient rencontrer. 

E l F l R E. 

Pom*Pédre lut deux ou trois fois la lettre, tant 
il avoir de peine à croire ce qu'il lisoit. Il songeoil 
qu'il avoit été deux fois en danger d'être aussi mal 
marié qu'homme qui fût en Espagne , et remercioic 
de tout son coeur le ciel qui l'en avoit tiré , en lui 
découvrant deux secrets de si grande importance. La 
résolution de se marier si vite , que l4 mort du Négro 
avoit fait prendre à Elvire» fit prendre à Dom-Pédre 
celle de s'en éloigner le plutôt qu'il pourroit» Il die 
à Dom*Juan qu'il y alloit de sa vie. et de son hon- 
neur d'être hors de Séville dans une heure , et qu'il 
Xit vouloit avoir avec soi que le seul valet qu'il avoie 
tmené dç Grenade* U le pria de vendre son carrosse 
« se« cbçv^yx j et d'en ^^%x $«5 valçcs, eç U ç^rx^ 
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fxira de ne lui point demander le sujet d*un si subie 
changement, et d*un voyage si précipité, lui pjïi- 
mettant de lui écrite à la première ville où il s*ar- 
rcteroit. Il écrivit à Elvire pendant qu'on lui alla 
louer deux mules, il donna sa lettre à Tesclavè , et 
les mules étant venues il prit 'le chemin de Madrid, 
confirmé plus que jamais dans sa première opinion , 
de se défier de toutes les femmes d'esprit, et même 
d'en avoir horreur. Pendant qu'il va le train de sa 
iiîulej Elvire ouvre sa lettre, et y lit ce qui isuit, 

L E T T R E. 

^ vtLQUE violent amour qucj'aye eu pour vousp 
fai toujours préféré le soin de conserver votre honneur 
au plaisir de vous posséder. Aussi ave:^vous vu dt 
quelle disgrâce ont été accompagnées toutes mes ga-» 
ianteries» Je suis un peu scrupuleux de mpn naturel^ 
et je fe[rois conscience de vous obliger à m épouser^ 
n^étant ^eitve que depuis peu de jours. Vous deve^^ 
davantage à la mémoire du pauvre Nègre , ^ ne pour 
ve:^ pas moins donner qiHun an à pleurer la perte 
d'une personne qui vous rendoit de si grands services*^ 
cependant nous aurons , vous et moi , le ttms de son^ 
gerà ce que nous avons à faire. 

DOM-PEDRE. 

Elvire pensa perdre l'esprit en lisant cette lettre^ 
elle en fut malade de déplaisir , plus qu'elle n'avoir 
été de la perte de son amant de Guinée. Mais con- 
sidérant que Dom-Pédre étoit hors de Tolède, et 
un homme qui avoir tout ce qu'il falloit pour lui 
plaire , se présentant pour l'épouçer j elle le prit 
m défaui a'ijn Nègre. Ce n'est pas qu'elle ne put 

Q 4 
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trouver des Nëgres à choisir ; mi^is elle avo^ OMÏ àffsp 
qu*il y avoiç Nègres ec Nègres , et qu'Us ne $onc pd^ ' 
tous n diables qu*ils sont noirs* Cependant Domr 
Pédre piqua sa mule jusqu'à Madrid , où il descendit 
chez un oncle qui le reçut fort bien* Cet oncle étoît 
un cavalier fort riche ^ qui n avoit qu'un fils unique 
accordé avec une cousine fille unique aussi , et qui 
n'ayant encore que duc ans attendoic dans un cout* 
vent qu'elle fût en âge de se marier avec son cousin. 
Ce cousin avoir nom Dom-Rodrigue , aimable autant 

3u'on peut rètre i et avec qui Dom^Pédre se lia 
'une amitié qui alloft au-delà de celle que Ton a 
pour un parent que 1 on aime beaucoup ; car ce ne 
..^nt pas toujours les parens que l^en aime te plus. 
Dom-Rodrigue patoissoir souvent rêveur, et dune 
rêverie inquiète. Dom-Pédre s'en étant apperçu , 
lui révéla ses avanture^, pour lobtiger par cette con- 
fidence i lui faire part des siennes , et s'il y trouvoit 
une occasion de l'y pouvoir servir, pour lui témoi* 

rer qu'il étoir encore plus son ami que son parenr. 
lui dit ensuite qu'il «voir remarqué combien il 
étoit inquiet et rêveur , et le pria de lui faire savoir 
le sujet qu'il en avôit j ou qu'il croiroit qne son 
amitié ne répondoit pas à la sienne. Dam-*Rodrigue 
ne souhaitoit rien davantage , espérant d'êrre soulagsl 
de son inquiétude , quand il l'auroit communiquée. 
Il apprit donc à Dom-I^édre qu'il étoit passionné^ 
ment amoureux d'une demoiselle de Madrid accordée 
i un cousin j qu'elle aitendbit des Inde&, ex quelle 
n'avoir Jamais vu , tout de même en quelque fàçM 
quHl étoit accordé à une cousine dont il atecudoit 
rage pour se marier avec elle, ec qu'il ne coonoifi»- 
soir quf fbrr peu. Cette conformité d Van^ires , diiH 
il à Dom-Pédre , a beaucoup aidé à augmenter iV 
aiour que opus ayons l'ut! pour t^autt^, qooiqu'elk 



Digitized 



by Google 



I K U T I Ir £• . 249 

Qoas recientif cou$ 4eux àms notfe devoir » toutes 
les fois que notre p^^ssion nous conseille de préférei: 
notre sarisfaccion aux «ngs^gemens où nous ont mis 
les incérècs de nos familles. Jusqu'ici mon amour ^ 
fait auprès d*^lt^ tout le progrès que je pourrois 
espérer ) sans en avoir pourtant obtenu la recompense 
que je désire , qu'elle remet après l'arrivée de son 
mari 3 et lorsque ses nàces nous pourront mettre 4 
couvert de toi^te^ les mauvaises suites, que peuF 
$ivoir une assignation qui doit être quelque chose 
de plus qu'une conveitsation particulière. Je ne vou$ 
dirai rien de U beauté de yirginie9 puisqu'on n'm 
sautoir trop dire , et que je vous en dirois rant quf 
vous ne me croine:^ pas. J'attenda quç vous Tayev 
vue j et su cousine Violante aussi qui demeure avec 
file j pour vqos faire avouer quç l'^pagoe n'a rieo 
de plus beaii qu^ ces deux incon^pacaoles cousines; 
et quand vous aiir^z étç en conversation avec elle^» 
¥oi9S ine dir^ li voi^ ave? jaoïfiis vu des femqi^ 
|4a4 spiritaelles» C'est ce qui me fait; avoir pitié 4ç 
vous, lui dit alQtf Pom-Pédre. Et pourquoi, lui 
demanda Dom-Rodrigue ? Parcç qu'une femme d'e«r 

Îric vous trompe rot ou tard » répondit JÎ)om^Pédn^' 
^ous savez , ajoûta-Hl » pac le récit que je vous ai 
fait de mes avaatares, commentai m en a ptis^ ec 
l^ voqs ^ure que si j^spéfois trouver une femme aussi 
iM^te qu'il y en a de spirituelles , je mimais, au jaoç 
pour elle tous cq que fe sai de galanteûe» et la pré? 
lere^^ à la sag^s^ ^fv^me, si etl^ vonloit nae choisir 
pogr son galant. Vw$ ne parlez {ù^ de bon cc&atf 
lepartit Dotfn-Rodrigue; car ;e n ai jamais vu d'hoax-y 
pe faisonnaUe qui ne s'ennuye cruçUemeut , s'U.^s( 
Isolement un quart d'heure, avec une idiote, il OiÇ 
4^roit pas raisonnable que tandis que nos yeux , nos 
mm^i et enân tout nocrecqrp» tronvent à ^ diveaûr^ 
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que notre ame seule, qui est la meilleure partie de 
nous-mêmes, eût i supporter une conversation pe* 
sainte, comme Test celle de toutes les personnes qui 
n'ont point d^esprit. Ne poussons point la dispuce 

{usqu*où elle peut aller ^ fui dit Dom-Pédre ^ aussi 
)ien il 7 a trop de choses à dire sur une telle ma* 
tiére 5 songez seulement i. me £iire bientôt voir cette 
merveilleuse fille, et sa cousine aussi, afin que si elle 
ne me déplaît pas , j'aye de quoi m'amuser pendant 
que je serai dans Madrid. Je ne crois pas que vous 
y trouviez votre compte. Et pctorquoi,. repartit Dom- 
Pédre? Parce, reprit Dom- Rodrigue , que c'est la 
fille du monde la moins sotte. Je m'accoipmoderai 
au tems, reprit Dbm-Pcdre. Pour vous dire la vérité, 
ajouta Dom--Rodrigue , je ne sai pas de quelle façon 
madame Virginie nous recevra 9 il y a plus de huit 
jours qu'elle a pour moi des rigueurs insupportables , 
qu'elle me renvoyé toutes mes lettres sans les ouvrir, 
et enfin qu'elle me fait dire qu'elle ne me veut jamais 
voir , parce qu elle me vit il y a quelque tems parler 
dans l'église i une jeune dame, avec laquelle elle 
me vit le même jour au cours, et c*est pour cela que 
vous m'avez vu si rêveur et si triste. Il n'importe , 
dit Dom- Pédre, allons les voir, et croyez-moi, vous 
vous raccommoderez plutôt en vous justifiant en sa 
présence , qu'avec toutes les belles lettres que vous 
pourriez écrire; Les deux cousins allèrent visiter les 
deux cousines , et la belle Virginie permir à Dom-J* 
Rodrigue de se justifier , ce qu^il n'eut pas grande 
prine â faire. Dom^Pédre les rrouva l'une et l'autre 
plus belles que routes les femnies qu'il avoit jamais, 
vues, sans en excepter ni l'imprudente Séraphine', 
ni Elvire la fausse prude. Violante , qui ce jour-id 
s'étoit avantageusement parée pour se faire peindre, 
donna dan$ la vue de Dom-Pcdre , et si tort qu*il 
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en rompit d'abord le serment qu'il avoit feît de n'ai- 
mer qu'une sotte. De son côté il ne déplut pas à 
Violante, et il lui dit sur son portrait tant de dou- 
ceurs , parmi lesquelles il s'en trouva de fort spiri- 
tuelles , qu'elle fut persuadée de son esprit , et satis- 
faire de ses galanteries. 11 faut que je fasse ici unfe 
petite digression , et que je dise à ceux qui ne le 
savent pas , que les grands prôneurs et les grands 
diseurs de douceurs et de complimens , sont de grands 
débiteurs de crcroè fouettée, et sont accuses et même 
convaincus de fausse éloquence par les hommes de 
bon sens, et qui ont Tespric bien tourné. Si ce petit 
avisrU étoit bien considéré du public, il ne le trou- 
veroit pas moins commode qu'une recette, contre les 
mouches en été, et les mauvaises haleines tonte 
l'année, Dom-Pédre, qui avoir solemnellement juré 
de ne se marier jamais qu'à une sotte , fit bien voit 
que les sermens que font les joueurs et les amou- 
reux, ne le^ obligent à rien. Il fut si. charmé dé 
Tesprit de Violante aussi bien que de sa beauté; 
que n'en pouvant obtenir que de ces faveurs qvA 
peuvent s'accorder sans préjudice de rboniieuf , il 
résolut de l'épouser, si elle n'y avoir point de répu- 

Snauce. II lui donna souvent lieu de se déclarer lâ^ 
essus ; mais ou elle ne l'entendit pas , cm elle né 
voulut pas l'entendre:, soit qu'elle aimât sa liberté; 
soit qu'elle eût dé l'avorsion pour le mariage. Tout 
alloit assez bien entre ces quatre jeunes amans, à 
l'heure du berger près, qui ne se trouvoit ni par 
Dom<-Rodrigue , ni par Dom-Pédre. Un jour qu'ilf 
s'étoient faits beaux comme Castor et. PoUux , qu'ils^ 
ne se.promettoient'pas moins que de. se i^ndre ce 
jour^là maîtres de tous les dehors dès places qu'ils? 
attaqucroient , une servante de plus Tnaiivâis" présage 
^Vn hibou, vint faite savoiç au?; deux^': cousins \ 
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^oo le mtri Indien de h belle Casdllane écoic ar« 
nvé à Madrid t &ins en doimer avis de Séville » où 
il avoic débarqué ; que les deur belles cousines ne 
«avoîent que juger de de qu'il les avoic ainsi voulu 
surprendre » ec qu'dles Im prioienc de se munir de 
patience» |usqu% ce que Virginie eût assez étudié 
son Indien pour savoir de quelle façon il falloit 
vivre avec lai; ec que non seulement ils ne les visi- 
rassent point, mais qu'ils s'abstinssent mçme de 
passer devant leurs &netres jusqu'i nouvel ordre. 
jLeur embellissement de ce jour-là fut donc autant 
de bilen perdu j et lea deux jours suivans ils se n^ 

filmèrent comme d^s criminels. Ils apprirent du 
fuît de la ville» que l'Indien ec Virginie avcÂenc 
été maries sans bniit ; qu'il était £brt jaloux de son 
'iiatufeli homme d'expérience poor avoir quarante 
ma passés^ et qui «voit mis nn tel ordre dans ia 
maison » ec prenoir garde de si pràs aux actions de 
4â femme, que toute espérance étott otée à ses 

gtlaas» SI elle en avoit, de la voir seulemenc i ses 
fiètrea* Le nouvel ordre qu*on leur avoic promis 
ne vin( point , et ils se lassèrent de Tattendre. Us 
f eptirent le chonm de la rue de leurs maîtresses , 
et firent leurs tours «cconmmés devam leurs nudsoDS» 
Mia f voit entier ni en sortir <pe des visago hh 
çùnnus, et sans avoir |amais pu rencontrer le mamdi e 
valet on servance de leor coonotssance. Ils virent 
un jour k mari entrer dans sa maison accompagné 
de S0O Irére, beau , de bonne mine» et si feune 
fu*il éiob encore au eollége. Leur mauvaise hcimeut 
f*<en augmenta. Ib nrrotcnt dès le matin ^ ils ne se 
leciroienr que fort tard , et pe t doi cnc leur lenas et 
kurs pat. Enfin im fmr de me ils virenc sorrîr dès 
k pointe du jomr une servante lie Virginie qui alloit 
4 la messe i ils t'airèoécest i la porte de i'â||lise» ci 
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Â (otc^ de préstm Dom-Rodagne là fit consentir 
i se charger du'n billec po^r sa nudveaie. Voki de 
qu'il ki écrivoit. 

B I L L E Xf 

F OTRE oubli me désoblige plus jue ma jaJhusic 
ne mctourmentc^ puif^u'elk est sans remède ^deptUs^e 
vous iêes sujette à un mari Vous flittspas pourtant 
encore tout à^fait délivrée de mes importuniiés. qaot' 
que vous frlaye^^ chassé de votre souveràr.^Je voUê 
demande pour une dernière faveur^ ou de' m'apprêta* 
àH sipitt encore sujet f espérer^ ou si je dois bieA'* 
^t cesser de vivre. 

Ib suivirent dt loin la servante de Vil^ie. Elte 
rendit le billet » comme elle Favoit promis ; et leur 
ajranc fait signe de s^approcher, elle laissa tomber â^ 
la fenêtre dans la lue la réponse que vous aHiM 
lire. 

C/N homme jahux^ marié depuis pm de tms ^ su 
s éloigne guère, de safkmm^^ el m se di^emse pas 
si^tôi du soin de Foiserveré On parle defiùrebiest^ 
tât sans moi un voyage à Véiaà^Ud^ et alors ^ me 
justifierai et payerai mes dents. . 

Ce billet» qu'ils baiftérent cent foiâ k renvirun 
de l'attire» les remplît d'espérance , ee les fit sub* 
siscQr pendifte ouelques jours. Mab eafia ne recevant 
aucune nouvelle dÂ leurs inhumainM % ils reooai^ 
men0éreft9 d'aHec et de revenk cens fûk le jour 
devant leurs Iwèiresj y^ passéteoe desjittîis eitfittei» 
et ne virent noa plu^soanc persMM dekur iMisoa;^ 
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que sî elle eûc.écé inhabitée. Un joar que ces amans 
désespérés écoient dans une église , ilsi y virent en^ 
trer la nouvelle mariée. Dom- Rodrigue s'alla mettre 
i genoux à côté d'elle à la barbe d'un vieux écuyer 
qui l'avoir amenée. Il se plaignit en peu de paroles : 
elle s'excusa de même , et ennn elle dit à Dom-Ro- 
drigue que son mari n'alloit pointa Valladolid, quoi* 
qu'il paclât tous les jours d'y aller ^ qu'elle mouroic 
d'impatience de se voir avec lui eh particulier , et 
qu'elle ne savoit qu'un moyen de la satisfaire , qui 
dépendok ^tiérement de Dom-Pédre. Mon mari» 
ajoûca-t-elle , dort d'un profond sommeil ^ et nous ne 
nous parlons point depuis quatre ou cinq jours pour 
une petite querelle que nous avons eue, qui n'est 
pas prête à nnir. J'ai disposé ma cousine Violante à 
se mettre en ma place , mais elle est fort malade ; 
et comme il n'y a qu'elle et Dom-Pédre qui soient 
confidens de notre amour , et que je n'en voudrois 
pas davantage quand il y iroit de la vie , il faut qu'il 
nous serve au défaut d'elle, s'il vous aime assez pour 
cela , et qu'il couche auprès de mon mari endormi. 
Il paroît d'abord quelque chose de périlleux dans une 
telle entreprise ; mais à bien considérer que mon 
mari et moi sommes en froideur^ comme je vous 
l'ai déjà dit, et qu'il ne s'éveille pas facilement, 
je ne doute point qu'elle réussisse comme je me le 
figure , et c'est-là tout ce que je puis faire pour vous. 
Ce bienheureux stratagème d'amour que Dom-Ro- 
drigue souhaitoic d'apprendre avec tant de chaleur, 
le refroidit beaucoup quand il l'eur appris: non scii- 
lement il douta si son cousin accepteroit le dange- 
reux personnage qu'il avoir à jouer dans cerre pi&;e 
hors des régies -, mais il douta aussi s'il devoit lui en 
faite la proposition. Sa maîtresse demeura ferme 
dans la tienne , et en se. séparant de son galant mal 
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satisfait 9 lui protesta que la proposition qu'elle lui 
faisoit n'étant pas bien reçue ou exécutée de la ma- 
nière qu'elle le vouloit» il n'y avoit plus rien â espérer 
auprès d'elle» et même qu'elle lui permettoit de 
l'oublier, quoique dans un autre tems elle eût aussi** 
tôt Consenti à sa mort. Le tems et le lieu iie par* 
mirent pas à Dom-Rodrigue de parler davantage avec 
sa dame , elle s'en retourna chez elle , et Dom-Ro^ 
drigue rejoignit son camarade » qui ne put tirer une 
parole de lui , tant il étoit fâche d'avoir à lui faire 
une prière si déraisonnable , ou d'avoir a vivre sans 
la jouissance d'un bien, que Ton estime toujours 
plus avant de le posséder, qu'après qu'on l'a possédé. 
Enfin s'étant enfermé dans une chambre , Dom-Ro- 
drigue après s'en être défendu , fit la propositipn 
extravagante à Dom-Pédre^ en y apportant tous les 
tempéramens qui la pou voient rendre recevable. 
Dom-Pédre crut d'abord qu'il se moquoit, mais son 
cousin lui protestant le contraire fort sérieusement » 
et lui en faisant des sermens , ajprès lesquels il n'en 
devoir plus douter , il voulut tourner la chose en 
raillerie , et lui dit qu'il étoit fort obligé i sa mai* 
tresse de lui avoir préparé une si bonne Fortune avec 
une joUe demoiselle, et que c'étoit sans-dpute un 
effet de la reconnoissance de Violante, qui n'étant 
pas en état de le récompenser des services qu'il lui 
avoit rendus, parce qu'elle étoit malade, et étant 
pressée de sa dette , s'en déchargeoit sur le mari de 
sa cousine, qui lui feroit- passer une nuit agréable- 
ment. Il dit quantité de choses pareilles j et plai- 
santa long-tems tant bien que mal ; mais Dom-Ro« 
drigue n'étoit pas en état d'y prendre plaisir, et il 
parut si af&igé à son cousin , qu'il lui fit pitié , et 
lui fit crain£:e les suites dangereuses que pouvoic 
avjpir son désespoir* Doua-Pédre étoit fort hardi de 
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son naturel , grand âvancurier » et hommo à tout 
enrreprendre pour une avanture etïti^vû^iitt ; il ak» 
fiioic tendrement Dom-Rodrîgue ; si bien que tout 
cela joint ensemble , le porta à vouloir bien ttmt 
la place de la belle Virginie, au péril de touc ce 
que son mari jaloux pQuvoit lui faire. Ayant donc 
pris sa résolution , il embrassa son cousin » ec lui 
redonna la vie en lui apprenant ce qu'il vouloir 
hazarder pour lui faire posséder sa maîtresse^ Vous 
ne me serez pas , ajoûta-t-il > si obligé que vdus le 
pensez de ce que je ferai pour vous, je m'y porre 
comme â une action d'honneur, en laquelle je prétens 
en acquérir autant (][oe si }e m'étois signalé en brèche. 
On ht savoir à Virginie qu on acceptoit le pArti ^ 
elle donna l'heure pour le soir même, les deux cou* 
slns s'y trouvèrent , furent introduits avec le moindre 
bruit que l'on put, et Dom-Pédre fut oblij^é par 
la belle dame à quitter tous ses habits devant elle, 
lie voulant pas que ses ordres fussent transgressée 
en la moindre partie. Dom-Pédre n'étant plus qu'en 
linge blanc j elle le conduisit elle-même à pas comp^ 
tés , tt avec toute la circonspection imaginable , 
jusqu'auprès du lit pértUemc, et en ayant entr'onvere 
les rideaux y fit entrer le hardi Dom-Pédre, qui 
peut-être se repentoit alors de l'être trop, et qiii 
sans-doute ne se jetta pas au milieu du lit. Elle s'en 
f etouma , ferma la jpone de la chambre , ce oui déplut 
infiniment à Dom-Pédre, et alla retrouver Don>Ro« 
drigue, i qui je ctois qu elle paya en galante femme 
tout ce qu'elle lui devoit , ou du'^moins ce qu'il en 
voulut prendre. Dom-Pédre cependant était dans 
iul état bien différent de celui de son cou^ii , : qui 
$é fettoit sans-doute à corps perdu dans les bras d'une 
fort belle dame qui Stoit couchée avec lui , tandis 
que ce trop diatitabie parent ne craignait rien tfanc 

que 
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que ceux d'un crès*vilain h^tniDe, qui pour son grand 
malheur se trouvok erre un fore mauvais coutbeufé 
Il considéra alors, mais trop tard, sa folle témérité » 
et comment il de voit faire avant de l'entreprendre* 
11 se'blamâ, se dit i soi-même quil étoit un &u ^ 
et reconnut que TofFense ^u'il faisoit i \\n mari » 
étoit de celles qui «ont irrém^sibles , quand lut*inème 
il en auroit été le juge. Ces tristes réflexions furent; 
troublées, et ses justes traintes augmentées par un 

Srand vilain bras que lui jetta au cou le compagnon 
e sa couche, s'approchant de lui, et proférant quel* 
ques paroles mal articulées , comme on fait en rêvant» 
et comme s^ii eût voulu embrasser sa femmeJ Dom* 
Pédre tout effrayé, prit le plus adroitem^it qu'il .put 
ce bras qui Taccabloit plus qu'un fardeau' bi^i pesabt/ 
et le détourna de dessus son cou» prenant bien garde; 
de lui faire mal , et cela fait avfsc toute la précau- 
tion imaginable , il se rangea sur le bord du lit ^ 
le corps si en dehors ^ qu'il avoir bien de laMpeine 
à, sy tenir , maudissant sa vie j et ne se prenant qu'à 
soi-même de s'être mis dans un tel périls pour servir 
la passion de deux amans qui n'étoient pas $eges» 
À peine . commençait- il à respirer, que le. mauvais 
coucheur lui porta ses jambes dans les siennes , ec 
cette dernière action, aussi-bien que la première» 
le fit devenir pâle comme un mort. Enfin, f un 
s'approchant toujours , l'autre s'en éloignant , le jout 
vint, dans le tems que le malheureux Dom-Pédre 
ne pouvoir plus tenir contre son homme y qu'op peuc 
dire qui le poussoit à bout. 11 st leva le plus douce* 
ment qu'il put, et alla pour ouvrir la porce^ qu'il 
Trouva fermée a clé , autre malheur plus rude que 
les précédens : comme il râchoit enyain de l'ouvrir» 
elle s'ouvrit tout d'un coup, et pensa l^i casser le 
nez. Virginie enitra brusquement dans la chambre ^ 
Tome ÎIL R 
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et lui demanda assez haut pu il allôit si vite* Dotfi-* 
P&lre la conjura d'une voix basse de parler plus bas j 
lui demanda si elle a^t perdu l'esprit, de hazardet 
aiqsi d'éveiller son mafi,et la pria de le laisser sor- 
tir. Comment sortir, lui répondit tout^aut la dame ! 
Je verxsi qiîe mon mari voye avec qui il a dormi cette 
nuit , afin qu'il connoisse ce que lui a produit sa ja* 
lousie, et ce que je suis capable de faire. Cela dic^ 
hardie comme une lionne, elle prit par le bras Dona* 
Pédre, alors si troublé qu'il n'eut pas la force de se 
défaire de sa main, ouvrit les volets des fenêtres sans 
quitter prise, et le traînant jusqu'auprès du lit, en 
ouvrit les rideaux , disant tout haut : Voyez , ihon« 
sieur le falbux , avec qui vous avez couché. Dom* 
Pédre pona les yeuk égarés dans le lie redoutable, 
et au-lieu d'un vilain nomme barbu, vit sa char* 
mante Violante qui avoir couché auprès de lui , ec 
non pas le jaloux mari de Virginie qui étoir allé à 
la campagne il y avoit plus de huit jours. Les deux: 
belles cousines l'accablèrent de railleries. Jamais hom* 
me d'esprit ne se défendit plus mal , et ne parut plus 
honteux. Violante qui étoit fort enjouée, et qui 
disoic les choses plaisamment, pensa faire étouffer 
de rire sa cousine , en lui exagérant les frayeurs qu'elle 
avoit faitôs à Dom-Pédre^ toutes les fois que faisane 
sémillant de rêver, elle s'étoit approchée de lui. Dom- 
l^édre fut long-tems à dérougir , et A se remettre de 
sa confusion. Enfin Virginie eut pitié' de lui , et le 
laissa seul - avec sa cousine , avec laquelle il avoie 
sans-doute des affaires importantes à démêler j car 
il îii? enfermé avec elle jusqu'à midi. Depuis ce tems- 
lA, tandis que le mari fut à la campagne, les deux 
cousins ec les deux cousines se virent souvent ensem- 
ble, et profitèrent de loccasion. Le mari étant de 
setouf > Rodrigue seul en fut moins heureux ; car 
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pour Dom-ï*édfe , par Tentremise des setvantes que 
ses présens àvoient gagnées > it ne laissa pas pendanc 
deat on trois, mois de passer la plupart des nuits 
avec Violante y qui écoic mairresse de ses actions ^ 
et qui logeoit depuis le mariage de sa cousine dans 
un corps de logis séparé dei; autres , et qui avôit une 
porte dans une autre tue. Il en étoit si amoureux ^ 
qull souhaitoit ardemment de l'épouser } mais toutes 
les fois qu'il lai en faisoit quelques avances , elle eil 
détoutnoit si adroitement le discours , qtt*if ne pou-^ 
voit juger si c'étoit à dessein j ou pour n'être pas 
attentive à ce qu'il lui disoit. Enfin , comme il n*y 
a rien de stable dans ce bas-^monde , Violante com- 
mença à tiédit dans sa passion , et peu i peu à se 
refroidir si fort j que Dom-Pédre ne put s'empêcher 
de s'en plaindre, et ne sçachant à quoi s'en pren- 
dre, de l'accuser d'infidélité, en lui reprochant qu'elle 
àvoit quelqu'autre galant plus heureux que lui. Au- 
lieu de rétablir par-là ses affaires , il les ruina da- 
vantage , et se rendit si insupportable à Violante ^ 
que non-seulement elle ne le recevoit plus che2 elle 
la nuit , mais ne pouvoit mcme le souffrir le joun 
Il ne se découragea pas pour cela , il gagna i force 
de présens une demoiselle qui fut assez infidèle pour 
lui révéler que sa maîtresse étoït furieusemeat éprise 
du jeune beau-frére de sa cousine > qui ne faisoit que 
sortir du collège ; que c'étoit un garçon fort aima- 
ble, et qui n'étoît pas moins amoureux de Violante^ 
que Violante de lui. Pour achevet sa perfidie, la 
méchante fille lui conseilla de feindre le malade | 
de le faire savoir à sa maîtresse , en se plaignanj; 
d^elle comme de la cause de son mal , ce qui seroié 
fort vraisemblable ; et enfin ée le féin<fte si bien , 
que sa maîttèssé ne se tînt plus sur ses gdftdes < 
comme elle aroit toujours fait jusqu'alors depuis 
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qu elle se sentoit coupable envers lui d'une infidâîté^ 
Dom-Pédre joua bien son jeu. Violante donna daift 
le panneau, et la perfide Soubrette n*eut pas plu- 
tôt introduit dans la chambre de sa maîtresse son 
nouvel Adonis , qu elle alla ouvrir la porte au jaloux 
JDom-Pédre. Il entra fiirieux dans la chambre de 
Violante » et la surprit déjà couchée» £t son Jouven- 
ceau se déshabillant pour se mettre auprès d'elle. Il 
alla Tépée à la main droit à son rival ^ peut-être pour 
lui faire peur. Le jeune- homme ne perdit point le 
jugement 9 et tenant Tun de %qs souliers, qu'il venoic 
de se tirer du pied , de la façon que l'on tient un 
pistolet de poche, il le porta aux yeux de Dom- 
Pédre de si bonne &çon , que Dom-Pédre , qui ne 
s*attendoit pas à cela , et qui ne douta point qu'il 
ne lui tirât un coup de pistolet, fit le plongeon, se 
détournant à côté, ce qui donna le tems au jeune- 
homme de gagner la porte. Violante , qui vouloit 
lompre avecDom>Pédre , se mit à rire, et lui repro- 
cha qu il avoit eu peur de mourir d'un coup de soulier. 
Il reçut si mal sa raillerie, qu'il la souffleta ; ellp le 
prit i la barbe ; ils se harpérent , et enfin le rude Gre- 
nadin après l'avoir traitée si mal qu'elle n'eut plus 
recours qu'à ses cris , se sauva dans la rue , sur le point 
que Virginie , son mari ^ et tous ses valets équipés 
pour la guerre , entroient dans la chambre de Vio- 
lante. 11 alla conter â Dom-Rodrigue ce qui lui étoit 
i arrivé , et sans perdre de tems , alla s'offrir au duc 
d'Ossone , qui partoit le jour d'après pour aller être 
vice-roi de Naples. Dom-Pédre fut attendre au port 
pu se faisoit l'embarquement , laissant son cher cou* 
sîn fort affligé de son absence. Il demeura six ou 
sept ans à Naples, fort aimé du vice- roi, qui lui 
donnait force pensions. Il recevoir aussi beaucoup 
d argent 4'^P^gne , si bien qu'il n'y avoit personne 
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i. Nâpies qui parût plus que lui ; ce qui le rendoîc 
d'autant plus considérable en Italie , que la plupart 
des Espagnols y vont pour y faire leurs affaires ^ 
comme les François y vont pour y dépenser. 11 fit 
un voyage en Sicile, et étant revenu en Italie, de- 
meura deux ou trois ans à Rome, fit autant de séjour à 
Venise , visita toutes les villes qu il crut le mériter , et 
enfin ayant été quatorze ou quinze ans hors d'Espa- 

fne , toujours amoureux , ou , si vous voulez , dé- 
auché, toujours grand avanturier , et toujours se 
confirmant dans son opinion , qu'on ne pouvoir être 
sûrement marié avec une femme desprît, il lui 
prit envie de mettre fin à toutes ses courses, et de 
revoir Grenade , et tous ses amis' qu*il àvoit laissés. 
Ce qui contribua le plus à le faire sortir dltalie ^ 
ce fut l'argetit qui lui manqua par j^^faute de ses 
correspondances , ou du moins il lui en en resta 
en si petite quantité, qu'à peine en eut-il assez pour 
Çagner Barcelone. 11 y vendit le peu qu'il àvoit dç 
nardes, dont il acheta une mule , et ne réservant; 
que le meilleur de ses habits, il prit k chemin de 
sa chère patrie , sans même être suivi de valet , celut^ 
qu'il avoit amené d'Espagne étant mort vraisembla- 
blement du mai de Naples , et son petit fonds ii'al* 
lant pas jusqu'à en pouvoir défrayer un autre. Il parv 
tit de Barcelone i la pointe du jour, pour se garatv- 
tir du chaud et des mouches du mois d^oût , ér se 
trouva à neuf heures du matin à quatre oii dnc^ 
lieues de Barcelone, 11 passa par le milieu d'un 
gros bourg j où un duc Catalan passQit une partie de 
rété dans un fort beau château , qui étoit sur le 
chemin. Ce duc étoit fort vieux , et sVtoit marié 
à une jeune personne fort enjouée, qui n'avoir pas 
plus de vingt ans : ce jour-liil jétoit allé à la chasse^ 
et n'en devoit revenir que le jour d'après. Lafeane 
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duchesse , d'un balcon qui regardoic sur le gcand 
chemin » vie passer notre Grenadin. Sa bonne mind 
lui donna envie de le voir de plus près ; outre qu*elle 
itoi% cùriçuse de son naturel , et ne laissoit guère pas* 
ser d'étrangers par son bourg sans les faire venir 
devant elle» Quoique notre Grenadin eût envie d'al- 
ler dîner plus loin , il ne put pas refuser de suivrç 
un page qui le vint prier de la part de la duchesse 
de la venir trouver. Elle étoit belle comme un ange, 
l^e Grenadin ne haïssoic pas les femmes faites commç 
elle , quand même elles n'aùroient pas été duchesses. 
11 étoit parfaitement bien fait , la duchesse prenait 

Slaisir à voir des hommçs de sa tournure » pour se 
édommager un peu du tems qu'elle passqit mal 
avec son mari > qui pour son grand malheur la trou-? 
voit si belle » çt se plaîsoit si fort dans son enjoué- 
ment , qu.'illkroyoit iie .pa$ la voir encore assez 4 
quoiqu'il ne la quittât guère. Dom-Pédre qui avoit 
Tesprit et Je discernement fort bon , divertit beau-" 
<Qup la ^uçhesse du récit de $es voyageç , et crut re- 
inarquer d'abord qu'elle étoit fort portée à se bien 
dîvertitt Elle s'informa particulièrement de la galan- 
lerie de Naples ^ et voulut savoir si les femmes y 
^voient beaucoup de liberté » si les galans dltalie 
Tétoient autant que les Espagnols/Enfin Dom-Pér- 
drç se confirma par les questions qu'elle lui fit , que 
^i (çllç ne m jettbit pas I corps perdu dans la galant 
l^rie , ce n'étoit pas njtanque de bonne volonté. Elle 
I^ fit dîner avec elle , au grand plaisir de Tun et 
(Je l'autre. Le Grenadin pensoit prendre congé d'elle 

S près dîner; elle ne le voulut pas permettre, et lui 
it que puisque monsieur le duc ne reviendroit pas 
ççioqr-lâ, eue vouloit qu'il fut son bote , et ajouta 
pblj[geamment que les personnes de son inérite étant 
fcrt larè^ en G»ttlo|nfi ^ U nç s'en Moi? séparç r 
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que le pliis tard que Ton pouvoic ^ qijB^nd on avoîc 
le honneur d'en jouir. Elle le fit einr^r danjs un 
grand cabinet fore &ai$ , enrichi de fahie^^ux » de 
porcelaines et de choses rares» et qui ne f^nquok 
pa5 d'une riche estrade , dje inagnifi(|uçs csfrf jEtatix j 
et de lit de rir pos couvert 4e matelas 4e smn. Là 
le Grenadin br conta ses ayjantures de Grenade » de 
Séville , et de Madrid , et aussi cell^ dç. Ht^lie , 
q^ui né. sont pas venues à ma connoissance. . X^a du«* 
ctiesse les éoouta avidement , et il lui dit mèjfne qu'il 
avoif ^enân résolu de ^e marier ^. s'il cro^ivoit une 
femme assez idiote pdat ne lui faire poinç craindro 
tous les mauvais tours que les femmes spirîiueli^ 
peuvent £ure à leurs maris. J'ai du bien^» cpminua» 
•t-il, plus que médiocrement; et quand la femm^ 
que j'épouserai n'en auroit point » p<u0vu ^'elle 
ait été bien élevée et qu'elle ne soit pas laide » je 
n'hésiterai point à Tépouser , quoiqu'à yous 4ire la 
vérité ) j en aimasse encore, mieux une laide qui fût 
fprt sptie, qu'une belle qui ne le fût pas» Jp vou$ 
vois dans une grande erreur > lui dit alors la 4uftkesse« 
Et qu'entendez- vous par bien élevée I ,^|OM<ta-ç-elle, 
J'entends honnêxe fçmme , f^KMidit le Gxiù^in. Et 
cointpent4^ie sotte serait elle, honnête fen>fiiej re*^ 
partit la belle 4^tme , sielle ne sait p«$ ce qu0 c'est 
que. Plionneteié » et n'est pas^ ffkhm^ Mpable de I'aç^* 
prendre ? comment une :K>tte vous fpprrart-çlle ai-^ 
jner.^ n'étant pas capable de vous coAiaoître ^ jE^Ue^ 
tnanquera à. ^on devoir fans savoir ce ^qu'elle £>U > 
au lieu, qu'une femn^f 4'i^$prit ; .quand mèiae elle 
ce défi^roit de sa yei^u » sauça éviter les occasien» 
où eUe sera en^ danger 4e la perdre. Ils conteaté-^ 
rent encore long-tems sur le même sujet,, .le Gre.» 
4tiadin 'soutenant qu'uni; femme ne doit savoir qu'aie- 
mer ipn mari^ lui êt{e-^deUe> et avoir soin cbsoii 
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ménage et ée ses ènfans ; ec la duchesse lui voalanc 
persuader qu'une smte n'en étoit pas capable » et 
quand même elle seroit belle » qu'elle pourroîc 
enfin déplaire. Ils se donnèrent beaucoup de preuves 
de leur bon esprit, et la bonne opinion qu'ils avoient 
l'un de l'autre , se rouma bientôt en bienveillance , 
et même en quelque chose de plus! Le Grenadin 
n'étoit pas seulement différent du duc , d'âge , d'es- 

Entêtée corps; il éroit un des hommes du monde 
» mieux fait, et s'il parbissoit tel à la dticbesse , il 
la trouvoit la plus belle femme qu'il eût jamais vue. 
11 érok hardi comme un lion , et ne se trouvoit jamais 
seul avec une femme qu'il rie lui présentât son ser- 
vice. Si m l'agréoit , il faisoit de son mieux ; si l'on- 
s*en otfensoit) il se jettoit â eenonx , et s'appellant ' 
le- premier Ixion téméraire » iTdemandoit pardon si' 
spiricuellements et avec taht d'hypocrisie , qu'on 
lui pardonnoit son offense ,- ou qu'on trouvoit bon 
qu'il offensât encore. Je n'eusse jamab cru , dir-ïl i 
h charmante duchesse, pouvoir trouver une personne 
qui me dissuadât d'une opinion, dont taAt d'expé- 
nenceis m'ayoient persbadé; mais elle ne m'a voit 
jamais été* combattue par une personne extraordinaire 
comme vou«, dont l'anie seule ^ sans se, Servir de sa 
beauté ^ qui n'a point dé- pareille au mondes pèiit 
s'acquérir l'empire qu?elle voudra sur tous ceu)^ qui' 
•nt assez d'esprit pour reconnôttre que v6tis en avez' 
seule plus que toutes' les autres femmes ensemble. 
Vous m'avez guéri d'une erreur , a|outa^t41 , mais 
"VOUS me' laissez malade d'un mat qui est d'autant 
plus dangereux , et difficile â guérir , que Je i^uh 
ravi de ravoir , et que je contente en lé souffrant 
]a plus noble ambition dont un -homme pflisie êtte 
capable. Je ne sai combien d'autres hyperboles il 
«Qploya contre la vena de la duch^se > tii-mçmi} 
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s^îl ne hasarda point un grand nombre ^Imperci* 
nênces pathétiques , car cette matière les inspire ter- 



riblement. Je n'ai pas su aussi de quelle Façon la' 
jut une déclaration d*amour qu'il lui fît 
en bonne forme , si elle l'agréa avec des paroles 



duchesse reçut 



I 



accommodées au sujet , ou sf ne répondant rien 
elle vérifia le proverbe : Qui ne dit mot consent. 
Mais on a su en France d*une dé ses suivantes y- qui 
y est morte des écrouelles, que la porte du cabinet 
se ferma sur les deux heures, qu'ils furent ensemble 
jusqu'à l'heure du soupe ; et sans que cette suivante, 
~|ui, ce me semble, étoit Andalusienne , me l'aie 
it , je saifort bien que l'occasion fait le larron. La 
nuic vint^ déesse favorable aux amours fiirtîfs : mais' 
Dom-Pédre et la duchesse en forent importunés, 
car par bienséance, et pour ne pas donner a deviner" 
aux valets, qui devinent d'ordmaîrc audefàde !a 
vérité , dont ils sont haturdlemenr ennemis ', ils 
demandèrent des lumifrcs , qui furent presque of- 
fosquéespar deux beaux yeux qtre le ciel avoir donnés^ 
à la duchesse , et qu'elle ^vdit alors 'étîrttellàris comme' 
une étoile. Son teint qui woît doublé'la'dôse de ton 
incarnat naturel, parut plus éclatant qbë*le soIeiF 
tf un beau jour à Dom^Pédre, dont le visage aVoîc 
aussi son peu de violer, tirant sur le ♦rouge. Ib 
marchàndoient k se regarder avec 'ijèstitàtiàe'i, quand^ 
onf vint dire i h duchesse q.ile thortiiénr lef' Stic étoit* 
dans la cour. Tout' ce dunette put'ftire à x:ette sur^* 
prise , ce fot d'enfermer .l'étonnc îSrèriiidîrt dans' 
une grandip armoire d6rïe^ où elle serf oit ses'eatit' 
de senteurs ; et en ayàht ^ris la Vlé'd'ô^Ve* jetter' 
sur bhilit. Le duc,qùi^ft(flt'ùn hothme.de^spîxante 
ans pom- le moins' , entra dans ^ ^ éabînet* de sa 
femme , gù'it trouva, ftaîche comftio IStie -rose. If 
lui dît qu une lettré qù'fl avoir reçue du vicfeiftot^. 
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Tavoit oM.igff ^ revenir plutôt qu'il tie peosoie. U 

àvoit graàd faim , se fit apporter dans le mènM 

cM>inet ce .gull y avoit de prêt ; et la duchesse qui 

ne Vottloit pas lui eenir compa^rnie à manger^ tan^ 

dis que soQ Grenadin trenobloit ^euc-ètre , prit uœ 

chaise auprès de la table. Elle étQit fort enjouée » et 

d'un enjouement qui ra^jeunissoit son vieux niarî ^^ 

tant il Y pr.^ipit..de plaisir Elle laisoit d'ordinairir 

avec lui des g^uFes extravagantes ^ et le plus sou* 

ven^ lorsqu'dle avoir envie .cTavoir. de l'argent ^ que 

le bon hqnsme prenoit plaisir de perdre ;, étant éper* 

duement charoïc d'une si aimable femmes Elle ne 

lui parut jamais plus admirable ; elle lui fit cent 

contes agréables^dont le bon duc pensa s'étrangler 

i Ibrce de rire ^ car mangeant de oon appétit» ec 

riant de bon , courage ^ il s'engoua deux ou trois 

fpîs ; mai$ giracçs aux dieux » cç ne fut rien« Enfin 

la duchesfe^ qnL éroit d'une |iun^eur à tirer du plai-» 

sir de tpût, voulut se divertit aux dépens de son 

galant renfermé. £1W dit au duc qu'il lui sembloic 

qu'il y avpii: long- tems qu'ils navoient gagé l'un 

contre l'autre» et qu'elle eut été bien aise de gager 

avec lui ce(?t piçtoles ^ dont elle avait affaire » sur 

Je premier sujet- de parier qui se pcésenteroit. Le 

duc dirqu^'il. etoit tout prèt^et^^u'eUe n'avoir qu*i 

en proposer qufdqu'un» I4 ducHesse loi fit plusieurs 

propositions: de pari qu'elle, savoir bien qu'il ^'ac<- 

^eprerpit pasj et enfin elle lui dem»da s'il vouloit 

^ager de ppuvoir devine t routes les choses d'une 

maison qut ^e&if oient <l.e/fer* Le duc la prit au 

mot, quoiqu'il troiivat le fifjec de papier fort extra^ 

vagant ^ er ^'étânt fait dominer de l'encre eç du papieci 

at^si'r^qufoni^!^ de^ervl^^ ai^noç^ eut 

irendu grâces » car il étoit dp pon exemple y il éait 

vil toiles hi feri:ailles dont il p^ s'aviser ^ mai& te 
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bonheur de U duchesse fut tel , qull oublia des 
des. Elle lui 6c nelire pl^sieul:s fois ce <}u'il avoic, 
écrie » ec kii ayant demandé s'il en ét;ou sadsfat? 
et s'il n'avoir rien â ajoucer , elle lia le papier et 
hà dît qatlk rexaminecok i loisir s, et cependant, 
^'elle ¥ouloit lui apprendre une ayancure 4qui étoit 
une des plus plaisante^ dont il eûr ouï pader. J'étois , 
cootiuiia*t«eUe » un peu après votre dépars pour la. 
chasse » ai^ £enècres du château qm ont vue sur 
y grand chemin , quand j'ai vu passer sur une mule 
un homme qui avoir fort bonne mine^, et oui pres^ 
soir forr sa monture. J'ai eu la curiosité de savoir 
où il alloic si vîte , er lui ai envoyé i^n. page qu^ 
l!a Eût venir devant moi. Je vous avoue qne je n^ai 
jamais vu im homniesi bien fait^ ^t plus capable 
de ^re rompre son Vfoni de cbastfté à une pçude. 
Je lui demandai d'où il venoir^ et qui il éuùt^ 
il me l'af^rit d'une manière si galante et si spiii^ 
tuelJe » qu'il me donna envîe de jpuir davaiu^g.e 
de sa conversation» J^ l'eiigage^i 4<hk à passçr 1^ 
lesre du jour dans le château , er à me cc^^m 
tputes ses avantures , qui m^ ppuvoient av4Mr ccé 
que très-diverassahtes* 11 s'en acqfii^ta comme fe 
l'avois espéré • et }e voofi avoue que jamais récit h& 
m'a plus diverti i tr Je veux, ajwita-tr^lle , qu'i^ 
wus divertisse yonis-onemie. Alors eUe frotita au duc 
txm ce qui étoir amyi: à Dorn^Pédre dans Cr^^de'^ 
SévilLe er Madridi j dont k bon homme , qui étoii 
goguienard auianc qu tin duc h fPW ^tre , faisoif 
des édats de rire qm.jenttaînoient avec ieu|L, erceun 
de la duchesse , ei ceuK des principaux don>esti-> 
ques du duc5*avec qui il vivoit fort fatniltérenne^i^f 
Elle .iui apprit ensuite ce qni étoit arrivé i nocr§ 
Grenadin en Italie; ce qui étoir aussi forr plaisant $ 
9 ce 4iae j'ai oui dire • mais je m l*ai jamais p4^ 
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savoir. Je sai seulement qae le duc en rioît si fort i 

Sue Dom-Pcdre même en rioit dans son armoire, 
lie lui apprit la mauvaise opinion qu'il avoit des 
femmes a esprit, les raisons dont il la soutenoit, 
et celles dont elle Tavoit combattue. Enfin» après 
s*fttre bien divertie i (aire rire son mari, et route 
Tassistance et Oom-Pédre aussi ^ oui jusqu'alors avoic 
eu sa part du divertissement, elle dit à son mari, 
que le gentilhomme Grenadin après le récit de ses 
avanmres avoit osé la cajoUer, et l'avoit fait avec 
tant d'adresse, que sans qu'elle put trouver mauvais 

3u'un inconnu osât porter la ealanterie jusqu'à elle, 
lui avoit tellement plu, qu'il n'avoit pas eu grand'- 
peine à s*en appercevoir* Enfin , que vous dirai- je 
davantage, comimife la duchesse ? un homme com- 
me celui-là peut tout entreprendre sans témérité. 
Nous avons i^issé l'un et l'autre la plus grande partie 
du jour ensemble avec satisfaction, et nous serions 
encore ensemble, mais vous êtes venu lorsque je ne 
vous attendois pas. Je ne vous le céie point, votre 
retour m'a affligée et surprise tout ensemble* Mon 
aimable étranger a paru encore plus étonné que md, 
je Tai hk encrer avec précipitation dans le cabinet 
de mes eaux de senteurs, ou il m*entend , s'il n'est 
iBort de peur; mai» sachant le pouvoir que |'ai sur 
votre esprit , et de mon namrei n'étant pas capable 
ie rien dissimuler dans les choses mèoaes où ma 
trop grande franchise me peut nuire , j'ai voulu 
vous divertir aux dépens de ce pauvre gentUhom* 
me j que je tirerai de son cachot aussi'tèt que vous 
serez dans votre appanement, et le laisserai retour- 
ner à Grenade , où il dit qu'il va chercher une sotte , 
3ui le soit assez pour mériter d'être sa femme. La 
uchesse donna tant de vraisemblance à son récit 
i^écttablej que la belle humeuc du duc peu â peu 
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devint sérieuse. II palic» eue peur que sa femme 
eue die vrai, et ne put s*empècher de lui demander 
les clés du petit cabmet où elle disoit que le Gre- 
nadin étoit enfermé. Elle changea de discours, et 
augmenta son soupçon et sa crainte : il lui demanda 
encore une fois les clés du cabinet, elle les lui 
refusa: il les voulut avoir, et se leva de son siège 
presque en colère. Tout beau, tout beau^ mon- 
sieur , lui dit alors la duchesse , avant de demander 
des clés en colère, lisez tranquillement le mémoire 
que vous venez d'écrire^ vous y avez oublié ces 
-clés, vous ne pouvez nier qu elles ne soient de fer, 
et que vous ne me deviez les cent pistoles de là 
gageure; faites-les-moi payer commie votre parole 
vous y oblige, et sachez que je ne vous ai tait ce 
beau conte, que pour vous faire remarquer que vous 
avez perdu , et pour vous divertir , afin que vous 
ayez moins de regret à vos cent pistoles. Une autre 
• fois ne soyez pas si crédule que de recevoir pour 
vraie une histoire inventée. Il n'est pas vraisem- 
blable que tant d*avantures extraordinîdres soient 
arrivées à un homme seul , et il Test encore moins 
que j'eusse fait ce conte s'il eût été véritable. £[le 
parloit avec une indifférence si assurée , que le duc 
<:rut que le conte étoit inventé, encore ^fus facile- 
ment qu'il ne l'avoir cru véritable. Il en rit com- 
me^ un fou , il admira l'esprit merveilleux de sa 
femme, et le fit admirer à ses gens, qui étoient 
peut-être aussi fous que leur maître. Voyez, je 
vous prie, s'écrioit-il en faisant de ^ahdes excla-^ 
mations et de plus grands éclats de rire , voyez par 
quels détours elle m'a af^ris que J'avois perdu. 
La duchesse s'étouffoit de rire^ ses temmes la se* 
condoient , Dom-Pédre en mouroit d'envie dans son 
tabinet ^ et enfin le dac içrès avoir commandé â son 
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argentier de domier cent pistoles â sa femme » iû 
quitta pour s^en ailef dans son appartement , lui ré- 
pétant souvent, tantôt qu'elfe étoit un vrai démon, et 
tantôt qu'elle avoir de l'esprit comme un démon* 
Les domestiques du duc redisoient la m^me chose 
après leur mafcre, tellement que pendant te tems 
que le duc mit à se retirer dans son appartement « 
on n'entendit autre chose dans rescatier que des voix 
différentes j qui disoient t madame a 1 esprit d*um 
déniion, ma femme esc un Vrai démon. Cependant 
Pargentier du dUc compta hi cent pistoles à la du- 
chesse» et se retira, La duchesse fit fermer sa cham- 
bre y et ayant tiré de sa cachette Dom-Pédre» qui 
ne s'étoit pas'encore trop bien remis de la peur qu'il 
avoit eue, elle essaya de hrî faire avouer qu'une 
femme d'esprit peut se tirer â son honneur d'un mau- 
vais pas, dont la seule pensée peut faire mourir de 
peur une sotte. Elle voulut lui faire manger quel- 

3ue chose de ce que se& femmes venoient de servir 
evant elle. Il la pria de l'en (fispenser, et de le 
laisser sortir le plutôt qu'il se pourroit. Elle lui 
donna ks cent pistoles qu'elle avoit gagnées, une 
dbaîne d'or et son portrait, qui en valoient pour 
le moins autant, et le pria de se souvenir d'elle et 
de lui faire savoir de ses nouvelles. L'ayant ensuite 
embraîssé avec tendresse , elle le remît entre les mains 
de SCS femmes , qui le firent sortir secrettemSnt , 
lui ^t sa mule, par une porté de derrière. Il ne 
/ugea pas à propos de coucher au même lieu , mais 
de faire encore deux lîeûes Jusqu'à un bourg, où 
îl avoit dessein de dîner le jour de devant, quand 
la duchesse le retint. Tout ce qui lui étoit arrivé 
avec la belle duchesse CaraFane , lui revènoit sans- 
cesse dans l'esprit. Il ne poiivoît assez admirer, ce 
lui sembloit, la prompticude dont elle 1 avoit aimé 
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d^abord sans le connoîcre, la témèàté qtiVHe ^àh 
eue i faire au duc un conte si délicat et qui n*étoh 
que trop vrai , et enfin son adresse â l'appliquer i 
sa gageure. Il admira aussi la bonté du duc ^ il en 
eut pitié, et se fortifia encore plus qu'il n'âvoit fait 
dans Topinion qu'une femme d^esprit étoit d'une dan- 
gereuse garde ^ et ne douta point que si la duchesse 
ne se .fut trop fiée en son bon esprit, elle n*eût 
pas si- tôt exécuté ce qu'elle avoir eu envie de faire» 
et n'eût pas eu la hardiesse de le décfeirer à son mari 
mieme. Il se promit bien de ne se mettre jamais 
â3Lm le péril d'être mal marié, ou en ne prenant 
jamais de femme, ou en la prenant si sotte, qu'elle 
ne sût pas discerner famour de Taversiom En fai« 
sant ces réflexions il arriva à Madrid, où: i{ trouva 
son cousin Dom-Rodrigue , héritier de son pére^ 
et marié avec sa cousine. Il apprit de fui que Vio- 
lante étoit mariée, et que la belle Virginie étoit 
allée aux Indes avec son mari. De Madricf il arriva 
à Grenade, il descendit chez sa tante, qui lui fît 
mille caresses, et qui lui apprit que &rapmne vivait 
comme une Sainte, et que son serviteur étoit mort 
de déplaisir de ne lui avoi^ pu persuader de quitter 
la religion pour l'épouser. Le jorn: d'après il allk 
avec sa tante voir la jeune Laure, fille de Séraphîhé. 
Elle avoir été mise dans uni couvent dè^ Page de 
quatre ahs , et en pouvoir «voir alors seizt ou dix- 
sept. Il la trouva Délie comme touis^ le$ an^es en^ 
semble , et sotte comme toutes les reKgieuses qui 
sont venues au monde sans esprit , et en ont été tirées 
dès l'enfance pour être enfermées dans tin couveiç* 
Il la considéra , et fût charmé de sa beauté. ^1 la nt 
parler, et admira son innocence. I^ne douta point 

Î[u'il n'eût trouvé ce qu'il chetchoit Jet ce qui lui 
aisoit encore trouver Lâure plus à son gté, c'ei^t 
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qu'il avoi^ ^cé fort amoureux de Séraphine^ et.qu^îl 
voyoic que sa. fille lui ressembloic beaucoup, quoi- 
qu*incomparablement plus belle. Il apprit à sa tante 

3u*elle n'étoit pas sa nlle, et le dessein qu'il avoic 
e l'épouser ; elle lapprouva » le fit savoir â Laure , 
2ui ne s'en réjouit ni ne s'en attrista. Dom*Pédre 
t meubler sa maison , chercha des valets les plus 
sots qu'il pue trouver, tacha de trouver des servantes 
aussi sottes que Laure, et il eut bien de la peine. 
Il donna à sa maîtresse les plus riches habits et les 
plus belles hardcs qui se purent trouver dans Gre* 
nade. Toutes les personnes de condition de la ville 
furent aux noces, et furent autant satisfaites de la 
beauté de Laure, qu elles le furent peu de son esprit. 
La noce finit de bonne heure , et les nouveaux mariés 
demeurèrent seuls. Dom-Pédre fît coucher ses valets, 
et ayant fait retirer les servantes de sa femme après 
qu'elles l'eurent déshabillée , s'enferma avec elle aans 
sa chambre, et là -Dom-Pédre, par un rafinement 
de prudence qui étoit la plus grande folie du mondé, 
exécute le plus capricieux dessein que pouvoir jamais 
faire on homme qui avoit passé toute sa vie pour 
un homme d'esprit. Plus sot encore que sa femme, 
il voulut voir jusqu'où pouvoit aller sa simplicité. 
Il se mit dans une chaise, fit tenir sa femme de- 
bout, et lui dit ces paroles, ou d'autres encore plus 
impertinentes. Vous êtçs ma femme , dont j'espère 
.que j'aurai sujet de louer dieu , tant que nous vivrons 
ensemble. Mettez-vous bien dans l'esprit ce que je m'en 
vais vous dire , et l'observez exactement tant que vous 
vivrez , et de peur d'offenser dieu , et de peur de 
'me déplaire. A toutes ces paroles dorées l'innocente 
Laure fiiisoit de grandes révérences à propos ou non^ 
et regardoit spn mari entre deux yeux aussi timide* 
ment qu^un écolier nouveau fait un pédant inpérieux. 

Savez«< 
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Savez- vous, continua Dom-Pédref la vie que doi- 
vent mener les personnes mariées ? Je ne le sai pas > 
lui répondit Laure , faisant une révérence plus basse 
que toutes les autres ; mais apprenez-la moi et je la 
retiendrai comme Ave Maria ^ et puis autre révé--^ 
rence* Dom-Pédre écoit l'homme le plus satisfait du 
monde , de trouver encore plus de simplicité en sa 
femme qu'il n'en eût osé espérer* Il tira d'une ar- 
moire une paire d'armes fort riches et fort légères , 
qui lui avoient autrefois servi dans une magnifique 
réception que la ville avoit faite au roi d'Espagne : 
il en arma son idiote, il lui couvrit la tête d'utî 
petit morion doré couvert de plumes , lui ceignit une 
épée > ec lui ayant mis une lance à la main ^ lui dit 
que la vie des femmes mariées qui vouloiént ètreT 
estimées vertueuses , étoit de veiller leurs maris pen« 
dant Jeur sommeil , armées de toutes pièces comme 
elle étoit. Elle ne lui répondost qu'avec ses révéren- 
ces ordinaireis, qui ne nnirent que lorsqu'il lui fit 
faire deux ou trois tours de chambre ; ce qu'elle fie 

Ïar hazard de si bon air , sa beauté naturelle et son 
abit de Pallas y contribu:^nr beaucoup , que le trop 
fin Grenadin en demeura charmé. Il se coucha , eC 
Laure demeura en faction jusqu'à cinq heures du, 
matin. Le plus prudent et avisé de tous les maris 
du monde , ou du moins se croyant tel , se leva , 
s'habilla, désarma sa femme, l'aida à se déshabiller^ 
et l'ayant fait coucher dans le lit qu'il venoit de quit- 
ter , la baisa plusieurs fois ; et pleurant de joie d'avoir 
trouvé à son avis ce qu'il cherchoir , il lui ordonna 
de dormir bien tard , et ayant recommandé à ses ser- 
vantes de ne la point réveiller, il s'en alla â la messe 
et à ses affaires ; car j'avois oublié de vous dire qu'il 
avoit acheté une charge dans Grenade , qui est com- 
me celle de nos maires ou prévôts des marchands 
Tùmcfll. « S 
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perpétuels. La premîcre nuit des noces se passa donc 
de ta manière que je viens de vous dire > et le mari 
fut assez sot pour n'employer pas mieux la seconde^ 
Le ciel ren punit -y il arriva une affaire pour laquelle 
il fallut nécessairement qu'il prît la poste le joue 
cneme j et qu'il allât à la cour. 11 n'eut le tems que 
de changer d'habit^ et de dire adieu à sa femme» 
fui ordonnant sous peine d'offenser dieu et de lui 
déplaire, d'observer exactement en son absence la 
vie des personnes mariées. Ceux qui ont des affaires 
i la cpur ne peuvent savoir quand elles seront ter- 
minées. Dom Pédre ne pènsoit être que cinq ou six 
{ours, il y fut cinq ou. six cnois. Cependant l'im' 
)ociUe Laure ne manquoit pas de passer les nuits 
arniée de toutes pièces , et de passer les jours à des 
. ouvrages qu'elle avoir appris à taire dans la religion. 
XJn gentilhomme de Cordoue vint en ce tems-U 
ppursuivre un procès à Grenade. Il n'étoir pas sot et 
étoic bien fait. Il vit souvent Lauie en son balcon , 
la. trouva fort belle, passa et repassa souvent devant 
$es fenêtres à la mode d*£spagne > et Laure le laissa 
passer et repasser , sans, savoir ce que cela vouloil 
dire, et sans même avoir envie de le savoir. Un» 
bourgeoise j femme de médiocre condition , qui de- 
meuroit vis-à-vis de la maison de Dom- Pédre, cha- 
ritable de sou naturel , et prenant grande parc aut 
F'eines de son prochain, s'apperçut bientôt et de 
amour de l'étranger, et du peu de progrès qu'il 
i^isoit auprès de sa belle voisine. Elle étoïc femme 
d'ipmgue, et sa principale profession étoit d'être 
cpnciliatrice des volontés, possédant éminemment 
toutes les conditions requises à celles qui veulent 
5*en acquitter, comme d'être pèrruquiére, revendeus^f 
distilatrice, d'avoir quantité de secrets pour l'embet 
jîssement du corps-humain « et. sur-roue elle étoit 
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«fi peu soQpçoiHiifS d être sorcière. £Uf salooit $i exac« 
|e«neQC le gentilhtmnae 4e Coc^oue coures les foû 
qu'il pa$soi€ devant les feiiêtres de Laure, qu'il croi 
^e ce n' etok p^ sans dessein. Il Tacosca tour d'an 
pfmu , 6c coon^is^auce et amitié avec elle i il W dé* 
couvrit son amour , et lui pronsk de faire pour le 
moins sa forrune^ si elle le seryoic auprès 4^ sa voi- 
m»p La vieille dafimée ne perdi$ pauH de tema 9 
ae fit îiûfodiuire par l«s si()vçte<i s^rvaat^ au|^«ès de 
leur sotre m^tresse» sous f^^jfit^ de lui faKe vote 
des kardes à vendre ^ la lopa 4tP sa beauté» la fkt- 
gmc d'être $i*roç sépara df sou mari, et ausst^tofi 
quelle se vie seule avec elle> lui mrla éor beau ^en- 
nlhomme qui.passoit si spiiv^eiK aevam ste fenêtres. 
EUe lui dit qu'il laiinoiç idus que sa vie, et qu'il 
avoir une forte passion de U servir, n (sAk le trou- 
¥oît bon. £n*véricé fe lui en suis lorè obligée , lui 
cépondît rinnocenie LaMre,et | aurpis son service pour 
agréable , mais la naaisoQ esî. pleine de valf ts , et 
jusqu'à tam que quel<]fu'un d eux s'en aille 1 je n'<y» 
aerois le recevoir eo^ l'absence de mon mari. Je lui 
en dcritai si ce g^rilhomme le soubaire, et |e ne 
doute point qm je n'en obtienne tout ce que |e lui 
demanderai. Il n'en faltcnt paa tant à la nioée entrer- 
metteuse, p0ur lui faire reconnoître que Lmierétoic 
k sitBpKcité même. Elle lut &t doac entendre h 
mieux qu'elb pue de (Cruelle façon ce gerïtiUiommo 
k voulxm servir s bi dit qu'il étok aussi riche que 
son mari, er si elle eii vouloit voir dfa preuves ,; 
qu'elle hii aftporteroîi; de sa part des piefrefies dà 
grand prix , ec des bardes aussi ricbes qufelk lea 
ponirrotr so|ibatter. Ha.! madame, lui. dit Laure ^ 
)'at tant de ce que vocfs dites ^ que fene aai où les 
mettne. Puisque cela est, répondit l'ambassadrice dé 
Satan ^ et qtie tous m voua soucies pat i^d vouf 

Sa 
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régale > souffrez au-moiiis qu'il vous visite. Qu'il le 
fasse, à la bonne heure, die Laure^ personne ne l'en 
empêche* Voilà qui esc fore bien, répondit la vieille, 
mais il seroit encore mieux que vos valets et vo^ 
servantes n'en sussent rien* II est fort aisé, répondit 
Laure , car mes femmes ne couchent point dans ma^ 
chambre, et je me mecs au lit sans leur aide et fore 
tard. Prenez cette clé qui ouvre toutes les serrures* 
de la maison , et sur les onze heures du soir il pourra 
entrer par la porte du jardin où donne un petit es«^ 
calier qui conduit à ma chambre. La vieille lui prie 
les mains, et les lui baisa cent fois, lui disant qu'elle 
alloit redonher la vie à ce pauvre gentilhomme qu'elle 
avoir laissé demi-^morr. Et pourquoi, s'écria Laure 
toute effrayée ? C'est vous qui l'avez tué , Jui dit 
alors la fausse vieille. Laure devint pâle comme si 
on Teût convaincue d'un meurtre, et alloit protester 
de son innocence, si la méchante femme, qui ne 
|ugea pas i propos d'éprouver davantage son igno^ 
rance» ne se fut séparée d'elle, lui jetrant les bras 
au coup , et l'assurant que le malade n'en mourroit 
pas. Vous pouvez bien penser qu'elle savoir trop bienr 
son métier, pour oublier cette merveilleuse clé quir 
ouvroit: toutes les portes. Quelqu'un dira sur cette 
clé et: pensera avoir bien critique, en disant qu'elle 
ctoit enchantée, et que cela sent la fable; mais qu'il 
sache de la part de son très-humble serviteuf, que 
les tnaîtres en Espagne opt de pareilles clés, qu'ils 
appellent maîtresses,* et^qu^une autre fois il ne re- 
prenne pas- ice qu'il ignore. Toutefois qu'il reprenne 
a tort et à travers tout ce q^ii ne tombera pas sous 
son setis de très-petite étendue , puisse- je être aussi 
impertinent que lui , si je m*en mets plus en peine. 
Reprenons notre vieille. Elle: alla trouver son im- 
patient amoureux , et lui rendit compte.de ce qu'elle 
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nivoît avancé , elle souriant d'un souris d'enfer > et 
lui sautant de joie : il la récompensa en homme li« 
béral , et attendit , la nuit avec impatience, La nuit 
vint , il entra dans le jardin , et monta le plus dou- 
cement qu'il put jusqu'à la chambre de Laure , dans 
le tems que la stupide se promenoit à grands pas 
dans sa chambre armée de toutes pièces et la lance 
à la main , suivant les salutaires instructions de son 
extravagant mari. 11 n'y avoir qu'une lumière dans 
un endroit éloigné de la chambre , et la porte en 
ctoit oqverte» sans-doute pour recevoir le galant 
de Cordoue : mais lui qui entrevit une personne 
armée, ne douta point qu'on ne voulût l'attraper. 
Sa peur alors domina sur son amour, tout violent 
tju'il étoit , et il s'enfuit plus vite qu'il n'étoit venu, 
s'imaginant qu'il ne pouvoit assez toc gagner la rue* 
Il alla chez sa médiatrice, et lui apprit le; péril 
qu'il avoir couru. Elle alla toute scandalisée trouver 
Laure , qui lui demanda d'abord pourquoi le gen- 
tilhomme n'étoit pas venu , et s'il étoit malade. Il 
n'est point malade , dit la vieille , et n'a pas man- 
qué d'y venir , mais il a trouvé un homme armé 
dans votre chambre. Laure fit un long éclat de rire, 
et ensuite deux ou tvois de pareille étendue , à quoi 
la vieille ne comprenoit rien. Enfin , quand la grande 
envie qu'elle avoir de rire se fur assez satisfaite, 
et lui laissa la liberté de parler , elle dit à la vieille 
qu'il falloit bien que ce gentilhomme n'eût jamais 
été marié , et que c'étoit elle qui se promenoit dans 
sa chambre , toute armée. La vieille ne comprenoit 
rien à ce que lui disoit Laure , et la crut longtems 
tout-a-fatt folle \ mais à force de questions et de 
réponses, elle apprit ce qu'elle n'eût jamais pu 
cfoire , tant de la simplicité d*une fille de quinze 
^ons, qui devoir tout savoir à cet age-là, que de 
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Textravagafite pcécaurion donc son matî so servm 

Eur s'assurer de l'honneur de sa £niimé4 EUc Teuliic 
sser Laure dans son erreur , ec au-^lieu de se 
montrer sutpdise de la nouveauté de la chose autant 
quelle l'étoit, elle éq ttitt à rire avéé Laare de 
la frayeur qu'avoir eu le galant. La pattte fut remise 
à la nuit suivante. La vieille rassura le galant, et 
admira avec lui la sottise du^ ihari et de la iemtnëw 
La nuit; vint, il entra dans le fardin, monta le peik 
escalier , et rrouva encore sa dame armés qui s'ac^ 

3uictoit de son devoir. Il l'embrassa toute armée 
e fer qu'elle ëtott , et elle le reçut comme si elle 
Teâc vu toute sa vie. Enfin il lui demanda ce^ qu'elle 
vouloit faire de cts armes. Elle lui répondit en 
riant , qu'elle ne pouvoir les quitter ni passer la nuit 
dans un autre équipage , et lui apprit , puisqu'il ne 
le savoit pas 5 que c'écoit faire im gros péché que 
Ay manquer. Le madré Cordouan eut routes les 
peines du monde à la désabuser et à lui persuader 
qu'elle étoit trompée, et que la vie 6e$ personnel 
imriéesétoit toute autre chose. Enfin il la lir con- 
de^éndre à se désarmer , et i vouloir bien appreu* 
dre u|ie autre façon d'exercer le mariage, plus cotty 
mode et plus plaisante que celle que lui faisoit 
piràtiquet son mari , que Laure lui avoua être fbrt 
fatigante. Il ne fut pjis paresseux à la désarmer , 
il aid^ aussi à la déshabiller, ne trouvant pas qu'elle 
h fît assez vite ; et s'étant déshabillé avec ptéeipi* 
tation, se coucha auprès d'elle, oàf il lui fit avouer 

3u^il n'y avoir rien de si différent que ses préceptH 
e mariage et ceux de son mari , et il apprit tout 
ée qu'il en savoit à Laure , qui ne se lassa pôifit 
4l'apprendre tant aue son mari fut à la coun Enfin » 
elle en reçur une lettre , qui lui apprit qu'il la revê 
iioit trouver 5 et que set affaires de k cour étoiiiit 
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faites ; et œlles du Cordon^n rétanc aassi dansGre- 
Bade , le drolle s'en retourna â Cordoue sans pren* 
dre congé de Laure j et je crois que ce fut aussi 
$ans la regretrer , rien n'étant si fragile que ramout 
que l'on a pour une sotte. Laure n'y trouva point 
à redite , et reçut son mari avec autant de joiç et 
ftvec aussi peu de ressentiment de là perte de son 
galant, que si elle ne l'eut jamais vu. T)om-Pédre 
et sa femme soupérent ensemble avec grande satis- 
faction de part et d'autre. L'heure de se coucher 
arriva. Dom-Pédre se mit au lit selon sa coutume , 
et fut bien étonné de voir sa femme en chemise ^ 
qui se vint coucher auprès de lui. 11 lui demanda 
tout troublé-, pourquoi elle n'étoit pas armée ? Ha ! 
vraiment j lui dit-elle j je sai bien une autre façon 
de passer la nuit avec son mar^, que m'a enseignée 
un autre mari que vous. Vous avez eu un autre 
mari;, lui répliqua Dom-Pédre ? Oui, lui dit-elle, 
si beau et si bien fait, que vous serez ravi de le 
voir : je ne sai pourtant quand nous le verrons ; car 
depuis la dernière lettre^ que vous m'avez écrire, i! 
ne m'est pas venu f voir. Dom-Pédre, dissimulant 
. son déplaisir, lui demanda qui il étoit: elle ne l'en 
put pas instruire davantage, et proposa à Dom- 
Pédre de lui apprendre ce que l'autre mari lui avoir 
srppris« Le malheureux feignit d'être malade, et 
peut-être Tétoit-il, tout au moins de l'esprit. 11 
tourna le dos à sa femme , et se représentant qu'il 
avoir choisi une femme idiote , qui non seulement 
l'avoit offensé en son honneur, mais encore qui ne 
croyoit pas s'en devoir cacher, il se ressouvint des 
bons avis de la duchesse, détesta son erreur, et 
reconnut , mais trop tard , qu'une honnête femme 
sait garder les loix de l'honneur , et si par fragiUtc 
elle y manque , qu'elle sait cacher sa faute. Enfin 

S4 
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il se cotisola d^un malheut sans tethéde , il se feignît 
longtems indisposé» pour voir si les leçons de son 
lieutenant n*auroient fait autre chose qu'apprendre 
i sa femme ce qu'il eût mieux fait de lui apprendre 
lui-même. Il vécut encore quelques années avec elle , 
eut toujours Tœil sur ses actions , et avant de mourir 
il lui laissa tout son bien, a condition qu'elle se 
feroit religieuse dans le couvent où étoit Séraphine , 
qui apprit de lui que Laure étok sa fille. Il écrivît 
à Madrid à son cousin Dom-Rodrigue toqte son 
histoire, et lui avoua combien il s'étoit trompé à 
fuivre une opinion aussi fausse que la sienne. H 
snourut. Laure n'en fut ni affligée ni réjouie, elle 
entra dans le couvent où étpit sa mère, qui pre* 
nant connoissance du grand bien que Dom-Pédre 
avoir laissé à sa fille ^ en fonda un couvent. L'his- 
toire de Dom-Pédre fut divulguée après sa mort^ 
et fît connoîcre a ceux qui en doutoient, que sans 
le bon-sens la vertu ne peut être parfaite, qu'une 
spirituelle peut être honnête femme d'elle-même, 
et qu'une sotte ne peut Têtre sans h secours d'aurrui^j^ 
çt sans être bien conduite. 
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v>E fut dans le tems que la plus agréable saison 
de Tannée habille la campagne de ses livrées, qu'une 
femme arriva dans Tolède , ville d'Espagne la plus 
ancienne et la plus renommée. Cette femme étoit 
belle, jeune, artificieuse, et si ennemie de la vérité, 
qu'il se passoit des années entières sans que cette 
vertu parût une fois seulement dans sa bouche ; et 
ce qui est de plus merveilleux , c'est qu'elle ne s*en 
trouva jamais mal, au moins ne s'en plaignit-elle 
jamais. Aussi mentoit-elle quasi toujours avec succès; 
et il n'y a rien de plus vrai qu'une bourde de sa 
£içon a quelqu.efois mérité l'approbation des plus 
sévères ennemis du mensonge. Elle en pouvoir four- 
nir les poètes et les astrologues tes plus achalandés; 
enfin cette grâce naturelle fut telle 3 que jointe i 
la beauté de son visage elle lui acquit en peu de 
tems des pistoles à proportion de ses attraits. Ses 
yeux étoient noirs, vifs^ doux, bien fendus, braves 
de la dernière bravoure quoique grands fanfarons, 
convaincus de quatre ou cinq meurtres , soupçonnés 
de plus de cinquante qui n'étoicnt pas encore bien 
vérifiés ; et pour les misérables qu'ils avoîent blessés; 
le nombre ne s'en pouvoit compter ni même s'ima- 

Siner. Jamais on ne s'habilla mieux qu'elle j la moin- 
re épingle attachée de sa main , avoit un agrément 
particulier. Elle ne prit jamais avis de personne sur 
sa cocfFure, et son seul miroir étoit tout à la fois 
son conseil d'état, de guerre et de finance. O la 
dangereuse femme» à voir ! puisqu'on ne pouvoit 
s'empêcher de l'aimer , et qu'on ne pouvoit l'aimer 
longtems et être longtems a son aise. Cette dame 
faite de la façon que je viens de vous la dépeindre , 
entra dans Tolède au commencement de la nuit^ 

S4 
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ce dans le tems que tous les cavaliers de la ville 
faisoient une mascarade aux noces d'un seigneur 
étranger qui >se marioit avec une demoiselle de 1 une 
des meilleures maisons du pays. Les fenêtres étoienc 
éclairées de flambeaux, et encore plus des beaux 
yeux des dames, et le grand nombre de lumières 
avoit rendu aux rues le jour que la nuit leur avoit 
ôté. Les dames de moindre condition couvertes dç 
leurs mantes, pe découvroienc à ceux qui les regar«- 
doient que ce qu elles avoient de plus digne d'ècr^ 
regardé. Plusieurs braves, ou plutôt batteurs de pavé 
étoient sur leurs voies : j'entens parler de ces faincans, 
dont lei grandes villes sont pleines, qui ne se sou* 
cient pas que leurs bonnes fortunes soient vraies» 
pourvu qu'elles soient crues telles, ou du-moins mises 
en doute ^ qui n'attaquent jamais qu'en croupe, et 
toujours avec insolence j et qui en vertu de leur 
bonne mine , et d'une estocade qui use leurs 
chausses , croyent avoir jurisdiccion sur les vies d'aur 
trui , et faire mourir toutes les femmes d'amour , 
et les hommes de peur. O que les diseurs de douceurs 
eurent ce jour-là de quoi s'exercer , et que l'on y 
fit de basses équivoques ! Un jeune-homme entr'au- 
très, qui d'écolier s'étoit depuis peu fait page, se 
surpassa soi-même à dire des sottises devant notre 
Héroïne , et jamais ne fut plus satisfait de sa per- 
sonne. Il l'avoit vue descendre de son carpsse de 
louage , et en avoit été ébloui ; et ne voulant pas 
s'en tenir-là il l'avoit suivie jusqa'à la porte du logis 
où elle avoit loué une chambre, et de-U par tout 
où f envie de voir quelque chose la porta* Enfin 
J'étrangere s'étant arrêtée en un lieu qui lui parut 
commode pour voir les masques à son aise j le Pa^e 
éloquent paré ce jour-U de linge blanc, e: plus 
propre qu'à l'ordinaire , eut bientôt lié conversatioii 
avec elle^ qui en avoit bien vu d'autres. Elle étoit 
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la fçtnniô du monde qui en^ageoit avec plus d'adresse 
et de malice un )eune lOt a ha:iarder beaucoup d'im- 
pertinences. Jugez doncj si trouvant en ce pag0 
un téméraire parleur» elle ne lui fit pas dire au^ 
delà de ce quil savoir» Elle l'enivra de louanges^ 
er en fît après tout ce qu'elle voulut. Elle sut de 
lui qu'il servoit un vieux cavalier d'Andalousie » 
Oncle de celui qui se marioit» et pour qui toute 
la ville étoit en réjouissance qu'il étoit un des plus 
riches hommei de sa condition» et qu'il n'avoir 

Kînt d'autre héritier que ce neveu , qu'il aimoit 
aucottp, quoiqu'il fûc un des plus perdus jeunc^ 
hommes d'Espagne , amoureux de toutes les femmes 
qu'il voyoit , et qui outre les courtisanes et les fem* 
mes dont il avoir gagné les bonnes grâces par sa 

rJanterie ou par séîs présens , s'étoit souvent porté 
des violences de satyre avec des filles de toutes 
sorres de conditions. 11 ajouta que ^e$ folies avoient 
beaucoup coûté à son vieil oncle , et que c'étpit cç 
qui l'avoit le plus porté à marier son neveu , pouç 
voir si changeant de condition il ne changeroit point 
de mœurs. Tandis que le page lui révéloit tous le$ 
secrets et toutes les affaires de son maître» êUç 
lui pervertissoit l'esprit» se récrianr sur les moindres 
choses qu'il disoit , faisant remarquer à ceux de sa 
compagnie combien et avec quelle grâce il disoi^ 
d'agréables choses ; et enfin , n oubliant rien de ce 
qu'il falloir pour achever de gâter un jeune hom*- 
me» qui n'avoir déjà que rrop bonne opinion de 
soi-même. Les louanges et les applaudissemens quQ 
donne une belle bouche sont bien à craindre. Li). 
pauvre page n*eut pas plutôt appris à Hélène qu'il 
ctoit de Valladolid » qu'elle se mit à parler avan-»; 
ugeusement de cette ville et de ses habitans, et 
après s erre emportée en les louant jusqu'à l'hyper- 
bole, elle dit au pauvre page^ que de tous ceux 
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qu'elle avoît connu de ce pays-Ii, elle n*en avoir 
point vu de si bien fait et de si accompli que lui. 
Ce fut-là le dernier coup de lime qui Tacheva. 
Cependant il fallut se retirer. Elle invita elle-même 
Tinsensc de la ramener chez elle , et il ne faut pas 
demander si elle ne lui donna pas la main plutôt 
qu'à un autre. Il sentoit des tressaillemens de joie» 
qui lui faisoient faire de rems en téms des actions 
de fou» et il concluoit en lui-même qu'il ne falloit 
jamais désespérer dé sa bonne fortune, quelque 
misérable que Ton fut. Hélène étant arrivée dans sa 
chambre; lui fit donner le meilleur siège. Il étoic 
si étourdi de son bonheur , que s'étant voulu asseoir 
avant d'être en mesure , il avoir donné du cul en 
terre, répandu son manteau, son chapeau, et ses 
gants par la place , et s'étoit quasi percé le corps de 
son poignard , qui étoit sorti du fourreau lorsqu'il 
tomba. Hélène l'alla relever ^ faisant la furieuse 
comme une tigresse à qui on a enlevé ses petits ; 
elle ramassa son poignard , et lui dit qu'elle né pou- 
voir souffrir qu'il le portât le reste du jour , après 
le péril qu'il lui avoir fait courir. Ce page rassembla 
tout le débris de son naufrage , et fit plusieurs mau« 
vais complimens accommodes au sujet. Cependant 
Hélène faisoit semblant de ne pouvoir se remettre 
de la frayeur qu'elle avoir eue , et se mit à admirer 
la beauté du poignard. Le page lui dit qu'il venoit 
de chez son vieux maître , qui Pavoit autrefois donné 
à son neveu avec Fépèe et la garniture assorrie, et 
qu'il l'avoit choisie ce jour-là entre plusieurs autres , 
qui étoient dans la gardetobe de son maîrre , pour 
se parer dans ce jour de (ete public. Hélène fie 
espérer au page qu'elle pourroit oien aller déguisée 
voir de quelle façon les personnes de condinon se 
marioient à Tolède. Le page lut dit que la cèrobbniê . 
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lie s*en fèroit qu'à minuit, et lui offrit la collation 
clans fa chambre du maitre^'hocel , qui étoit soa 
ami : il pesta ensuite contre son malneur , de ce 
qu*il étoit obligé de quitter la plus agréable- com- 
pagnie du monde, pour s'aller ennuyer avec son 
vieux maître , que ses incommodités de vieillard 
retenoient au lit ; il ajouta qu'à cause de ses goûtes 
il ne seroit point aux noces qui se faisoiftnt dan$ 
une maison de la ville , fort éloignée de la sienne » 
qui étoit Thotel du c^mte Fuensalide. Il étudioic 
ensuite quelque joli compliment de sortie, quand 
on frappa rudement à la porte. Hélène en parue 
troublée, et pria le page d'entrer dans un petit 
cabinet, où elle l'enferma pour plus long-tems qu'il 
ne pensoit : celui qui frappoit si rudement à la porte ^ 
étoit un brave à hiusses enseignes , galant d'Hcléne , 
et que par bienséance elle faifoit passer pour son 
frère. Il étoit complice de ses méchantes actions, 
et l'ordinaire instrument de ses menus plaisirs. D'a- 
bord eil^ lui fit part du page enfermé, et du dessein 
qu'elle venoit de former sur les pistoles de son vieux 
lûaître , dont l^xécution demandoit autant de dili- 
gence que d'adresse. En un moment les mules , quoi^ 
que déjà bien fatiguées, furent remises au carosse 
qui les avoit amenés de madrid , et Hélène et sa 
compagnie, qui étoit composée du redouté Montufar, 
d'une vieille nommée Mendez , vénérable pour son 
chapelet et son harnois de prude, et d'un petit la- 
quais, s'embarqua dans ce vaisseau délabré, qui les 
porta <^ns la rue des chrétiens modernes^ dont la 
foi esX encore plus récente que les habits qu'ils 
vendent. Les masques couroient encore les rues» 
et il arriva que le marié masqué compie les autres > 
rencontra le carosse d'Hélène, et vit cette dange- 
itettsc étrangétb» qui lui sewbh Yénus en portière^ 
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ça le spleîl courant las rues : il en fut si chartné, 
que pour peu de chose il eût abandonné ses noces, 
pour se jetter à corps perdu dans la conquête de 
cette ch^rtnancç inconnue ; mais pour- lors la pru- 
dence lui fit étouffer un désir emporté , qui ne faisoit 
encore qye de n^îi^te* Il suivit sa troupe de mas- 
ques, et le carosse de louage continua son chemin 
1 la friperie, où en moins de rien et sans mar-^ 
chander Hélène s'habilla dé deuil depuis les pieds 
jusqua la tete« fît habiller de la même parure la 
yieille Mendez, Montufar, et son petit laquais, et 
remontanc en carosse fit toucher le cocher à Thôtel 
du comte de Fuensalide. Le petit laquais jr entra, 
s'informa de Tappartelnent du marquis de- Villefa- 
gnan , ec alla lui demander audience pour une dame 
étrangère dçs montagnes de Léon , qui avoir à, lui 

Earler poux une affaire de conséquence. Le bon- 
. amme fut surpris de la visite d'une telle damé, 
et i telle heure. Il se composa sur son lit le mieux 
qu'il put, rajusta son colet fourbi, et se fit mettre 
$0U5 le dos deiuç carreaux de plus qu'il n'en avoir, 
pour reçevpjr une si importante visite avec plus 
de bienséance. U se tenoit en cet état , la vue atta- 
chée sur k parte de sa chambre, lorsqu'il y vit 
entrer, non sans grande admiration de ses yeiix, et 
pou moindre altération de son cœur , le fiirieste 
Montufar, autant couvert de deuil lui seul qu^un 
convoi entier^ suivi de deux femmes dé même pa- 
rore^ dont la plus jeune, qu'il tenoit par la main 
et qui se cachoit une partie du Visage avec son 
Toile , paroissoit la plus triste et la plus considérable. 
tJn laquais lui jportoit une queue si longue , si am^fe, 
et où il entroit tant d'étoffe, que lorsqu'elle fut 
épanouie, touf le plancher de la chambre en fat 
(ouvert. Dès la porte ils saluèrent -le vieillard maiadâ 
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de trois profondes révéreftcts, sansy compter celle 
da petit laquais , qui ne'^ fit à la sienne rien qui 
vaille. Au milieu de la chambre autres trois révé- 
rences toutes d'un même tems , et autres trois avant 
4e prendre des sièges, qui leur furent approchés 
par an jeune page, camarade de celui qu!Héléne 
cenoit enferme dans sa chambre ^ mais ces trois 
dernières révérences furent telles , qu'elles firent 
presque publier les premières. La partie courtoise 
4e Tame du vieillard en fut toute émue ; les dames 
^'assirent,, et Monmfar et le petit laquais se reti- 
rèrent tête nue auprès de la porte. Cependant le 
vieillard se tuoit de leur faire des compfimens, et 
s'affligeoit de leur deuil avant d^en savoir la cause , 
qu'il les pria de lui apprendre y comme aussi le sujet 
qui lui faisoit avoir i honneur de les voir i une 
heure si indue pour des personnes de leur condition. 
Hélène , qui ne savoir aue trop la force d'émouvoir 
et de persuader qu'ont deux beaux yeux qui pleurent, 
fit déDonder les siens en un torrent de larmes, et 
SA bouche en des soupirs et des sanglots interrompus, 
d'un ton qu'elle haussoit et baissoit selon qu elle 
jugeoit à propos, faisant paroître de tems en tenJiJ 
k beauté de sa main qui essuyoit ses larmes, et 
découvrant quelquefois son visage pour faire voit 
qu'il étoit aussi af&igé que beau. Le vieillard atten- 
doit avec impatience qu'elle parlât , et commençoit 
de l'espérer, car le fleuve dç iarmes débordé s'étoît 
déjà séché sur la campagne de lys et de roses quM 
avoir inondée, quand la vieille Mendez, qui jugea 
à propos de reprçndre le chatrt lugubre où Tautré 
favoit laissé , commença à pleurer et à sanglottet 
àVéc mnt de fo|tce, cjue ce fut malheur et hontç 
fom Héléiie dé ôè, s'être pas assez afijigée. La vieille 
fie s'en ttQt pas*lâ': pour amr sut {tneàe l'avamagé 
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d'avoir bien faic^ elle crue qu'une poignée ou <lettX 
de cheveux ne feroienc pas un petit effôc sur l'audi- 
toire. Aussi-tot dit, aussi tôt fait. Elle fit un grand 
dégât à sa tète : mais la vérité est qu'il n'y alloic 
rien du sien , et qu'il n'y avoit pas un seul cheveia 
qui fut de son crû. Hélène et Mendez s'affligeoienc 
ainsi i l'envi , quand Montufar et le laquais , aa 
signal concerté entre eux , se firent entendre auprès 
de la porte, soupirans et pleuransj à ne portée 
point envie aux pleureuses d'auprès du lit, que ce 
nouveau chœur de musique lugubre remit en humeur 
de, s'affliger. Le vieillard se désespéroit de voir tant 
pleurer, et de ne pouvoir apprendre pourquoi. II 
pleuroit aussi selon ses forces, sanglottoit autant 
que pas un de la compagnie > et conjuroir par tou- 
tes les puissances du ciel, les dames affligées de 
modérer un peu leur affliction j ec de lui en ap* 
prendre le sujet, leur protestant que sa vie seroit 
la moindre chose qu'il voudroit bazarder pour elles » 
et regrettant leur jeunesse passée , pour témoigner 
par des effets la sincérité de ses desseins. Elles se 
radoucirent à ces paroles, leurs visages se déridèrent, 
et elles crurent avoir assez pleuré pour pouvoir ne 
pleurer plus sans se faire tort j outre'qu'elles étoient 
grandes ménagères du rems, et quelles savoient 
bien qu'elles n'en avoient point à perdre. La vieille 
donc levant sa mante de dessus sa tète , afin que 
son vénérable visage lui donnât tout le crédit dont 
elle avoit besoin <» déclama de cette sorte. Dieu 
par sa toute-puissance garde de mal monsieur le 
marquis de Villefagnan , et lui donne toute la santé 
qui lui est nécessaire , quoiqu* à . dire la vérité , ce 
que nous venons lui apprendre ne soit guère propre 
i, lui donner de la joie, qui est la fieur de la santé; 
mais notre malheur est tel, qu'ils faut que nous le 

coihmuniquions 
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lôitttttumquions aux àurtes. Le marquis de Villefa- 
gnan se frappa alors là cuisse du plac de sa main ^ 
et tirant un grand Soupir de sa poitrine : Plaise i 
dieu qfte je me trompe , s*écria-t-il ! voici quelqut 
nouvelle jeunesse , ou plutôt quelque folie de mon 
neveu. Achever , madame , achevez , et pardonnez* 
taol si je vous ai interrompue. La vieille se remit 
à pleurer au-lieu de répondre > et Hélène prit U 
parole : puisque vous savez par expérience, dit-elle^ 
que votre neveu est esclave de ses passions , et quid 
vous avez eu souvent â faire cesser le bn^it de sos 
violences^ vous ne ferez pas difficulté de croire 
celle qu'il m*a faite. Quand vous Tenvoyâces à Lcoii 
le primems passé, il me vit dans une église, et 
me dit d'abord des choses telles que si èlbs eussent 
été vraies,' noits n avions l'un et l'autre qu'à demeu* 
rer , de peur de la justice , dans cette église , moî 
domme son assassine , et lui comme un homme morc 
et prêt à mettre en terre* Il me dit cent fois que 
mes yeux Tavoient tué, et n'oublia pas la moindre 
flaterie de celles dont les amans se servent pour 
abuser de la simplicité d'une fille. " Il me suivît 
jusqu'en mon logis , passa à cheval devant mes fenê- 
tres , tous les jours et toutes les nuits y fit enteiidre 
des musiques. Enfin, voyant que toutes ses promesses 
amoureuses ne lui servoient de rien » il gagna pat 
des présens une esclave Nègre, à qui ma mère àvoît 
promis sa liberté, et par son conseil me surprit 
dans un jardin que nous avions dans le fiuxbourg 
de U ville. Je n*avois avec moi que l'esclave infî. 
déle i il étoit accompagné d'un homme aussi méchant 
que lui , et il avoit donné de l'argent au jardinier 
pour le faire aller à l'autre bout de la ville , sous 
prétexte d'une affaire importante. Que vous dirais 
je davantage ? il me mit sou poignard â la gorge i 
Tome IIL T 
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et voy^mc que ma vie m'écoic moin$ chère que moii 
honneur» à l'aide du complice de son crime il me 
prit par forcé » ce quil neûc jamais obtenu pat 
ses cajolleries. L'esclave fie la furieuse j et pour 
tnieux cacher sa perfidie, se fit légèrement blesser 
à une main » et ensuite fit Tévanouïe. Le jardinier 
revint, votre neveu épouvanté de son crime mème^ 
$e sauva par-dessus la muraille^ du jardin avec tant 
de précipitation , qu'il laissa tomber son poignard 
que je ramassai. Cet insolent jeune-homme n avoit 

fourtant^ alors rien à craindre ; car n'étant pas eu 
rat de le faire arrêter, j'eusse eu assez de force 
sur mon esprit pour faire bonne mine et pour dis^ 
simuler reHroyable malheur qui venoit de m'arriver; 
Je fis ce que je pus pour ne paroître pas plus triste 
qu'à rorainaire. La méchante esclave oisparut i 
quelque tems de-Ià. Je perdis ma mère, et puis 
dire que j'aurois tout perdu avec elle, si ma tante 
que vous voyez , n'avoic eu la bonté de me recevoir 
chez elle, où elle ne met aucune différence entre 
ses deux aimables filles et moL C'est en sa maison 
que j'ai appris que votre neveu étoit si éloigne de 
réparer le tort qu'il m'avoit fait, qu'il étoit prêt 
à se marier en cette ville. Je suis venue en la plus 
grande diligence que j'ai pu, afin qu'avant de sortir 
de votre chambre, vous me donniez en argent ou 
en pierreries deux mille écus pour me rendre reli« 
gieuse ^ car après ce que je sais par expérience du 
naturel de ce cavalier^ je ne pourrois jamais me 
résoudre à l'épouser, quand lui et tous les siens 
voudroient me le persuader par toutes sortes d*ofFres 
et de prières. Je sai bien qu'il se marie cette nuit , 
mais je vais m'y opposer, et faire un éclat qui 
lui nuira toute sa vie, si vous n'y donnez Tordre 
que je viens de vous proposer. Et pour faire voir^ 
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ft}oûu-t-elIe » qu'il 11*7 a rien de plus vf ai qae ce 
4que je vous dis de la violence que m'a fait votro 
neveu, voilà le poignard qu'il me mit â la gorge ^ 
et plut i dieu qu'il eût fait plus que m'en mena«« 
cet ! Elle recommença de pleurer en achevant son 
discours. Mendez cric un ton plus haut qu'elle ^ 
et le chœur de musioue d'auprès de la porte » dont 
le petit laquais faisoit le dessus» et Moncuiar U 
basse , ne se fit pas entendre avec moins d'ambition* 
Le vieillard qui n'avoir déjà que trop facilement 
cru ce que lui avoir dit la plus fourbe de toutes 
les femmes, ne vit pas plutôt le poignard ^ qu'il 
le reconnut d'abord pour celui qu'il avoir autrefois- 
donné à son neveu. Il né songea donc plus qu'à 
empftcher que ses nèces ne fussent point troublées. 
11 l'eûr bien envoyé quérir , mais il eut penc que 
quelqu'un fut assez curieux pour en vouloir savoic 
le sujet ; et comme on craint extrêmement quand 
oti désire de * même > il ne vit pas plutôt les dames 
sfBigées faire mine de s'aller opposer à des noces 
qu'il désiroit ardemment, et qui lui avoient donné 
beaucoup de peine à conduire jusqu'où elles étoienr^' 
qu'il se fit apporter uue cassette par son page ^ 
et lui fit compter deux mille écus en pièces de 
quatre pisroles* Montufar les reçut et les recompta 
une à une» et le vieux marquis leur ayant teàt 

I»romettre qu'ils se trouveroient le lendemain ches 
ui , fit mille excuses aux dames de ce qu'il ne pou* \ 
voit les conduire jusqu'à leur carosse. Elles y mon- 
tèrent fort satisfaites de leur visite, et firent rer 
prendre au cocher le chemin de Madrid ^ se figurant 
que si on avoir à les suivre ce seroit du coté de 
Léon» Leurs hôtesses cependant voyant que ses hôtes 
ne paroissoient point, entra dans leur chambre: elle 
trouva le pag^ dsns Is cabinet | qui ne pouvoic 

T a 
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comprendre pourquoi on Favoic enfertné, et èlt« 
le laissa aller » parce qaelle le coniioissoity ou plu-» 
toc parce qu'elle trouva le compte de ses meubles. 
Ceux^quî font profession de dérober et qui en tirent 
toute leur subsistance ) ne craignent point dieu > et 
ont toujours à craindre les hommes* Ils sont de 
tous pays, et n*ont jamais de demeure assurée* 
Atissi^tôt qu'ils ont mis le pied dans un lieu, ils 
y profitent le plut6t qu'ils peuvent avec un seul , 
et se brouillent avec ^tous les autres. Ce malheu- 
reux .métier qui s'apprend avec tant de travail et 
^e diligence» est différent des autres, en ce qu'on 
les quitte après y avoir vieilli, et qu'on manque 
de forces j et celui de dérober ne se quiae presque 
jamais que dans la jeunesse et faute de vie. Il faut 
que ceuX; qui l'exercent y trouvent bien des char« 
mes, puisqu'ils bazardent pour eux un grand nombre 
d'années que leur âce lÀrou tard le bourreau. Hélè- 
ne, Mendez et Montufar, :n'avoient pas ces belles 
xéâexions-U dans- la tète,- mais bien une peur éf^ 
froyable d'être suivis; Us donnèrent à leur cocher 
le double de ce qu'il lui falloir, afin qu'il . pressât 
ses chevaux , ce qu'il fit avec excès pour plaire à 
des gens qui l'avoient payé de-mèoie \ et pn peut 
loroire que jamais carosse de louage n'alla plus vite 
sur la route de Madrid. Ih n'a voient pas envie de 
dormir, quoique la nuit fut fart avancée. Mon«» 
tufar étoit fort inquiet , et témoignoit par ses sou* 

£irs fréquens plus de .repentir que de satisfaction» 
[éléne qui voyoit clair dans sa pensée, voulut le 
divertir en l'informant des particularités de. sa vie, 
dont jiisqu'alors elle lui avoir fait un secret. Puis* 
que je te vois de mauvaise humeur, lui dit- elle, 
je veux contenter l'envie que tu as toajours eue 
d'apprendre qui je. suis ^ et d^ètrç informé des 
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âVftnturcs gui me senc arrivées avant notre con^ 
noissance. Je te dirois bien que je sqis de bonn# 
mai^n , et me donnerois bien un nom illustre ^ 
côtnme fait aujourd'hui la plupart du monde ^ mak 
je veux être si sincère avec toi , que je /te décou- 
vrirai jusqu'aux moindres défauts de ceux qui m'ont 
mise au monde. Mon père donc étoit Gallicien 
d'origine j laquais de profession, ouj pour parler 
4e lui plus honorablement 3^ estaiier. La mémoire 
du patriarche Noé lui étoit fort vénérable pour la 
seule, invention de la vigne ^ et sans rattachement 
qu'il avoit pour le vin , on peut dire de lui qu'il 
en ayoit fort peu pour les biens temporels de ce 
Hionde, Ma mcrc étoit de Grenade, esclave, pour 
vous patler franchement ; mais en ne peut aller 
contre son étoile. Elle répondoit au nom de Marie 
que lui ayoient donné ses maîtres > et c'étoit son 
nom de baptême ; mais on lui eût &ie plus grand 
plaisir de i'appeller Zara , qui étoit son nom de 
mosquée ^ car puisqu'il vous faut tout dire-, elle 
^toit chrétiemie par compl^sance et par coutume ^. 
et Maure en. effet. Elle se confessoit pourtant sou* 
vent, mais plutôt des péchés de ses maîtres que- 
des siens y et comme elle entretenoit bien plus soit 
confesseur du mal qu'elle avoit i servir que de ses 
défauts j. et lui faisoit bien valoir sa patience , son. 
confesseur qui étoit un saint homme , et qui jugeoît 
des autres pat lui-même ^ la croyoit sur sa parole ^ 
et la louoit au*Keu de la reprendre ; ainsi qui eût. 
été assez près de ma mère quand elle se confessoit ,, 
n'eût entendu que des louanges de part et d'autre.. 
Vous Ites peut- être en peine de savoir comment 
|e siiis inibrmée d'un secret si particulier > et vou& 
pouvez bien penser que ce . n'est pas de ma mère 
<qiie |e \fi mi emîs jie suis, fort curieuse de mo» 
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naturel , et tome jeune que faye été j tni méM 
/le s'est jamais confessée que je ne me sois appto* 
chée délie le plus que )'ai pu pour entendre sa 
confession. Toute bazanée ou plutôt noire qa*«ile 
étoit , son visage et sa taille n'étoient pas sans agré- 
mens , et plus de six chevaliers commandeurs des 
croix rouges et verres n'ont pas dédaigné d'avoir 
ses bonnes grâces. Elle étoit si- charitable ^ qu'elle 
les accordoit à tous ceux qui les lui demandoient ; 
et elle fut d'une ame si reconnoissante envers ses 
maîtres , que pour les récompenser en quelque façon 
de la peine qu'ils avoienr eue à la nourrir dès sa 
jeunesse 5 elle faisoit cous les ans ce qu'elle pouvcnt 
pour leur donner un petit esclave mâle ou femelle \ 
mais le ciel ne secondoit pas sa bonne intention » 
et tous les petits demi-négres de sa façon mouroient 
âès leur naissance* Elle fiit plus heureuse a élever 
les enfans des autres. Ses maîtres qui perdoienc 
tous les leurs dès le berceau , la firent nourrice ^'un 
garçon désespéré des médecins > qui eii peu de terns» 
par le soin et par les bonnes qualités du lait de 
ma mère, donna bientôt des signes d^une par£aite 
santé, et l'espérance d'une longue vie. Ce bonheur 
fut cause que la maîtresse de' ma mère lui donna 
sa liberté en mourant. Voilà ma mère libre y elle 
se mit i blanchir du linge , et y . réussit si bien , 
qu*en peu de tems il n'y eut pas un courtisan dans 
Madrid qui crût son linge bien blanchi, s^il ne 
l'avoir été des mains de la Moresque. En ce tems-» 
là elle remit en pratique les leçons que sa mère 
lui avoir données autrefois , pour avoir commerce 
avec les gens de l'autre monde. Elle avoir abao- 
donné cet exercice chatouilleux, plus par modestie» 
et pour se trouver fatiguée des louanges qu'on lui 
donnait d*è(re excellente en son art, ^e pu: ctamfjs 
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^e la jostice. Enfin donc elle s*y redonna toute 
entière, pour faire seulement plaisir i ses amis^ 
et en peu de tems elle y acquit de si belles con- 
noissances , et se mit en tel crédit dans la cour des 
ténèbres , que les démons de la plus grande répu- 
tation ne se fussent pas tenus pour bons diables^ 
s*ih n'eussent fait amitié avec elle. Je ne sub pas 
vaine et je ne mens jamais > ajouta Hélénç, et je 
ne donnerois pas à ma mère de bonnes qualités (]p'elle 
n'auroit pas eues ; mais je dois pour le moins ce 
témoignage à sa vertu. Les secrets qu'elfe vendoit, 
ceux qu'elle rèvéloit^ et ses oracles qui la faisoienc 
montrer au doigt dans les rues, ètoient àts talens 
vulgaires entre ceux de sa nation , en comparaison 
de ce qu'elle savoir en matière de pucelages. Telle 
fleur de virginité a ère plus entière après qu'elle / 
a mis la main » qu'elle n'étoit avant sa flétrissure » 
et s'est mieux vendue k seconde fois que la pre- 
mière. Elle pouvoit avoir quarante ans > quand ellb 
se maria avec mon père le bon Rodrigues. On 
s*èmerveilla dans le quartier > de ce qu'un homme 
qui aimoit tant le vin » se matioit avec une femme 
qui n'en buvoit points comme fidèle à Mahomet, 
et qui avoir toujours les mains dans l'eau comme 
blanchisseuse. Mais mon père disoit à cela > que 
PanKMir rendott toutes choses faciles^ Elle fut grosse 
quelque tems après, ec accoucha heureusement de* 
moi. Cette joie ne dura pas k>ngtems dans la maison* 
J*avois six ans, quand un prince fit habiNer cent 
laquais de livrées ^ pour paroître daiw un combat 
ée taureaux ^ mon père mt «n des choisis , bue 
sans discrétion ce jour-ti> s'alla fet retins le pas- 
sage J^mï taureau furieux qui le mit en pièces» 
Je me souviens quV>Q en fit des chansons,, et que 
l'on disok sut la mort de mon père, que chacua 

T4 
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haïssoit ceux de sa prpfession. Je n'ai sa ^e feo^ 
tems depuis, que Ton eticendoift par-là lui, reprocher 
qu'il porcoit des cornes comme un taureau ; mai$ 
on ne peut faire taire les mauvaises langpes» ni 
défendre au peuple $es mauvaises railleries. Ma 
mère s'affligea de la mort de mon pérc» je m'en 
affligeai aussi 'y elle se consola , ec je me consolai. 
Ma beauté, quelque tems après, commença à faire 
parler de moi. 11 y eut presse dans Madrid à me 
mener au cours et i la comédie, et à me donnée 
des collations sur les bords du Mansanarés, Ma 
mère nie gardoit cotnme un argus , jusques-là que 
j'en murmuroîs j mais je reconnus bientôt que ce 
n'avoit été qai mon profit. Sa sévérité et le hauts 
prix où elle me mettoit, fit valoir sa marchais 
dise, et causa de l'émulation entre ceux qui me 
faisoient les doux yeux. Je fus entr^'eux à l'enchère « 
chacun d'eux crut m'avoir emportée sur son rival , 
et chacun crut avoir trouve ce qui n'y étoit plus» 
Un ric()e Genevois qui ne paroissoit point sur. les 
rangs, fit reluire tant d'or aux yeux de ma pru- 
dente rnérç, et lui fit voir tant de franchise en 
3on procédé , qu'elle favorisa sts bonnes intentions. 
Il eut le premier place en mes bonnes grâces, 
mais cette primauté lui coûta bon. On eut pour 
lui de la fidélité, tant que l'on crut qu'il douroic 
de la notre ; mais aussi-^tôt qu'il nous en parut 
persuadé, nous lui en manquâmes. Ma mère étoit 
(rop sensible aux peines d'autrui, pour n'être pas 
touchée des plaintes continuelles de mes amans ^ 
tous les principaux de la cour et tous fort riches. 
Il est vrai qu'ils ne répandoient pas Targent comme 
le Genevois ; niais ma mère qui savoir estimer les 
gr^nd^ profits , ne méprisoit pas les petits ; oucro 
qu'elle àoic obligeance par principe de charité plu*. 
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tAt qoe d*întciêt. Le Genevois: 6.e bari^uéroure^ 
|e ne sai si nous en fûmes cau$e« Il y eût des 
querelles pour l'amour de moi, la justice nous 
visita plus par civilité quaucrement ; mais ma 
tnére avoir une aversion naturelle pour les gens 
de robe , et ne haïssoit pas moins les braves et 
les narcisses , qui cômmençoient à nous .obséden 
Elle jugea donc à propos d'aller à Séville » fit argent 
de tous ses meubles, et me mit avec elle dans 
un carosse de retour. Nous fûmes vendues par 
notre cocher, volées de tout ce que nous avions, 
et ma mère tellement battue , parce qu'elle dé* 
fendit son bien autant que ses. forces le lui purent 
permettre, qu'avant de pouvoir attraper une mé- 
chante hôtellerie , elle mourut au pied d'un rocher. 
Je m'armai de résolution, quoique je fusse bien 
jeune. Je fouillai tous les plis des habits de m« 
mère, mais il n'y avoir rien à faire après, les exacts 
voleurs qui y avoient passé. Je la laissai à la dis» 
crétion des passans, pensant bien qu'en un grand* 
chemin tel que celui de Madrid à Séville , son 
corps que j'abandonnois ne manqueroit pas de per- 
sonnes charitables qui la fissent enterrer. J'arrivai 
i Madrid:: mes amans surent mon infortune , y 
remédièrent , et en peu de tems je fus remontée 
d'habits et de meubles* £n ce tetns-là je te vis 
chez une de mes amies, et j'y fus charmée de 
tes bonnes qualités. Je n'ai plus rien à t'apprendre 
de ma vie, puisque depuis ce tems-JI nous l'avons 
toujours passée ensemble. Nous sommes venus i 
Tolède, nous en sortons à la hâte, et si bien en 
argent ^ que si tu avois autant de courage que je 
t'en ai cru , tu «serois plus gai que tu n'es. Et 
puisque la relation que je t'ai faite a eu la vertu 
de te donnes eavie de dormit 9 comme je reconnoijt 
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â ces bailletnens ec aux agitations de ta tète» ap^ 
piiye«la sur moi , et t'endors. Mais sache ^ue tout 
ce que la crainte a de bon et d'utile avant de com- 
mettre un crime, devient beaucoup plus méchant 
et plus dangereux après qu'on l'a commis. La crainte 
trouble toujours l'esprit du coupable, de £içon 
^u'au-lieu de foir celui qui le cherche , il se jette 
souvent de lui-même dans ses mains. Montufar 
s'endormit , et l'Aurore s'éveilla si belle et si char- 
mante, que les oiseaux, les fleurs et les fontaines 
la saluèrent chacun à leur mode , les oiseaux en 
chantant , les fleurs en parfanriant l'air , et les fon- 
taines en riant ou en murmurant , l'un vaut l'autre. 
Cependant le neveu du marquis de Villefagnan, 
le sensuel Dom-Sanches songeoit à se lever d'auprès 
de sa nouvelle épouse , fort lassé , - et peut-être 
déjà fort soûl des plaisirs du mariage. Il avoic 
l'imagination pleine de la belle étrangère, de la 
dangereuse Hélène qu'il avoir vue dans le carosse 
de louage, et se la figuroit toute admirable, faisant 
par-U une grande injustice à sa femme, qui étoic 
fort belle et si aimable , que plus d'un amant sou* 
piroit pour elle dans Tolède, dans le tems qu*elle 
soupiroit pour son mari j et cet incoilstant soupiroit 
pour une infâme courtisane, qui se donnoit pout 
peu de chose k tous ceux qui avoient envie d'elle» 
Il n'y a rien de plus déréglé que notre appétit ; 
un mari qui a une belle temme, court aprà une 
laide servante ; un Satrape à qui on sert une Insque 
et des ortolans, les regarde avec dédain, et se taie 
apporter la soupe et le bœuf de ses valets. Tout 
le monde a le goôt dépravé en beaucoup de choses , 
et les grands seigneurs plus que les autres, comme 
ils ont du bien plus qu il ne leuc en £iut , et qu'on 
cherche toujours ce qu'on na point » ila se portent 
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in mal pour diversifier ; ils employenr pdur \e ttovL* 
▼er , du cems, des pas et de l'argenr» et sont quel- 

auefois longcems à prier une inhumaine avant- d*eti 
btenit ce qu'elle donne quelquefois à d'antres sans 
en être priée. C'est le ciel qui le permet ainsi » 
pour les punir par le mal même de ce qu'ils s'f 
partent aveuglément. Homme misérable , a qui le 
ciel a donné les deux choses du monde qui peu* 
vent le plus faire ta félicité, du bien en abon* 
dance, et une femme aimable; du bien pour en 
pouvoir faire à ceux qui le méritent et qui n'en 
ont point , et pour a'avoir point à se porter aux 
bassesses à quoi la pauvreté réduit les âmes le$ 
mieux nées; et une Ifemme qui t'égale en qualité 
et en bien ; belle de corps et d'ame, toute par* 
faite a tes yeux , .et encore plus à ceuic des autres » 

3ui voyenr phis clair dans les affaires d autrui que 
ans les leurs; et enfin qui a de. la retenue , de. la 
pudeur et de la vertu. Que cherches-tu hors de 
éhez, toi ? N as-tu pais en ta maison une moitié de 
toi-même , une femme dont l'esprit divertit le tien » 
dont le corps se donne tout entier a ton plaisir » 
qui est jalouse de ton honneur» soigneuse dans 
ton ménage , habile à conserver ton bien , qui te 
donne des enfans qui te divertissent' en leur jeu« 
nesse , qui te secourent en ta vieillesse , et qui te 
feront revivre après ta mort ? Que cherches-tu 
encore un coup hors de cjxez-toii Je vais te le 
dire en peu de inot:i te ruiner de bien et de 
réputation, i perdre lestime de tes amis, et à 
te faire des ennemis redoutables. Crois-tu ton hon- 
neur i couvert, à cause que tu as une honnête 
fiemme ? Hâ ! que tu as peu d'expérience des choses 
du monde, et peu de connoissance de notre fra« 
gilité ! Le cheval do monde le mieux dressé et le 
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plus obéissant, s'cchappe sous un mauvais écuyer 
«t le porte par terre» Une femme résistera à telle 
et à telle tentatioii de mal faire j et fera une faute 
de la dernière importance, lorsqu'elle se croira te 
mieux sur ses gardes* Une faute en attire souvent 
plusieurs » et la distance qui est encre la vertu ec 
le vice, n'est quelquefois que le chemin de pea 
de jours* Et à quoi sont bonnes toutes ces vérités 
morales j dira ici quelqu'un ? Et de quoi se tour-» 
mence-t-il? qu'il s*en serve ou qu'il les laisse» selo» 
quil en aura besoin , et qu'il en sache au- moins 
bon gré â qui les donne pour rien. Dom-Sanche 
étoit donc prêt à se lever d'aupr^ de sa jeune 
femme , quand le maîtffe"*d'h6cel de son oncle lui 
apporta un billet de sa parc, par lequel il Finfor- 
ipoic de la dame étrangère, qu'il croyoit Favoir 
excroqué, parce qu'elle ne paroissoùc. en pas une 
des hôtelleries de Tolède où il lavoir fait cher- 
cher, et le prioit par le même billet de lui don-* 
ner cm de ses gens , pour le faire aller après cette 
friponne sur . le chemin de Madrid , où il croyoir 
qu'elle pouvoit être allée , parce qu'if avoit mis du 
inonde sur tous les grands*chemins qui conduisoieni 
de Tolède aux villes voisines, excepté sur le che* 
min de Madrid. Dom-Sanche n'étoîe pas endurant» 
il se sencoit atuqué par la partie la plus foible de 
son ame^ et étoit tout fier d'être une fois accusé 
faussement d'une foiblesse , loi qui avoit été^ con« 
vaincu de plusieurs. L'argent: volé et la fourbe faite 
à son oncle, l'irritoienc également.. Il conta l'a^ 
faire à sa femme et à quelquesriuis. de ses parens 
qui l'étoient venu voir le Ictidemain de ses noces ; 
et sans pouvoir être détourné de ce qu'il avoir 
envie de faire ni par les prières de sa femme , 
ni par les avis de ses ami&> il s'habilla à la hâte» 
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tnangea an morceau, courue chez son oncle; et U; 
dprès s'être informé du page qui avoir introduit 
Hélène dans la chambre du vieux maîrqiâs, de 
quelle façon le carosse étoit fait , combien ils étoieiit 
de compagnie , tt à quelles enseignes on les pour- 
toit reconnoître , il prit la poste de Tolède i Ma« 
drid y suivi de deux valets dont 4e- courage lui étoit 
connu.' li courut iquatre ou cinq postes si vite » 
qu"il n'eut pas le moindre souvenir' de la belle 
étrangère; mais sa colère s*ètant un-peu évapon^ 
par l'agitation ^ Hélène reprit plâ^ce en sa fantaisie , 
si belle et si charmante , qu'il lui vint plus d'une 
fois dans l'esprit de retourner à Tolède pour I^ 
chercher. Il se voulut cent fois du mal d'avoit 

Jnk si chaudement le vd faiti son oncle, et cent 
bis en lui-même s'appella imprudent et ennemi 
de sa propre satisfaction , de se briser le corps i 
courir la poste j au-lieu d'employer mieux son tems 
â courir après un bien, dont la possession à son 
avis fouvoit le rendre souverainement heureux. 
Tandis que ses amoureuses réflexions roccùpèrent» 
il se pada souvent tout seul comme un tou, et 
si haut que ses valets qui couroient devant lui , 
tournèrent bride et revinrent sur leurs pas^ poùt 
savoir ce qu'il vouloir. Pourquoi, s'écrioit-il quel- 
quefois , m'éloignai- |fe du lieu ou je l'ai vue ; et 
ne serois-je pas le plus malheureux de tous les 
hommes 3 si cette étrangère n'ètoit plus à Tolède 
quand j'y serai de retour ? Hà ! je n'aurois que ce 
que je mérite , pour me vouloir mêler de faire le 
prevôr. Mais,continuoit-ili si je retournois à Tolède 
sans avoir rien fait , que diroient de moi ceux qui 
me voulurent détourner d'une telle entreprise ? Et 
dois- je laisser des larrons impunis qui ont volé 
l'argent de- mon- oncle dune' maniérè si inouïe » 
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ec qtti Mt blessé si j^rfidemenc ma répucatioti t 
Cette bataille se dpnnoit dans la tète du débatiche 
leune-homme^ quand approchant de XétafFe» sej 
valets découvrirent le carosse d^Héléne aux enseî^ 

2 nés qu'on leur avoit données* Us crièrent tous 
*une voix à leur maître qu'ils tenoient les larrons , 
et sans l'attendre coururent après le carosse l'épée 
i la main. Le cocher s arrêta fort effrayé, et Mon- 
tufar le fut encore plus que luL Hélène le £lt otet 
^e la portière» et s*y mit pour tacher de remâliet 
à un si grand malheur. Elle vit venir a elle Dom-* 
Sanche lépée à la main, et dont le visage ne lui 

Jromettoit rieti de bon ; mais l'amoureux gentilh- 
omme n'eut pas plutôt jette les yeux sur cent 
qui l'avoient déjà si fort blessé, que sa playe se 
rouvrit , et il ne fit pas moins d'abord que ae croire 
que ses valets s'écoient mépris ^ car on a toujours 
bonne opinion de ce qu'on aime y et comme s'il 
eut connu Hélène dès son bas-age pour une dame 
sans reproche , il chargea sur ses valets à grands 
coups de plat d'épèe. Q>quins» s'écrioit-il » ne vous 
ai-je pas dit que vous prissiez bien garde à ne 
vous pas méprendre t et ne méritez-vous pas que 
|e vous rompe les bras et les jambes , d*avoir arrêté 
si désobligeamment le carosse d'une dame à qui 
l'on doit tant de respect? Les pauvres valets qui 
ne s*étoient tant hâtés que sur les enseignes que 
leur avoic donné le page , et qui voyoient une 
femme toute belle, ce qui donne du respect me* 
me au plus incivil » évitèrent en s'éloignant la 
fureur de leur maîcre» et crurent qull avoit raison » 
et qu'il leur faisoit courtoisie de ne les rouer pas 
de coups. Dom-Sanche demanda pardon à Hélène» 
et lui dit le sujet de la violence que lui avoienc 
f^mé faire ses étourdis de valets* ce qu'elle savoir 
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taissi-bien que lui. Il h conjura de consid^ter com-^ 
bien se méprend aisément une personne aveuglée 
de colère. Voyez ^ je vous prie, dis6ic-il, à quoi 
les valets peuvent engager leurs maîtres. Si je ne 
m'écois trouvé avec les miens ^ ces étourdis 5 sut 
des apparences peu certaines , auroient mis tout le 
pays en rumeur , et la force à la maîn vous auroient 
menée i Tolède comme une larronesse. Ce n'est 
pas que vous ne la soyez, ajouta-til en se radou- 
cissant, mais c*est plutôt de cœurs que d'autre 
chose. Hélène remercia le ciel en elle-même, de 
ce qu'il lui avoir donné un visage capable de ren«^ 
dre impunies toutes les mauvaises actions qu'elle 
avoit accoutumé de faire, et se rassurant de la peut 
qu'elle avoit eue^ répondit i Dom-Sanche avec 
beaucoup de modestie, et en peu de paroles, sa* 
chant bien que qui se défend beaucoup d'une chose 
dont on l'accuse , augmente le soupçon qu on en z; 
Dom-Sanche s'émerveilloit d'avoir trouvé ce qu*il 
cherchoit par un chemin si étrange ; et tout fou qu'il 
étoit, il flattoit sa passion en croyant que le ciel 
la favorisoit , puisqu'il l'avoît empêché de retournée 
à Tolède j comme il en avoit eu plusieurs fois là 
pensée, ce qui eût été sans-doute s'éloigner du 
oien qu'il cherchoit avec tant d'empressement. lî 
demanda à Hélène son nom et sa demeure à Ma- 
drid, et la supplia de trouver bon qu'il y allât lui 
confirmer les offres de services qu'il lui faisoit, 
Hélène lui déguisa l'un et l'autre, et lui dit qu'elle 
se tiendroit ton heureuse de recîevoir ses visites, 
II s'offrit de l'accompagner -, elle n'jr voulut pas con- 
sentir , lui représentant qu'elle étoit mariée, et que 
son mari vehoit au-devant d'elle en caresse -, e? 
elle lui dît tout bas, quelle se défioit de ses dômes- 
tiques mêmes » et encore plus de la mauvaise 
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Ottmeur' de son maru Cétcè petite conédehce éi 
croire à ppm-Sanahe quil n'en étoit ^as haï. 11 prit 
congé d^elîe, etf f lus pdtté de son espérance que 
de soii cheval de poste j[ si Tose ainsi aire ) piqua 
vers Madrid. II. hV fut pas plutôt arrivé , qu il s'in- 
forma d'Hélciie et de sa" demeure , sur les enseignes 
qu'elle lui en avbit données, des valets se lassèrent de 
la chercher , ses amis n'y ifurent pas épargnés, et tout 
cela fort inutilement. Hélène., Mbntufar et la véné- 
rable Mendéz, n'arrivèrent pas plutôt à Madrid qu'ils 
songèrent par où ils en sortiroient. . Ils sa voient oien 
qu'Hs n'y pouvoient éviter le cavalier Tfoledan , et 
que s'ils lui donnoiêht une plus particulière con« 
noissance du mérite de leurs personnes ^ ils l'é^ 
prouveroient aussi dangereux ennemi ^ qu'ils le 
croybient alors leur passionné serviteur. Hélène mit 
donc tout ce qu'elle avoît de meubles en sûreté, 
et dès le jour diaprés son arrivée Rhabillant a la 
pèlerine 9 elle et sa compagnie, elle prit le chemin 
âe Burgos^ d'où étoit Nlendez, et où elle avoit 
encore une sœur de sa profession. 'Cependant' Dgrar 
Sancbç perdît toute espérance de retrouver Hélène | 
et s'en retourna à Tolède si confiisf et si honteux, 
fiue depuis Madrid jusqu'en sa^ inaison on ne lut 
ent^dlt pas, dire une parole. Après avoir salué s:i 
femjmje.qùi lui fit mille caressés^ elle lui^ donna 
des lettr^^rd^ son frère, qui lui apprirent qu'il étoit 
^ l'extrémité de sa vie dans une dès meilleures 
yilles d'E^âgne , où il possédoit lès premières di- 
gnités deTé^lîse cathédrale, et étoit dps plus riches 
çcclèsiastiques du pays. Il ne coucha* donc qu'une 
nuit à Tolède^ et dès le inatin prit la poste, pour 
allet voir guérir son frère , ou recueillir sa succes- 
sion. Cependant Hélène étoit sur le chemin de 
Burgos» aussi ^mal satisfaite dé Momufar' qu'elle 

l'avoit 
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iPayoic lofagtems aimé. Il a voie témoigné si pea 
de résolution , lorsque Dom-Sanche et ses valets 
avôient arrêté leur carrosse ^ qu'elle ne doutoit plus 
qu'il ne fût grand poltron. Il lui étoit devenu par« 
là si odieux j qu'elle avoit même peine à en sou& 
frir la vue ; elle ne pouvoir plus songer qu aut 
moyens de se délivrer de ce tyran domestique ^ 
et cependant se (lactoit incessamment en elle-même 
de l'espérance d'être bientôt en liberté. C'étoit le 
conseil que lui donnoit Mendez, qu'elle appuyoit 
de toutes les raisons que sa prudence lui fournis*- 
soir. Elle ne pouvoir seufFric qu'en une maison où 
elle avoit à vivre , il y eût un Montufar qui lui^ 
commandât , qui en gouvernât la maîtresse , et jouîc 
sans rien faire de ce qu'elles avôient l'une et l'autre* 
bien de la peine à gagner^ Elle représentoit inces« 
samment à Hélène le malheur de sa condition ^ 
qu'elle comparoir à celle des esclaves qui rravaillent 
aux mines > qui enrichissent leurs maîtres de lot 
qu'ils tirent de la terre avec grand travail; et au-» 
heu d'en être mieux traités^ n'en ont quelquefois 
que des coups de bâton. Elle lui disoit incessam^ 
Hient^ que la beauté est un bien de peu de durée» 
et que son ûiiroir, qui ne lui faisoit rien voie 
alors qui ne fût très - aimable , et ne luiiparloit 

i'amai$ qu^à son avantage , commenceroit bientôt i, 
ui représente!^ des objets peu satisfaisans , et â lui 
apprendre de méchantes nouvelles. Madame , lui 
disoit-elle, une femme qui passe trente ans, perd 
tous les six mois quelque agrément > et voir cha* 
que jour naître sur son corps ou su|: son visâ^e 
quelque tache ou quelque ride» Les ans ne fonc 
due vieillir les jeunes et rider les vieilles. Si une 
femme qui s'est enrichie aux dépens de ses moeurs 
^X de sa réputation » ne laisse pas d'être méprisée- 
Tome ni V 



Digitized 



by Google 



AOS XH» HTPCCllïTlS* 

au monde, quelqae bien qu'elle ait , quelle hortrar 




fourra-t-ell€ espérer qu*( 

Si du bien que vous avez acquis par des moyens 
^ui ne sont pas approuvés de tout le monde , vous 
diriez de nécessité un honnète-bomme qui vous épou- 
seroit, vous feriez une action agréable à dieu et aux 
liommes, et la fin de votre vie en feroit excuser 
le commencement ; mais vous donner toute entière 
comme vous faites â un filou aussi méchant que 
lâche , qui a mis toute son ambition à excroquer 
<les femmes, qui ne les gagne que par des me« 
oaces, et ne les garde que par des tyrannies; c'est, 
ce me semble , dépenser son bien à se rendre mi« 
«érable de la dernière misère , et travailler à sa 
icutne. C'est par de semblables paroles que la judi- 
cieuse Mendez, qui savoir mieux dire que faire, 
cachoit de chasser le redoutable Moncufar de i'ame 
«le la neu vertueuse Hélène » qui ne l'aimoit pres- 
que plus que parce qu^elle y étoit accoutumée , 
^t qui avoit l'esprit trop éclairé , pour n'avoir pas 
4éjà trouvé en soi-même toutes les belles raisons 
que sa vieille venoît de lui débiter. Elles ne furent 
pourtant pas inutiles ^ Hélène les reçut en bonne 
mrt» d*autant plus volontiers, que l'intérêt seul de 
Mendez n'y étoit pas mclé ; et parce qu'en même 
teint M ontufiir étoit près de lés joindre , pour entrer 
^e compagnie dans Cuadarrama, où étoit la dinée, 
elles remirent à une saison plus commode d'aviser 
aux moyens dont elles se serviroient pour se séparer 
d'avec lui i ne le revoir jamais. Il parut fon dégoûté 
durant le dîné ; i la sortie de table il eut un grand 
frisson^ et ensuite une violente fièvre, qui le tour* 
iDeata le teste du /oot et toute la nuit \ puis s*é«ant 
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kugmetitée le matin , fît espérer à Hélène et d Men« 
dez que h fièvre peut-être les secourroit au besoin» 
^ontufar se sentant si foible qu^il ne pouvoit se 
soutenir» fie savoir aux daqies qu'il ne fallôit pas 
sortir de Guadarrama, qu'il falloir avoir un mé*- 
-decin à quelque prix que ce fût, et prendre de lui 
tous les soins imaginables. Cela f\it dit avec autant 
d'empire et d'autorité que s'il eût parlé à des escla* 
ves , et que s*il eût étc maître de leurs vies et dô 
leur bien. La fièvre cependant se rendoit maîtresse 
de son corps et de son esprit, et l'aVoit déjà mi^ 
en tel état, que s'il n*eût demandé souvent i boire, 
on eût pu croire qu'il étoit mort. Où niurmuroît 
déjà dans rhôteileriô de ce que l'on tardbiir si long- 
tems à le faire confesset , quand Hélène et Men-^ 
de2> qui ne doutoient plus que fel fièvre ne l'eût 
frappé à mort, s'assirent des deui c6të& de son lit, 
'où Hélène prit la parole en cqs termes. Si tu te 
tsoavienâ , notre cher Montufar , de quelle façpn tu 
as toujours vécu avec moi à qui tu as toutes les 
^obligations imaginables > et avec Mendez vénérable 
your son âge et pour ^a Vettu, tu ne te mettras 
point â la tcte que j'aille beaucoup importuner le 
bon dieu de te rendre !a santé / maiâ quand je là 
souhaiterois autant que j'ai siljet de souhdieeÉ' ta 
perte j il faudtoit toujours que sa sainte VolontéÉpic 
feite ; que par une résigfïatiôn parfaite je lui offrisse 
moi-même ce que j-aufôis le plus aimé autrefois» 
Pour rè parler ftanchelhent , nous commencions 
d'être si lassés de ta tyrârînie , que riôtte iéf)arâtioh 
étoit inévitable vêt si diett n'y eût pourvu ^ dé notre 
part nous eussions fait j^oùt cela , non pas autant 
que toi , car tu vas bien droit et bien vk^* eti l'au- 
tre monde j mais au-moirts eussions nous tâché d'aller 
en quelque endroit d'Ëspâghe^^ où iiôus n autioâs 
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mon plus songé à toi que si tu n^eusses jamais écé^ 
Aù-resce , quelque regret que eu ayes pour la vie » 
tu dois ècre fort satisfait de ta mort, puisque le 
ciel , pour des raisons .inconnues aux hommes » ce 
la donue plus iionorable que t-u ne Tas méritée ^ 
permeuant que la fiévce te fasse ce que le bou^ 
reaH fait aux méchans qui ^e ressemblent y ou la 
peur aux hommes de peu de cœur , comme ta es c 
«nais , mon pauvre Montufac » avant de nous séparer 
pour jamais, parle-moi sincèrement une fois en ta 
vie. Est-il vrai que ta as prétendu que je demea- 
rerois ici à te servir de garde ? Hà -y ne te mets 
point ces vanités en ta tète , si proche de la mort« 
Quand il y iroit non seulement de ta santé, mM 
de la restauration de tout ton lignage, je ne de- 
ineurecois pas ici an quact-d'heure. Fais-toi porter 
â rhopital, «t puisque tu t'-es «toujours bien trouvé 
des conseils que je t*ai donnés , ne méprise pas le 
4lernier que je te donne. C'est, mon pauvre Mon^ 
rufar^ de ne faire point venir de médecin, qui 
4ie manquera pasT de te défendre le vin , ne sachant 
•pas que cela seul, sans k fièvre, est capable de 
•te faire 'mourir en vingt-quatce heures. Pendant 
qu^Héléne patloit, la charitable Mendez tâtoit le 
i>oul$ à Montufar cle tems en tems , et lui portoit 
Wmain au front y et voyant que sa maîtresse ne 
|>àrloit plus , elle prit la parole en cette sorte. En- 
vérité , Seigneur Montufar , vous avez la tète ex- 
^raordinairement échauffée , et j*ai grand peur que 
ce dernier accident- là ne vous emporte, sans vous 
ilonner le tems de vous reconnoître. Prenez-moi 
^onc ce chapelet, a|oûta-t«eUe ;, et me le dites bien 
dévotement, en attendant que le confesseur vienne* 
Ce sera toujours autant de fait pour la décharge 
<ie votre conscience} mais si l'on en aoit les histo- 



Digitized 



by Google 



lis HYFOCRrTHff. JO^ 

^riographes in greffe criminel de Madrid , qni ont 
•i souvent occi^é leurs plumes à décrire vos proues-* 
ses , la vie exemplaire de votre seigneurie ne Toblige 
pas à beaucoup de pénitence -, outre que- dieu sans- 
doute lui tiendra compte de la promenade qu'elle 
fit dans les principales rues dé Séviffe, au» yeux 
de tant de monde et escortée de tant d'archers 1 
cheval, quasi de la façon que l'est quelquefois M; 
le prévôt, si ce n'est qu'il marche toujours à leur 
tête, et que vous marchâtes lors à leur queue. Ce 

• qui peut encore beaucoup servir à votre décharge , 
c'est le voyage que vous avez- fait sur mer , oà 
TOUS avez pendant six années entières fait plusieurs 
choses agréables à (fieu, travaillant beaucoup ^ man- 
geant peu et voyageant toujours ; et ce qui est de 
plus considérable , c*est qu'à- peine vous aviez vingt 
ans , quand , à la grande édiScatbn da prochain ^ 
vous commençâtes ce saint pèlerinage. De-plus , 
ajouta la vieille , il n'est pas croyable oue vous ne 
soyez point récompensé en Pautre monde , du soin 

3ue vous^ avez toujours eu que les femmes qui ont 
épendu de vous , n'ayent pas été oiseuses ni fai^- 
néantes , les faisant travailler et vivre , non seule- 
ment du travail de leurs mains , mais de- tout 
leur corps. Au*reste, si vous mourez dans votre 
lit, vous allez faire un plaisant tour au juge de 
Murcie, qui a jure son gros serment qu'il vous 
feroit RK>unr sur la^ roue, qui s'attend à en ayoit 
le plaisir^ et qui sera bien enragé quand on lut 
apprendra que vous êtes «ïort de vous-même , sans 
l'aide d'un tiers. M|is je m'amuse ici à parler > 
sans songer qu'il est tems de commencer le voyage 
<|ue nous avons envie de faire. Cependant , notre 
cher ami du tems passé , recevez cette dernière 
^oibrassade d'aussi bon cœus que je vous, la doane-; 

V, 
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car je croîs que noa5 ne nous verrons |ama!^j||^ 
Mendez lui ietca les bras au cou en achevant ces 
paroles j Hélène en 6c autant , et toutes deux sot<« 
tirent de la chambre et même de Thotellerie* Mon* 
tufar , qui écoit accoutumé à leurs méchantes rail* 
leries , qui ne les en laissoit pas manquer de son 
cêlté , et qui crut que tout cft qu'elles lui avoient 
dit n'étoit qu i dessein de le divertir , les vit sortir 
d'auprès de lui saris le moindre soupçon ^ se figurant 
qu'elles alloient donner ordre à ses bouillons. Il se 
laissa ensuite aller à quelque assoupissement, qui 
n*étoit pas tout-à^fait sommeil, et qui le tint assez 
de eenis pour donner aux deux dames celui de faire 
une grande lieue avant qu'il fût éveillé. Il les de* 
'manda à Thotesse, qui lui dit Qu'elles étoient sorties ^ 
et qu elles lui avoient ordonne de ne l'éveiller point , 
parce qu'il avoir besoin de dormir , n'ayant pas 
fermé l'oeil la nuit passée. Montufar commença 
dès-lors à croire que les dames lui avoient parlé 
tout de bon. Il jura à faire abîmer toute Thotel* 
lerie , il menaça jusqu'au chemin qu elles faisoient 3 
et jusqu'au soleil qui les éclairoit. Il voulut se lever 
pour prendre s^s habits , et pensa se rompre le 
cou , tant il se trouva foible. L'hôtesse voulue 
excuser lesi dames , et le fit le mieux qu'elle put , 
par des raisons si impertinentes , que le malade en 
pensa enrager et la querella. Il étoit si fâché qu'il 
fut vingt-quatre heures sans manger , et cette diète 
mêlée de beaucoup de colère lui fiit si salutaire , 
qu'après avoir pris un bouillon , il se rrouva assez 
fort pour se mettre en chemin après ses esclaves 
fugitives* Elles avoient deux journées devant lui » 
mais deux mules de louage qu'on remenoit à Bu^- 
gos , servirent autant à son dessein qu'elles nuisirent 
« cqM des deux fausses pèlerines. Il ks actrappa 
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i suF ou Sept lieues de Burgos ; elles pâtirent et 
fougtretic en le voyant , et s'excusèrent si elles le 
purent faire. Moiuufar ne leur parut guère fâché , 
tant la joie de les avoir trouvées se fit remarquer 
sur son visage. Il rit le premier avec elles du tour 

Î^a elles lui avoiem fait , et les rassura si bien qu'elles 
e crurent un sot en leur ame. Là-dessus il leur 
fit entendre qu'elles avoieiv perdu le chemin de 
Burgos 'y et les ayant conduites dans des rochers où 
il savoit bien qu'il n'atloit jamais personne > il mit 
la main à une grande dagdé, pour laquelle elles 
avoient toujours eu beaucoup de respect j.' et leur 
dit fort crûment qu'elles, eussent à, lui mettre entre 
les mains tout ce qu'elles avoient d'or» d'argent et 
de pierreries. Elles crurent au commencement, que 
leurs larmes feroient passer l'affaire p^r accommo^ 
4emem. Hélène en versa beaucoup » lui jettant les 
bras au cou ^ mais le cavalier était si fier de le% 
avoir en sa puissaixe , qu'il ferma Toceille i toute 
négociation > et leur signifia encore sa dernière yo-« 
lonté ^ ne leur donnant qu'un demi-quare-d'heure 

Cmr se résoudre. 11 fallu; donc qu'elles sacrifiassent 
urs bourses i leur salut» se défaisant avec une 
extrême douleur , de ce qui leur étoit plus cher 
que leurs entrailles. La vengeance de Moncufar 
ne s'en tint paS'U> il leur fît voir des cordes, dont 
il s'étoit pourvu à dessein » et les en ayant atta« 
chées chacune à un arbre vi$-4 vis l'uxie de ratttre> 
il. leur dit en souriant en traître ^ que sachant bien 
qu'elles étoient fort négligences i faire de tems ea 
tems quelque pénitence peur leurs péchés ^ il vou-» 
Ipit leur donner la discipline de sa main,, afin qu'elles 
se souvinssent de lui dans leurs prières. L'arrêt 
fur exécuté sans remises avec des branches de genêt ; 
ce après^ qu'il se ht saosÊdc nw dépens^ de leur 
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peau , il s'assit au milieu des deux pacientel!^ tt se 
tournant vers Hélène , lui dit à peu près ces paroles. 
Ma chère Hélène , ne me sache pas si mauvais gré 
de ce qui vient de se passer encre nous , que tu ne 
considères ma bonne intention ^ et que chacun est 
obligé en conscience de suivre sa vocation : la tienne 
est d^êrre malicieuse, car le monde esc composé de 
bien et de mal ; la mi^kne esc de punir les malices* 
Tu sais mieux que personne si |e m'en acquitte di« 
gnement , et tu dois croire » puisque je te châtie 
si bien , que je t'aime de même. Si mon devoir ne 
s'of^posoic point 4 ma pitié , |e ne laisserois pas une 
si honnête et si vertueuse demoiselle toute nue» 
actachée concre ua arbre d la merci du premier 
passant. Ton illustre naissance que f ai depuis peu 
apprise , mérite un autre destin ^ mais avoue que 
tu n'en ferois pas moins que moi, si tu étois en 
ma place. Ce qu'il y a de plus fâcheux pour toi» 
c'est qu'ayant été si publiaue » tu seras bientôt re** 
connue ^ et il est à craindre que par maxime de 
police, on ne fasse brûler le méchant arbre , auquel 
tu es comme incorporée , avec le méchant fruie 
qu'il porte ; mais en récompense , si tu n'as que 
la peur de tous les maux que tu t'es attirés toi* 
même , ils te seront un jour très-plaisans à raconter } 
aux dépens d'une mauvaise nuij: tu auras acquis 
une habileté qui éclatera beaucoup parmi toutes 
celles que tu as déjà : c'est , ma chère amie , de 
pouvoir dormir debout. Mais la borihe Mendea 
pourroit avec raison se plaindre de mon incivilité » 
$i j'écois plus longtems à te parler > sans même 
tourner le visage vers elle ^ et je manqueroîs de 

Jilus à ce que je dois â mon prochain, si jt np 
ui donnois pas par charité quelques conseils uâles 
^ l'im présent w ses affaires* Elles soac^ ajoutM-U' 
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'tn se tournant vers la Mendèz , plus mauvaises que 
vous ne pensez 5 recommandez vous donc sérieuse- 
ment â dieu pour la première fois : votre âge avancé 
ne peut pas tenir contre le travail de cette jour- 
née , et plût à dieu que vous puissiez avoir un 
confesseur aussi facilement qu*il est vrai que vous 
en avez besoin. Ce n'est |)as que votre vie exem- 
plaire ne vous doive laisser l'esprit en repos. Vous 
avez été toute votre vie si charitable ^ qu'au-lieU 
de murmurer des défauts des autres, vous ave2 
réparé ceux d'un nombre infini de jeunes filles , 
' et puis la peine que vous avez prise à étudier les 
sciences les plus cachées, ne vous seroit-elle comptée 
pour rien?- 11 est vrai que l'inquisition ne vous en 
à pas aimée davantage j et qu'elle-même vous a 
donné des marques publiques de sa mauvaise vo- 
lonté : mais vous savez qu'elle est composée de 
savans hommes , et que les personnes de même 
métier se portent envie. Ils font bien plus , ils 
ont fort mauvaise opinion de votre salut ; mais 
quand cela seroit^ avec le tems|pn s'accoutume à 
tout, même en enfer, où il ne se peut faire que 
vous ne receviez beaucoup d'amitié des habitans du 
lieu, ayant si souvent conféré avec eux pendant 
votre vie. J'ai encore un mot à vous dire ; j'aurois 
pu vous châtier d'une autre manière , mais j'ai songe 
que les vieilles personnes retournent d'ordinaire en 
enfance j que vous êtes assez âgée pour être retournée 
en votre premier état d'innocence , et qu'ainsi lé 
fouet convenoit ttiîeux à la petite friponnerie de jeu- 
nesse que vous m'avez faite j que toute autre sorte 
de châtiment ; là-dessus je prends congé de vous ^ 
vous recommandant le sein de vos chères personnes. 
II s'en alla' après les avoir à son tour bien ou mal 
r4iUée$| et les laissa plus mortes que vives ^ non 
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tant de la douleur du châtiment quelles avoîenc 
souffert, que de ce qu*il leur avoit tout emporté , 
et qu'elles se trouvoient seules et attachées à des 
arbres dans un lieu où elles pouvoient être mangées 
des loups. Elles se regardoient tristement sans se 
rien dire, quand un lièvre .passa entr'elles, A quel* 
que tems de- là elles visent un chien qui étoit sur 
ses voies, et sur celles du chien un cavalier bien 
monté, et ce cavalier étoit Dom-Sanche de Ville- 
fagnan, qui étoit venu â Burgos voir son frère 
malade, et lui tenoit alors compagnie dans une 
maison de campagne qu'il avoit près de-là , où il 
étoit venu prendre l'air. Il trouva bien étrange 
de voir deux femme» ainsi attachées, et fut bien 
surpris quand le visage de l'une d'elles lui repré* 
senta cette belle étrangère qu'il avoit vue à Tolède ^ 
qu'il avoit tant cherchée dans Madrid, et qu'il 
avoit depuis toujours eue dans lesprit. Comme 
il avoit d'abord cru fortement qu'elle étoit femme 
de qualité et mariée, il doutoit que ce fut elle» 
ne pouvant se persuader qu'elle eût osé prendre 
la hberté de venW si loin en si mauvais équipage ; 
mais le visage d'Hélène qui n'avoir rien perdu de 
sa beauté, quoique triste et effrayé, lui faisoit croire 

3u'il avoit enfin trouvé ce qui lui avoit tant coûté 
e désirs et d'inquiétudes : il se haussa sur les étriers, 
et porta sa vue sur tous les lieux d'alentour , pour 
voir s'il étoit seul ; et il fut assez sot pour craindre 
que ce ne fut une illusion diabolique, que dieu 
permettoit pour le punir de sa* sensualité. Hélène 
de son côté avoit une pensée qui ne valoit pas 
mieux, et avoit grand'peur que le ciel n'eût choisi 
ce jour-lâ pour assemoler autour d'elle tous ceux 
qui avoient à lui demander quelque chose. E>om« 
Sanche considéroit Hélène , fort étonné ; elle le 
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tegardok fore inquiète ; chacun attendoit que Tautre 
parlât j et Dom-Sanche alloiç enfin ouvrir la con*. 
versation , quand un page vint lui dire â toute bride , 
que messieurs ses cousins s'entretuoienr. 11 piqua ) 
suivi du page, où il avoit laissé sa compagnie» 
et trouva quatre ou cinq ivrognes qui se disoient 
des injures l'épée à la main , et qui se tiroient de 
loin des estocades et des estramaçons j dont plusieuru 
arbres voisins, perdirent de belles et bonnes branchèSt 
DomSanche enragé de s'être privé de l'agréable 
vision qu'il yenoit d'avoir, faisoit ce qu'il pouvoit 
pour accorder promptement ces irréconciliables et 
peu redoutables ennemis } mais ses raisons , ses 
prierez et ses menaces eussent été de peu d'efFet ,. 
si la lassitude et le vin qiii leur étourdissoit U 
tète, ne les eût fait si souvent tomber par terre» 
qu'enfin ils y restèrent, et y ronflèrent aussi pai- 
siblement qu'ils s'étoient d'abord querellés avec vio- 
lence. Dom-Sanche repoussa son cheval vers I0 
bienheureux arbre qu,i gardoit l'idole de son cœur» 
mais il <fut bien étonné de n y trouver plus ce 
qu'il cherchoit , il le regarda de tous ses yeux , 
qu'il porta ensuite par-tout où ils pouvoient aller » 
il ne vit qu'une triste solitude : il courut à cheval 
dans tous les lieux voisins , et revint vers soti 
arbre, qui comme un arbre qu'il étoit ne s'en émut 
pas : mais comme Dom-Sanche étoit poète et même 
pocce plaintif, il n'eut pas la même indifférence 
pour cet arbre insensible. Voici donc, après avoit 
mis pied à terre j ce qu'il lui dit ,. ou du-moins 
ce qu'il lui dut dire , s'il est vrai qu'il fut aussi fou 
qu'on m'a dît qu'il l'étoit. O tronc bienheureux î 
puisque tu as été embrassé par celle que j'aime sans 
la connoître, et que je ne connois que pour l'ai-* 
mer , que tes feuilles s^.. puissent mêler parmi les 
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étoiles ; que la hache sacrilège n'entame Jamais ton 

ëcorce tendre ; que le tonnerre respecte tes rameaux ^ 

et les vers de terre tes racines; que Thiver t*épar- 

gne , que le printems t'enrichisse , que les plus 

superbes pins te portent envie ; et enfin que le 

ciel te protège. Pendant que Phonncte gentilhomme 

se consumoit en regrets inutiles, ou si vous voulez 

en regrets poétiques, qui sont bien de plus grande 

împotcance que les autres , et dont' il n'est pas bon 

de se servir tous les jours, ses gens qui ne savoient 

ce qu'il étoit devenu , après lavoir cherché quelque 

tems^ le trouvèrent et se rassemblèrent auprès de 

lui ; il s*en retourna chez son frère , fort triste , 

et je pense avoir ouï dire qu'il se coucha sans souper* 

On dira peut-être que je laisse ici trop longceras 

le lecteur en suspens , qui sans-doute est impatient 

de savoir par quel enchantement Hélène et MendesÈ 

avoiént disparues à l'amoureux Dom*Sauche. Qu'on 

ne s'en scandalise pas davantage , je m'en vais vous 

le dire. Montufar se sut d'abord bon gré de la 

Justice qu'il avoit faite ; mais aussi-tôt que le feu 

de sa vengeance commença de se rallentir , son 

amour se ralluma , et lui figura Hélène plus belle 

qu'il ne l'a voit Jamais vue. 11 se représenta que ce 

qu'il lui avoit pris , iseroit bientôt dépensé \ et que 

sa beauté étoit un revenu assuré pour lui , tandis 

n'il seroit bien avec elle, dont l'absence lui étoit 

èjà insupportable. Il retourna donc sur ses pas , 

et ses mêmes mains barbares qui avoîent si rigou* 

reusement attaché à des arbres les àewx fugitives , 

et qui ensuite les avoient si cruellement fouettées , 

brisèrent leurs chaînes, je veux dire coupèrent ou 

délièrent leurs cordes , et les remirent en riï>erté 

dans le tems que Dom-Sancbe tâchent tout près 

de-U de mettre la paix entre les ivrognes de sz 
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tompagme qui se fàisoienc la guerre. Montufar^ 
Hélène et Mendez-» se récondiliërenc chemin faisant » 
et après s'être réciproquement promis d'oublier tour 
^ujet de haine, s*embrassérent avec autant de ten-- 
dresse que de déplaisir de ce qui s'étoit passé » fai« 
<sant justement comme les grands, qui n'aiment et 
ne haïssent rien , qui ajustent ces deux passions con* 
craires à leur utilité, et à l'état de leurs affaires. 
Ils tinrent conseil sur le chemin qu'ils dévoient pren<« 
dre. Leur politique ne trouva pas à propos qtfils 
allassent à Burgos , où ils étoient en danger ae se 
xencontrer avec le gentilhomnie de Tolède. Ils 
choisirent donc Séville pour leur retraite , et il leur 

sembla que la fortune approuvât leur dessein , puis* 

au'en entrant dans le grand chemin de Madrid , 
s trouvèrent un muletier^qui y remenoît trow mules, 
dont il étoit le maître , et qu'il ne 6t point difficulté 
de leur louer jusqu'à Séville, à la première propo- 
sition que lui en fat Montufar» Il eut grand soin de 
régaler les dames durant le chemin , pour, leur faire 
oublier le mauvais traitement qu'il leur avoir fair. 
Elles ne s'y fioient au commencement que de bonne 
jorte , et avoient bien résolu de se venger à la pre- 
mière occasion 5 mais enfin, plus par raison d'état 
que par vertu , l'amitié se renoua entr'eux plus fer- 
me que jamais. Us considérèrent que la discorde 
avoit ruiné les plus grands empires y et crurent qu'ils 
étoient apparemment nés l'un pour l'autre^ • Ils nç 
firent aucun tour de leur métier dans le chemin de 
Séville ; car ne songeant qu à changer de pays pour 
s'éloigner de ceux qui les pourroient chercher, ils 
craignirent de s'attirer de nouveaux embarras, qui 
les empêchassent d'aller à Séville , où ils avoient à 
exécuter de grands desseins. Ils mirent pied à terrp 
â une lieue de la ville ^ et après avoir satisfait lei^ 
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«ttiulerîer , y entrèrent au commencement de là ntiît ; 
et s'allèrent loger dans la première hôtellerie qu'ils 
trouvèfent. Montufar loua une maison, ta meubla 
fore simplement, et se fit faire un habit noir, une 
soutane, et un long manteau. Hélène s*habilla en 
dévote, et emprisonna ses cheveux dans unecoëfFure 
de vieille ; et la Mendez vêtue en béate fit gloire 
d'en faire voir de blancs , et de se charger d'un gros 
chapelet , dont les grains pouvoient dans un besoin 
servir à charger des fauconneaux* Les premiers jours 
après leur arrivée , Montufar se fit voir dans les rues 
habillé comme je vous l'ai 4èjà dit, marchant les 
bras croisés et baissant les yeux à la rencontre des 
femmes. Il crioit d'une voix i fendre les pierres j 
beni-soit le saint sacrement de l'autel , et la bien- 
heureuse conception de la vierge immaculée, et plu-* 
sieurs autres dévotes çxclamations de la même force* 
II faisoit répéter les mêmes choses aux enfans qu'il 
trouvoit dans les rues , et les assembloit quelquefois 
jpour leur faire chanter des hymnes ^ des chansons 
dévotes , et leur apprendre leur catéchisme. 11 ne 
bougeoit des prisons , il prèchoit devant les prison- 
niers , consoloit les uns et servoit les autres , leur 
allant quérir à manger , et faisant bien souveht le 
chemin du mardié à la prison avec une hotte pesante 
sur le dos. O détestable filou 1 il ne te manquoit 
donc plus qu'à faire l'hypocrite, pour être le plus 
accompli scélérat du monde ! Ces actions de vertu 
du moins vertueux de tous les hommes, lui don- 
nérent dn peu de tems la réputarion d'un saint. 
Hélène et Mendez de leur côté travailloient à leur 
canonisation. L'une se dboit la mère, et Tautre la 
sœur dt^ bienheureux frère Martbi. Èdes alioient 
tous leâ jours dans les hôpitaux, y servoient les 
malades , faisoient leurs lits ^ blanchissoient leur 
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fih^e^ et fear en faisoienc à leurs dépens. Voilà les 
trois plus vicieuses personnes d'Espagne , radmiracioit 
de Seville. Il s'y rencontra en ce cems-li un gen« 
lîlhomine de Madrid , qui y écoit venu pour ses 
affaires particulières. Il avoir été un des amans d'Hé* 
léne , car fes filles publiques n'en «nt pas pour un . 
seul : il connoissoic Mendez pour ce qu'elle étoit » 
et Montufar pour un dangereux fripon. Un jour 

3u'i|s sorcoient d'une église ensemble > environnés 
'un grand nombre de personnes qui baisoienc leurs 
vêcemens , et les cpnjuroient de se souvenir d'eux 
dans leurs bonnes prières , ils furent reconnus de 
ce gentilhomme dont je viens de parler , qui s'échauf- 
fent d*un zélé chrétien , et ne pouvant souffrir que 
ttois si méchantes personnes abusassent de la cré- 
dulité de toute une ville , fendit la presse, et donritfdit 
un coup de poing à Montufar : malhecureux fourbes^ 
leur cria-t-il , ne craignez-vous ni dieu ni les hom- 
ihes ? Il voulut en dire davantage , mais sa bonne 
intention à dire la vérité un peu trop précipitam- 
ment , n*eut pas tout le succès qu'elle méritoit. Tout 
le peuple se jetta sur lui, qu'ils croyoient avoir fait 
un sacrilège en. outrageant ainsi leur saint. II fut 

rrté par terre , roué de coups , et y auroit perda 
vie, si Montufar par une présence d'esprit admi-^^ 
rable ne l'eût pris sous sa protection , le couvrant 
de son corps, écartant les plus échauffés à le battre, 
et s'exposant même à leurs coups. Mes frères ^ s'écrioit- 
ii de toute sa force , laissez-le en paix pour Tamout 
du seigneur, appaisez-vous pour Tamour de la Ste. 
vierge. Ce peu de paroles appaisa cette grande tem- 
pêté, et le peuple fît place à frère Martin, qui. s'ap- 
procha du malheureux gentilhomme, bien-aise en 
son ame de le voir si maltraité, mais faisant paroître 
êut son visage qu'il en avoir im extrême déplaisir: 
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il ie rfeleta de terre où ont Tavoit jette, VemhvMiéJ 
et le baisa tout plein q*a il étoit de sang et de boue ^ 
et fit une rude réprimande au peuple. Je sui^ le 
méchant , disoit-il a ceux qui voulurent l'entendre s 
je cuis le pécheur ^ je suis celui qui n'ai jamais tien 
fait d'agréable ayx yeux de dieu. Pensez-Vous, con^ 
cinuoic-il » parce que vous me voyez vêtu en hom«* 
me de bien , que je n aye pas été toute ma vie un 
larron , le scandale des autres et la perdition de moi- 
même ? Vous vous trompez^ mes frères ; faites- moi 
le bue de vos injures et de vos pierres , et tirez sur- 
moi vos épées. Après avoir dit ces paroles avec une 
fausse douceur, il s'alla jctter avec un zélé encore 
plus faux aux pieds de son ennemi, et les lui bai^ 
sant , non seulement il lui demanda pardon , mais 
il ^lla ramasser son épée , son manteau et son cha-» 
peau , qui s'étoient perdus dans la confusion. Il les 
rajusta sur Iiû, et Payant ramené par la main jus- 
qu'au bouc de la rue , il se sépara de lui après 
ravoir rtnbrassé plusieurs fois, et lui avoir donné 
auunt de bénédictions. Le pauvre homme étoic 
comme enchanté > et de ce qu'il avoit vu, et de 
ce qu'on lui avoit fait, et si plein de confusion, 
qu'on ^e le vit pas paroître dans les rues , tant que 
ses affaires le retinrent à Séville. Montufar cependant 
y avoit gagné le cœur de tout ie monde , par cec 
acte d'humilité contrefaite. Le peuple le regardoic 
avec admiration , et les enfans crioient après lui : jiu 
saint! au. saint! comme ils eussent crié, au renard! 
après son ennemi , s'ils Teusssent trouvé dans les rues. 
Dès ce tems-là il commença de mener la vie da 
monde la plus heureuse. Le erand seigneur , le cava- 
lier , le magistrat et le préut , l'avoient tous les 
jours i manger, â l'envi les uns des autres. Si on 
lui demandou son iipm ^ il lépondoit qu il étoit un 

animal » 
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^libifha) f une bête de charge, un cloaque d'ordures^ 
lin vaisseau d'iniquité, et autres pareils titres que 
lui dictoic sa dévotion étudiée. li passoit les jours 
sur les estrades avec les dames de la ville i se plai^ 
gnanc incessamment à elles de sa tiédeur , qu'il 
n'étoit pas bien dans son néant , qu'il n'avoit jamais 
assez de concentration de cœur j ni de recueillement 
d'esprit^ et enfin ne leur parlant jamais qu'en ce 
magnifique jargon ^e la cagotterie, 11 ne se faisoii 
plus d'aumônes dans Sévitle qui ne passassent pac 
ses mains ou par celles d'Hélène et de Mendez ^ 
^ui de leur côté ne jouoient pas moins bien leurs 
personnages^ et dont les noms nalloient pas moins 
droit prendre place dans le calendrier que celui de 
Môhtufar. Une veuve, dame de condition , et dévore 
à vingt- Iquatre carats > leur ehvoyoit chaque jout 
deux plats pour leur dtné et autant pour leur soupe»: 
et ces plats étoient assaisonnés par le meilleur cui- 
sinier de la ville. La thaison étoic trop petite pont 
le grand nombre de présens qui y entroient , et de 
dames qui les visitoi^nt. La femme qui avoir envie 
d'ctre grosse, leur mettoit entre leis mains sa requête» 
afin qu'ils la présentassent en diligence devant le> 
tribunal de dieu, et là fissent répondre de-même»' 
Celle qui avoir un fils aui Indes nen faisoit pas^ 
moins , non plus que celle dont le ftére jétoit pri* 
sonnier en Alger. Et la pauvre veuve qui plaidoif 
devant Un juge ignorant contrç un homme puissant » 
ne doutoit plus au gain de sa cause, depuis qu'elle 
leur avoir fait un présient selon ses forces* Les 
unes leur donnoiènt des coiifitutes , les autres des ^ 
tableaux et des ornemens pour leur oratoire* QaeU 
quefois on leur.dennoit du linge et des hardes pour 
les pauvres honteux ^ et souvent des sommes d'ar-* 
gent considérables pour les distribuer selon qu'ils 
Tome m X 
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|ugeroietic à propos. Personne ne les mnok inÊH 
ks niaîn^ vuides, et ^rsonne ne doucoît ûlm éè 
leur canodisatioti future. On en vint jusqu'à W çôtl^ 
sulr^r sur les ch&sis donteif^es et sut l'flfemr* Hé* 
Um oui âvok de i'e^pric comme un démon, àf^ 
soin des réponses » ee tendait (oos se$ ofdctes eif 
peu de|mt;otes, et en termes qui potitmenc sivoi^ 
diverses interprétations. Leuts lits fort simple» n*é^ 
wknt \é jont couverts que de nattes, et U nuit de 
«otic ce qu'il filloit jiour dormir délickasement; leul? 
liiaison étant bien garnie de matelas de kiue^ d0 
bons lits de plumes , d& coutertures fines , et de toiitet 
«â)ctes de meubles qui servent i la commodité de la 
Tte , ou pour donner à la ^euve 5 dont les mei^les 
«voient été exécutés, ou pour metsUet la jeune fiUe ,- 

2ui se martoit sans bien. Lemr porte en hiver sm 
rtmoit à cinq heures 5 et en été à sept, avee âsutant 
île ponctualité que dans un couvent bien réglé ; ee 
dors les broches tournoient, ta cassoltette s'aimmoît» 
fe g^iet se rôtissoit , le couvett se mettoit bien pro- 
pre, et l'hypocrite Triumvirat mangeoit de grande 
force i et buvoit vieoureusement à leur Propre santi 
et à celle de leurs dupes. Montufar et Hélène cou-' 
cboienc ensemble de peur des esprits, et leur valet 
et ieut servante qui etoient de même complexîon , 
les imitoient en leur fa^on de passer la nuit. Pour 
la bonne femme Mander , elle couchoit toujoutf 
^eule, et étoit bien plus contemplative qu'active^ 
ilepuis qu'elle s'étoit adonnée aux sciences noires. 
Voilà ce qu'ils faisoient at|4ieu de Foraîson mentale « 
xm de se donner la dîsciplhie. Il ne fàtrt pas demander 
«•ils avoienc de l'embonpoint, menant une si bonne* 
vie : chacun en bénissoit le seigneur , et ne pouvoic 
trop s'étonner de ce que des gens qui vivoient si 
«iifité|[e0:eiit2 a^F<HeiiC mâjyileut vis^ que cemc qui 
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t^tM«)il likhs le Ilixe «t dans l'abondance^ Ëit troii 
l|m qu'ils crohipérenc les yeut de tout le peu()le di^ 
SéviUe, r#c«vanl des présens de tout le tnondiô, efc 
t'a^ropriànt la plupart des aumônes qui passoient 
j^ leurs mains > ils amàssérebt une si grande quan« 
tic^ de pistoles qu^il n'est pas croyable. Tous les bon^ 
luccès icoient attribués â l'effet de leurs prières. 11$ 
étoieat parrains de tous les enfans, les entremetteurs 

è^tts les noces , les arbitres de tous les difFérendsi 
&n , di^u se lissa de souffrir leur hiauVaise vie* 
Montttfar qui étoit colère , battoir souvent son valet ^ 
i^ui tK pouvait le souffrii: , et qui l'eût cetit fois quitté^ 
H Hélène qui ctbit plus politique que son galant « 
lie l'e&t appftisé par des caresses et des présens* 11 
le battif Un fout beaucoup pour un mince sujeti L« 
j|Mfà».gagna la porte, et aveuglé de sa passion alla 
é^fm^v. avis aux hiagistrats de Sévilb de Thypocrisig 
4(ts irok biettlieureuses persopnesi L'esprit diaboli*^ 

3Ue d'Hélène s'en doutâ. Elle conseilla 4 MontufaiS 
e ()rendre tout l'or qu'ils avoient en grande quan-» 
kiié^ et de se ù\em^ quelque part à couvert de h 
^iettsf tempête qu'elle craignoic. Aussi tàt dit i aussi* 
ièt fait ï ils se chargèrent de tout ce qu'ils avûieiîl 
de plus précieux , et faisant bonhe ttVine dans les rues» 
sKHTtirent psr une des portes de là ville î et relitrérent 
]par>ttne autre pour mettre en défaut ceux qui lef 
pourroient suivre« Montufar avoit gagné le( bonne! 
grâces d'une Veuve aUsli vicieuse et aussi bvpocrittt^ 
lape lui , il en avoir fait confidence à Hélène , qui 
s'en avéit point été jalouiMe» couitHe Montùfar ni 
Veid point été d'un galaiK qui eût été utile au bien 
delà comittunaotéi Ce fut là qu'ils se retirèrent^ et 
où ifs furent cachés et inégalés avec luxe , U veuve 
^itnMC Montufar à caiise de lui-même, et Hélène i 
caïue de Mi)actt&r« Ge^endacit h JMStice^ c^nduit;^ 
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par le vindicatif valet de Moiitufâr , s'écoic transportée 
àans la matso» de nos hypocrites, y àvoit cherché 
les bienhetireux enfans et leur glorieuse mcre, et né 
les nyant point trouvés, et n'en pouvant apprendra 
de nouvelles de la servante qui nfe.savoit point ouf 
il« ctoient allés, avoit fait sceller tous les coffres j 
et fait inventaite de tout ce qui étoit dans la maison^ 
Les sergens trouvèrent dans la cuisine de^uoi se ré- 
galer pour plus d'un jour, et ne laissèrent point en 
danger de se perdre, ce qu'ils purent s'approprier 
5ans témoins. Là dessus la vieille Mendez entra dans 
la maison, bien éloignée de s'imaginer ce qui s'y* 
passoit. Les sergens* la saisirent, et la menèrent eif 
prison avec un grand concours de peuple. Le valçc 
et la servante y furent retenus avec elle, et ayant 
trop parlé comme elle, furent condamnés comnie 
elle à deux cent coups de fouet. Mendez en mou** 
rut à trois jours de-Ià , parce qu elle étoit trop vieille 
pour une si rigoureuse épreuve, et le valet et laf 
servante furent bannis de Séville pour toute leur 
vie ; ainsi la prévoyante Hélène garantit son. cher 
Montufar , et se garantit aussi elle-même des mains 
de la justice , qui les fit chercher envain dans et hors 
de la ville. Le peuple fut honteux d'avoir été trompe, 
et les chantres des carrefours qui s'étoient enroués- 
i. chanter leurs louanges, firent travailler leurs poètes 
à gages contre ces faux béats. Ces insectes du par-' 
«asse épuisèrent sur ce sujet leur veine diffamaroire , 
et les chansons qu'ils firent au désavantage de ceux 
dont i! ny avoit pas longtems que le peuple s'étoic 
fait des idoles , se chantent encore dans Séville. Mon- 
tiffar et Hélène prirent le chemin de Madrid aussi- 
tôt qu'ils le purent faire sûrement , et y entrèrent 
riches et mariés ensemble. \\$ tâchèrent d*abord.d'ap- 
ftrcud^ des nouvelles de Dom-Sanche de Y illefagnan^ 
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fl: ayant su qu'il n'étoit point à Madrid , y pamrenr 
en public , lui aussi-bien vêtu qu'auciin homme de- 
fa' cour, et' elle avec un équipage de dame de con- 
dition et belle comme un ange. Elle ne s*étoit ma- 
riée à Montufiir, qu'à- condition que, comme un mari 
de bon sens ec de grande patience, il netrouveroic: 
point à redire aux visite» que sa beauté lui attircroir, 
et elle s*obligeoit de son côté de n'en recevoir poinc 
d'inutiles. Les' entremetteuses, autrement maquignon- 
nés dé dames, autrement marchandes de chair hu- 
inaine, maqucrelles en* langue valgMre, et, pour ei> 
parler plus honorablement , femmes d^intrigues , com- 
mencèrent à prendre soin de la conduite d*Héléne< 
Elles la faisoi'eht paroître un jour ^la comédie, laiitre 
jour au cours j et quelquefois dans la grande ru& 
de Madrid j ila porriéte d*nn carosse, d'où regar- 
diant les uns> riant aux atirres , ec ne congédiant per« 
sonne, elle se fit en rtloins de rien une chiourme 
d'amans transis capable d*armer une galère. Son 
cher mari se t^noit religîdusemenc au% clauses de 
sen contraty il encoiirageôir les anrmns timides de s» 
femme par cets douces faéons de faire , et les lui menoir 
comme par la main, accommodant er discret à tel 
point , qu'il feignoic toujours quelque affaire preseéa 
pour les laisser seuls avec elle. U ne faisoit- connois- 
sance qu-'avèc des hommes piches et de' dépense , ei 
Ji'entrôit jamais dans sa maison* qu'il n'eûr été assuré 
par on signal qui paroissoit à la fenêtre, lorsque 1^ 
maîtresse du logis étoît empêchée , qu'it y pouvoir 
entrer sans rien gâter ; et si le signal lui en défend- 
doit rentrée, il s'en alloit gai comme une personne- 
de qui les affaires se font en son absence ^ passer une 
heure de tems dans quelque académie de jeu^, oii 
tout le monde le caressoît à cause de- sa femme.^ 
Encre- ccai qu'Hcléue se «rendit ttibuxaites, il se 
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fencontrft m gentilHpmmjç à^ Çrçaad^t ml Htrputayt 
tpus s^s concurrçns çn excès d'^moar et de idép^ns^^ 
Il étqic de si bonne maison, que les tïttts 4ç s^ 
noblesse $e pou voient trouver aans les arcliiv/çs d^ 
}a ville capitale de Judée, et ceux qui comKHsisioieQf 
particulièrement sa race, assqroienc que sçs 9fGVk% 
^voient tenu le grelTe criminel d# Jérusalem avani 
çt aprçj Câïphe. L*amour qu'il eut pour Uéléoe, 
iui iit cirer en peu de tems un grapd nombre 4* 
pistoles hors de lobscuce prison où il les avpix o^is^, 
£n peu 4^ ^^<^s ^^ maison d'Héiépe fus U 9>ieuif 
pieublée qu'il y eut dans Madri4- Uu carosse doof 
elle n'avoir point la peine 4i6! nourrir l#s c^vaMx» 
le trouvoit n)us les marins i $a porff » y reçevpîi 
tes ordres, e^ rouloit jusqu'4 I^ tiuir ppur son iservi^o^ 
Cet amant prodigu<f lui loua une Ic^e à la comédie 
pour route l'année ^ çt il ne sç pas^it gué(§ de JQur« 
qu'il ne fîti préparer quelque magninque çoUapaa 
pour elle et ppur ses ami^s dans les n^aison^ de fihkvi 
qui sont aux fuvirom de la yille^ Motiitufar y fpHf 
lanoit à souhait sa glpqtwie naturelle*^ ykïk i^ooM 
me un prince, et Ten argeni comme un fioa^i^r* 
Il niangeoit tous les jours, gu François ei hu^m m 
^Uemandf 11 avoii de grandes déférences pçHjur tl 
libéral Grenadin , et n'éipit pas chiche 4^. %wmç\^ 
ineps envers k fortune: mais le vent se change j^ 
et fit élever une horrible tenapète. Hélinô ^ulTfr^it 
Jes visites d'un jeune^iomme de ces hray^ 4^ xUW^ « 
qui ne le sont jamais à la campagne» qui vivefil mt 
dépens de quelque misérable courtisane qu*ik çyranr 
4)isent , qui von( tous Içs jours à la Qomiédie epuf 
y faire du bruit , et qui toutes l^ nm$ ùjm^nt U^t^t 
ipées , et leur font desi brécMs contre les iiMir%iili^a 
.|uranE le maçin qu'ils ont jeu u|i^ fuâetifie f:wcqaivp 
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(9UtH^0> que cftfQ comiQÎssance iniiut^ nç lui 
pkl^QÎc p«s* Elle ne $>n d^fic poinç pm^r tope c^ 
qu'il l»i en put dii^. Moni^far seno^biHfi» ^c pour 
M Hwfùte fie senrir i Hélène le mèm§ çhmmwt 

2ue la djpftmce Meocleis et elle avofient sQuâTeu ancre*^ 
H$ 4aM les mtoragnes de Bufgos. Héléi^ se kU 
gok èiçiie i h mpiicilkKioQ ^ et %e dét3eciâni»a à I4 
Yengempe. Pour miea?^ vetiiràbotu de sqh de$seîi>^ 
file lui 6c hm jours durgnc tenc de caressas, qu<r 
Monrufai: ne dptit» plus (ja'elle ne f^c de ces femmes 
^i adorene k«is cyraafi , et maUrakeiu leurs ado^ 
»aee«rs. Un foer .qwe le Çrerwiiiî devpic so^ep wtQ 
€»¥> er qu'à cause dVne aii^ire qui lui suicvini:, it 
se put manger entier reyceUeMÇ çQupé qiv il le«r avoir 
fait préparer» MQntufar e< HiÉléi)e bureni; tieeà rètc^ 
i ta sapu de ç^m (Sjfn teu? faisoîi tant de bie»^ Mon^ 
wfaf $'enivra à $qn ordinaire > ?t $uj: la fit» dm repas 
vouhic çâcer d'we bwteiBe d'feypoctas ambré par 
fxcelWe, qae le Grenadin ùa^ avoir ei^ypyée. On 
i^*a pas bien $h $i liél^ne qi» Tavoif décoiffée avant 
leleQupé,, y avoi( afoûré quelque drogue nuisible» 
Jant y a qu'un peu aprésc que Montuiar l'eut vuidée». 
il sentie uoe ardleur étrange dans les emrailles» et: 
^saile d^s douleurs insiipppttaW^ Il se dçuta qu'il 
étoit empoisonné, et courue vers son épée dans Id^ 
même tcms qu'Hélène courut vers la porte, pour 
éviter sa fureur. Montufar alla dans sa chambre ovk 
il pensoit qu'elle se fût sauvée, et la cherchant tout 
furieux il découvrit en levant une tapisserie le jeune* 

Salant d'Hélène, qui ki passa sor^ épée au- travers; 
u corps.. Montufar demi- mort le prit ^ 1^ g^^g^^- 
Au cri des domestiques qui faisoient un bruit dia-- 
bolique, la justice entra dans la maison sur le point: 
que l'homicide espéroit se sauver, après avoir achevé 
Montufar à coups^d^ poâgnacil*. Cependant Hélène ,, 

X4 
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528 LES HYPOCRtTISé 

qui avoh gagné la rue , et qui ne savoic où elle tlloie» 
gagna la premiéte porte qu'elle trouva ouverte. Elle . 
vie de la lumière dans une salle basse , et an cavalier 
qui s'y promenoir. Elle alla se jetter à ses pieds pour 
implorer son assistance et sa protection , et fut bien 
étonnée de le reconnoître pour Dom-Sanche de Ville* 
fagnan, qui ne fut pas moins surpris de la recon-* 
noître pcmr l'idole de son cœur , qui lui apparoissoie 
pour la quatrième fois. Dom-Sanche s*ctoit depuis 
peu brouillé avec sa femme, qui s'étoit fait séparer 
de corps et de biens d avec lui , à cause de ses mau« 
vais traitemens et de ses débauches. Il avoit obtenu 
de la eôur une commission pour aller faire une noa« 
velle colonie dans les Indes , et il devoir bientôt s'em* 
barquer i Se vil le. Tandis qu'Hélène lui dit cent men« 
?eries , et qu'il est ravi dé la voir disposée à. le suivre 
dans son voyage , la justice fait prendre Tassassin de 
Montufar, fait chercher Hélène dans Madrid, et se 
saisit de tout ce qui étoit dans la maison. Dom^Sanche 
et Hélène allèrent heureusement aux Indes, où il 
leur est arrivé des avantures qui ne peuv-ent teUr 
dans un si petit volume, et que je promets au public^ 
fous le titre de la Parfaite Courtisane ou de Lah- 
Moderne y pour peu <ju'il tén^oignç ^voir çnvie d* 
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^ADULTERE mNOCENT. 

La cour d'Espagne étolt fort crottée, puisqu'elle 
étoit à Valladolid j où l'on se crotte pour le moins 
autant qu'à Paris » â ce que dit un fameux poctc 
Espagnol j quand une des plus froides nuits d'un 
hiver des plus rudeç , et à l'heure que la plupart des 
couvents sotinoient matines , un jeune gentilhomme » 
nommé Dom-Garcias » sortit d'une maison où il 
avoit passé le soir en conversation, oi^ à jouer. Il 
entroit dans la rue où étoit son logis ^ et quoique 
la nuit fût fort obscure , parce que le ciel étoit couvert , 
il n'avoit point de flambeau , soit que son laquais 
eût perdu le sien , ou qu'il fut homme i s'en passer ^ 
lorsque d'une porte qui s'ouvrit tout à coup , on mit 
dehors avec violence une personne que l'on poussa 
si impétueusement , qu'elle vint tomber ^ ses pieds 
de l'autre c6cé de la rue où il étoit. S'il fut surpris 
d'une avanture si extraordinaire, il le fut bien da- 
vantage , quand voulant donner la main à cette per- 
sonne si maltraitée, il sentit qu'elle étoit en chemise, 
et l'entendit soupirer et se plaindre, sans faire le 
moindre effort pour se relever. Il ne douta plus qu'elle, 
ne se fût blessée en - tombant , et à l'aide de .son 
laquais, qui s' étoit approché de luî,M*ayant remise 
sur ses pieds, il lui. demanda ce qu'il pouvoir faire 

four son service. Vous pouvez me sauver la vie et 
honneur , lui répondit cette personne inconnue , d'une 
voix entrecoupée de sanglots, et qui lui fit connoître 
que c'étoit Une femme s je vous conjuré, ajoûta-t- 
élle, par la même générosité qui vous rend secou-' 
rablç â mon malheur , de me mettre à couvert en' 
quelque lieu que ce paisse être , pourvu qu'il àe 
^oit su que de vous et de ceux dont la fidélité vous 
ficû connue, Dom-Garcias la couvrît de son man- 
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tean » et tammwdmt à son btqtmis ck ^«cbr i mai^ 
cher d*un côté, comme il faisoic de Tautre, il arriîr^: 
lÀent^ti h porte 4e $on iogis^ où coac le mondt 
écoic coiichc» i la réserve d une ^erv^te qui en ouvrit 
la porte» pestanr flirieasemenc ccmcre ceux qui la 
^isolent veiller si tard. Le laquais ne lui répondît 

Îu*en sou69ant sa^rhandelie , e; lui disant cent m jures^ 
endant qu'elle alU chercher de la lumière » Doai« 
Garâas conduisit y oq plutôt porta dans sa chanihre^ 
qui étoir au premier étage ,^ la dajo^e affligée > qui 
avoir bien de U peine i 3e soutenu:^ Son laquais 
apporta de la lumière» et Dom*Garcia$ vit alorf 
nne des plus belles femmes d'Eapagpe» £}ui lui donn^ 
tout é*nn tems de 1 amour e; de la pitié. Ses che^r 
irei^x éroient d*un noir brillant comme du |ais ; son 
teint de Ijs et de roses ; ses yeux pour le moins deux 
soleils ; sa gorge fiu^dessos de toute comparaison ^ 
ses bras admirables } ses mains encore plus que ses 
t>ra$ ; çt ^ taille comme d*une r^ne que 1 on se 
feroit faire soi-même. Mais ces cheveax noirs étotenc 
en désordre \ cf tein^ éclatant étoit terni ;, c€$ yeux 
briUans étoient pleins de larmes j cette gorge incom- 
parable étoit meurtiie ; ces btfis et ces mains n croient 
pas en meilleur état ; enân^ ce beau corps de si belle 
taiiie étcût tout couvert de marques noires et saxir 
glantes^ comme 4e coups d'4triviéres, de baudrier :^ 
ou de qi^ique c^ps^ aussi rude. Si Dom^Carcias 
étoit ravi de voir i^ne si bellç personne » cette belle 
personne étoit foxt troublée 4? sç voir en Tét^t ovk 
çUe étoit , au pouvoir d'un inconnu > qui ne par^aissoit 
pas avoir vin^-dnq ans. Il s'en appeiçut , et fit tout 
ce qu'il put ppi^r lui ^rsi^ader quelle ne devmc 
xiçn craindre d'un g^ntilhqa>me , qui se tiendroit 
^eureu^ de n:>outir pour son servie* Cependant soiv 
bquais Ik w pQci; &u d« ç^bog^ctr en Espagn* 
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Im m ar dhftafe guécfs tixoeaiatft tt tf^est laM^ 
^ute se chauffer mal. Il mk lies dmp« iilincs ^ ci» 
i) en ^ mcore» lUns le lie de son matcce, cpit 
Hfant domw le bon smr à la dame, la laissa ea pos« 
session dei sa chambre , donc H Ctram la porte i 
dbuhJe toar siir elle» er s*alla coucher, |e ti^ai pae 
eu som «[uel préteciey avec un gentUbomme da set 
«nis , oui kigeoîc dans la snèaie ffiaisoti. Il dormît 
ncaieemDlableinem mieax que eoa hÀiesse» qai n0 
cessa ^Dftac de pleurer tant que la unir dura* Le» 
jcttir vinr« ^ Dom-Gaccsas s-ajosca, et se lie le plue 
beau qu'il put II prêta ForeiUe â la ppne de sa cham» 
hie , et ^yanc entendu la pauvre dame qi|i s^affli^emt 
eocx>re y il ae fit point de difficulté d^entcer. Âussi-tèr 
qu'elle le vit, son affliction xepfir de nouvdlcs fiirces : 
Vous voyez, lui dit<^elle, une femme qui écoit hier 
h plus estimée de ValUdolîd, et qui esi aojoucd'hut 
daos la dernière k^amie j et pk» en éeac de faire ptri^ 
qu'elle ne Ta été autrefeis^ de donner ^ i'e&TÎ^ ; nuda 
quelque gvrnid que sgk le malheur oà je ne pBO^xvo^ 
le secours que voqs m*ave« donné si â pvopos , f 
peut encore apporter quelque remède, si apcesm'a- 
voir gardée 4ans vocre chambre jusqu^aitt soir, voue 
me £»ites conduire en chaise ou en carosse dane 
un couvent que je vous dirai. Mais, a|outa<^elle , 
après rouies les c4»Ugatioiie oue je vous ai> doM«je 
encore vous prier de prendre la peine d^aUer- en 
mon kçis, dsTiVous iaformer de ce qu'on j fitic» 
et de ce qu'on y dif;ei enfhi de. savoir de quel 
^on on parle à la cour er dans h ville, de la 
malheureuse que vous aveu si généieusemenr pro- 
légée. Dom*Garâas^ avec l'empressement d^un hom<« 
mo oui commence d^aîmer , a offrir d'dler pair^mut 
où eâe voudroit. £l^ lui donna les adresses n'éoei^ 
ÎW»^ U U <fiim «vtt: piMin^sse^^^' cev^ttic bkni^ 
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toc» et elle se remit à s'aiffîger aussi fott qae^sreHî^ 
n'eût fait que de commencer. I>>m-Garcias ne fat 
pas^ une heure i revenir» et ayant trouvé sa belle 
liôtesse fort alarmée , ccmune si elle eût déjà su ' 
qu'il lui app^rctnt de mauvaises nouvelles : Mada-*' 
vie» lui dic-il, si vous êtes Eugénie la femme de 
Dom*Sanche , j'ai appris, dea ctioses oà vous cces 
bien intéressée. Eugénie a disparc» ». et Dom-Sanche* 
esc entre les mains de la justice , accusé de la morr 
de Dom^Loûis son frère. Dom-Sanche esc innocent» 
dit-elle, je suis la mallieureuse Eugénievet Dom- 
Louis étoit le plus méchant de tous lei hommes. 
Ses pleurs, qui se débordèrent tout â coup , et. ses 
sanglots^ qui redoublèrent leur violence, ne lui per- 
mirent pas de parler davantage^ et jie crois que 
Dom-Garcias: nétoit pas cependant peu empêché à 
se bien composer à la tristesse^ . Enfin , comme le& 
choses violences ne sont pas: de durée , la douleur 
d'Eugénie se modéra un^ peu i elle essuya ses. larmes y 
ne soupirant plus dé toute sa force , et reprit la- 
parole en ces cernoes. Ge n^est pas assez que vous 
sachiez: le nomr et la qualité- de la malheureuse que 
vous avez tant obligée en si peu de.te^, elle veuc 
vous informer des. particularités de sa irie , et recon- 
noître en quelque façon par cène daiïfidence, lex* 
ttème obJîgadon qu elle vous a. Je suis, poursuivit* 
elle, de l*une des meilleureâ maisons de Valladolid. 
Je suis née riche, et avec assez de^jbeaucé pour en 
avoir été vaine , sans qu*on y ait- trouvé à, redire* 
Les charmes dé ma personne m^atchécent p^us de 

Îralans que ceux de mon bien, et la réputation de 
'on et de l'autre me donne <ks adorateurs' dans les 
villes d'Espagne les plus éloignées.. Entre itoiis ceux 

2ui crurent se rendre heureuse en me possédant , 
>ohi-Sanchô et Dom- Louis ^ diux frères également 
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.jpûttâgés des biens de 1^ fortune et de la nature ^ 
«fi signalèrent par l'excès de- feur passion , et pat 
4'emùlation qu'ils firent paroître à qui me .rendroic 

. plus de services. Mes parens se déclarèrent en faveuc 

. ce Dom-Sanche qui ctoit l'aîné , et mon indinàtioii 
suivit leur choix , et me donna toute entière à un 
homme de; quarante ans passés, qui par la douceur 
de son humeur , et par l'«xtrcme soin qu'il eut tou* 
jours de me plaire, se mit aussi avant dans mon 
ame , qu'eût pu foire une personne dont Tâge eftc 
été plus proportionné au mien. Les deux frères , 
pour avoir été rivaux, n'en avoient pas moins biert 
vécu ensemble , et Dom-Sanche en me possédant i 
ne perdit point l'amitié de son frère Dom-Louis, 
Leurs maisons étoient jointes ou plutôt n'ètoienc 
qu'une seule maison, puisque la muraille qui les 

. séparoit avoir une porte, qui d'un commun con- 
sentement ne se fermoir ni d'un côté ni d'autre; 
Dom-Louis ne se cachoit point de son frère , pour 

..me rendre les mêmes devoirs qu'il me rendoit tandis 
qu'il ètoit son rival \ et £>om*Sanche, qui avoit aug- 
menté son amour par la jouissance, et qui m'ai- 

. moir plus que sa vie , lui savoit bon gré de ses 
galanteries. 11 me nommoit lui-même la maîtresse 
de son frère , qui de son côté faisoit passer un amour 
véritable pour une feinte, avec tant d'adresse que 
je n'étois pas seule à m'y tromper. Enfin, après 
m'avoir accoutumé à me parler de sa passion devant / 
tout le monde , il m'en parla en particulier avec 
tant d'importunité et si peu de respect y que je ne 
doutai plus de son amour criminelle. Toute jeune 
que j'ècoîs , j'eus assez de prudence pcMir lui vouloir 
donner lieu de faire encore passer la chose pour une 
feinte, je pris en jeu tout ce qu'il me dit sérieuse*» W..^ 

Oient 9 ^^uoique je na^e jamais été plus ea coléfo 
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jto fe ie fis Alors , |anlal$ je ne m'eâ()rçM daf jitlÉègé 
U iM sortir point de mon «njouement ocdinairok 
[1 K'dQ irrita au-Keu d'an faira son proâs, te m* 
tegardanl avac d^ yt ax qua ses mauvais desseins 
landoient égaras t Non , non s madame j me dif<-il j 
fe feios bien moins depuis ^ue |e ^ous ai perdue^ 
^He je ne faisois ^uand je pouvois encore espérer | 
es Quoique votre rigaent soit s^e^ grande pdut Vous 
délivrer bient&t d^une amour qui vous importiuie ^ 
vous m*ave:s si bien accoutumé i souffrir 5 ^ue voue 
fereai encore mieux de^...* De ne me trouver pliii 
leale avec vous » l'interrompis^je* Une d^ mes fem* 
snee qui entra dans ma chanu>re 1 lempâcHa de parcet 
pkis loio son insolence, et moi de lai e» témoigneir 
Inon resserftimenty autant que V^n avois de suj^ ^ 
f( que }f étoif disposée. Je fus depuif» biei>*âisd 
de ne l'avoir pas fait par la considéraliotl de mon 
mari» et j'espérai que ce méchant fiére nk'aimerott 
moins, et viendront enfin à m'escimer davantage 4 
Wais il continua de feindre devant le monde j et 
de m'importuner en particulier. Je me servis contre 
ses transports de toute la sévérité dont je fiis capable^ 
liisqu'à le menacet d'en avertit son frète. Je m# 
aervb de tout mon esprit pour guérir ie sien* Je 
priai I je pleurai, je lui promis de Tainaer comme 
mon trérej mais il voulut être aimé comme Uft 
amiant. Enfin ^ tantôt souffert, rantôt maltraité^ ed 
toujours autant amoureux que haï, il meik re^nlue 
h plus malbenreuse femme d'Espagne , si ma cona- 
cience,qui ne me pouvoit rien reprocher^ n'eut 
conservé la tranquillité dans mon ame, Mafis ei>fin ^ 
ma vertu qtii m'avdit toujours si bien défendue 
contre un ii dangereux ennemi j m'abandonna ^ parce 
^^ que je l'abandonnai, et que je me trahis moi mème4 

ie eoufi vint à Valkdtlidi et j importa le ^akacerig» 
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^CD]))i(he toutes ks choses nouvelles (biaisent y ma 
dames crûrem voir dans les courcîsaii^ ce qii'eUet 
Me ttowfoknt pdnt dans les t>lufi galans de la vHle » 
«t les courtisans cachéceac de plaire i nos dâmer^ 
iqo'ib considéroiait peut-être conuM des oonquêrai 
assurées. Encre les cavaliers qui suivoient la coot 
pour y eue récoospensés de leurs services « un Pot« 
cugais nommé Ândrade $y étoit rendu conodécaUt 
par son esprit et par sa bonne mine $ et plus encore 
par sa dépense, charme le plas puissant pour le9 
dames sans expérience 9 qui ^i»ent de la beauté <le 
l'ame par celle du train et des habits» Il n*avmc 
pas beaucoup de bien, mais le jeu le rtndoit naaatrt 
de celui des autres , et son gain le faisoît paroicce 
autant que les plus riches et les plus magmficnies 
de la coor. Je fus assez malheureuse pour lui phtirew 
et lorsque ma vanité et les soins qu'il me rendit ^ 
fii'euràne persuadée que je lui plaisois^ |e me crus 
la plus heureux femme de ma condition^ J'antMi 
peine à vous etprimer combien il savoit se fairt 
aimer » et jusqu'à quel exc^ }e Taimai. Ce maii û 
bon, si cher^ si respeaé, me devint aussi mcpti* 
sable qu^odieux. Dom-Louis me parut plus haïssaMb 
qu'il ne l'avoir encore été ; rien ne me plaîsoit qœ 
Andrade : |e n'aimois que lui ^ et par-tout oà je nm 
ie voyois pas, j'étounots tout le monde par mes 
distractions et par mes inquiétudes* Aiulrade ne m*ai« 
moit pas avec plus de tranquilKté. Sa passion domi« 
nante de jouer céda i son amour ^ ses présens ga« 
gnérent mes femmes ; ses lettres et ses vers me chat- 
mérent , et ses musiques donnèrent à penser à tous 
les niaris de ma rue. Enfin il m'aciaqua si bien ^ 
ou je me défendis, si mal , que |e me rendis. Je lut 
promis tout ce que je kn poavois donner , et nou$, 
«0 fouies plus er peiw.qu» du lim ec de l'houtt 
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commode^ Mon mari fut d'ane partie 'de <\i2$$é ^ 

Îui dévoie le retenir plusieurs jours â la campagncfn 
*en fis avertir mon cher Portugais, et nous remî- 
mes l'exécution de nos amoureux desseins à la nuic 
du jour que mon mari sortiroit de la ville. Je devois 
laisser à une certaine heure la porte de derrière d'un 
jardin ouverte, et sous prétexte d'y pauer une partie 
de la nuit i cause de Textrîme chaleur , je devoir 
faire dresser un lit de camp dans un petit cabinet 
de charpente, ouvert de tous côtés ^ et environné 
d'orangers et de jasmins. Enfin mon mari sortit de 
Valladolid, et ce jour-U me sembla le plus long 
de ma vie. La nuit vint, et mes femmes m'ayant 
dressé un lit dans le jardin , je feignis devant elles 
une extrême envie de dormir > et aussi-tôt qu'elles 
in'eurent déshabillée ^ je leur commandai de s'aller 
coucher , à la réserve d'une femme de chambre qui 
savoir le secret de mon amour. A peine étois-je 
couchée j et cette fille qui s'appelloit Marine , avoit^ 
elle fermé la porte du jardin du côté du logis , et 
ouvert celle de derrière, que mes femmes vinrent 
m'avertir que mon mari venoit d'arriver* Je n'eus 
que le tems de faire refermer la porte que j'avois 
nit ouvrir pour recevoir Andrade* Mon mari nie 
vint faire ses caresses ordinaires, et vous pouvez 
penser comme je les reçus. Il me dit qu'il avoir 
été contraint de revenir , parceque le cavalier qui 
lavoir mené â la chasse, étoit. tombé de son cheval^ 
et s'éroit rompu une jambe -, et ensuite il loua mon 
bon esprit de choisir si bien une place où me défendre 
du chaud , et ajouta qu'il y vouloir aussi passer la 
nuit. Il se fit déshabiller en mcme-tems , et se cou« 
cha auprès dç moi. Tout^ ce que je pus faire ^ ce 
fut de cacher le mieux qu'il m'étoit possible le dé- 
plaisir que j'avois de son retour , ecde lui témoignes 

par 
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par de$ càtessiss forcées , que les siennes tn^éroient 
sensibles. Andrade viiu cependatjt à Tassignation ^ 
et ayant trouvé la porte fermée qu'il devoit trouvet 
ouverte, il sauta à Taid» de son valet de chambre 
par*des$us les murailles du jardin, où il avoir espéré 
ae passer la huit avec iiio|. . 11 m'a depuis avoué 
qu'il avoir pris un si hardi et si impétueuse desisein 
par un pur motif de jalousie |^ qu'il ne douta point 
qu'un rival plus heureux et p|:emier que lui dans 
ûion c<rur , he jouît du bieh qu'on lui avoir fait 
espérer. La pensée qu'il eut que peut-êtte je me 
divertissois à ses dépens avec mon galant, le mit 
dans une telle colère, qu'il ne résolut pas moins 
* que de itîe maltraiter si ce qu'il soupçonnoir sfe trou* 
Toit véritable, et de se porter contre son rival aux 
dernières eîttrémités. Il s'approcha du cabinet où 
nous étions couchés , faisant le moins de bruit qu'il 
put. La lune étoit fort claire, je le vis d'abord qu'il 
enrra, et je le reconnus: il me vit fort effrayée, eC 
lui faisant signe de se retirer, il ne discerna pas 
d'abord si la personne qui étoit couchée avec moî^ 
étoit ttiôn mari ou mi autre ^ mais remarquant sur 
mon visage moins d'effroi que de confusion et de 
honte j et Voyant sur une table l'habit et les plume* 

2u'il avoir vues à nion mâti le même jour , et qui 
coient aussi singulières que remarquables , il ne put 
plus douter que je ne fusse couchée avec Dom-San* 
che, qu'il voyoit alors dotmit avec plus de tran- 
quillité que n'auroit fait un galant. Mais il ne laissa 
pas de s'approcher du côté au lit où j crois couchée , 
et de me prendre un baiser, dont je ne pus me 
défendre, dafts lia peur où j'étois que mon raarî 
ne s*éveillât. Il ne voulur pas m'effrayer davanrage; 
il sofrir, levant les yeux au ciel 3 haussant les épaules, 
enfin faisant l'action d'un homoàe extrêmement affligé. 
Tome 11 L Y 
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^t Tq)assa ^ar^dessus la muraille au jatdin» availr 
4a mêiim facilite qu'il avoic déjà fait. Dès le mantm 
je reçus de sa part une lettre la pks passionnée que 
|aye jatnais hie^ et des vers fort spirituels concce 
Ul tyrannie des marisr U avoir passé à hs faire ce 
^ui lui resta de la nuit, après qu'il m'eut quittée ^ 
«t le joHr que je les reçus , je ne as presque auti^e 
<fhose que de les relire , quand je le pus raire. sans 
témoins. Nous ne fîmes pas assez de réflexions sur 
le dangei: que nous avions couru ^ pour avoir peur 
tie nous y exposer encore. Mais quand je ne m^ 
serois pas portée de moi-même à lui accorder tour 
<e qu'il me demandoit, et cjuand j'aurois moins 
aimé Andrade que je ne fatsois» ou que je nVurois 
pas cédé à la force de ses lettres» je me serois laissée 
^Iler aux persuasions de ma femme de chambre ^ 
•qui me parloir incessamment en sa faveur. Elle me 
xeprochoit , que puisque j'écois si peu hardie » je 
n'aimois ^uéres Andrade, et me parloit de la passion 
^u il avoir pour moi , avec autant de véhémence 9 
ique si elle eût voulu exprimer à quelque galant celle 
qu'elle eut eue pour lui. Je reconnus par-là qu'elle 
«l'étoit pas des moins savantes au métier qu'elle fiai* 
soit , et je reconnus aussi combien il esc important 
4le bien choisir les personnes que Ton met auprès 
àe celles de mon âge et de ma condition. Mais je 
voulois bien me perdre ^ et si elle eut été plus ver^ 
tueuse qu'elle n'étoit^ elle auroit moins été dans 
ma confidence. Enfin , elle me fit résoudre â con- 
/sentir qu'elle reçût Andrade dans une garderobe voi- 
"sine de ma chambre où elle couchoit seule , et nous 
fûmes d'accord qu'aussi-tpt-que mon mari seroit 
endormi j elle se mettroit auprès de lui en ma place , 
tandis que je passerois la nuit avec Andrade. Il fut 
ilouc caché 4ans ma garderobe) mon mari s'endort 
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B^ît, t\ je hie prép^tôis de l'aller trouver avec toutd 
)Péniotbn d'une Jyersohne Hjui désire ardemment , et 

3UÎ a beaucom) à craindre, quand un efFroVâble bruit 
e vot?t conWsfes iqui citioiehc aU feu, Frappa mes: 
oreilles et éveilla moh mari ^ dans le mêrhe tem$ 
ttià chambre s'emplit de fumée, et je Vis au travers 
des vitres que lair étoit tout en feu* Une Négresse 
qui îservoit à la cuisine , y avoir mîs le feu après 
s^ctrè enivrée ^ et on ne s'en àpperçat quô lors-^ 
qu'ay^t pris à du bois sec ^ et àiix écuries voisines ^ 
il commença de percer les planchers de mon appar- 
tement. Mon mari étbit lùtt aimé* En uii mstant 
la maison Fut pleine de vokins qui Vinrent à hotr^r 
secours. Moû beau-frére Etem-Louis, qti^ fe péri! 
commun rendit plus diligent que" les aiittes 3 nou^ 
secourut des premiers avec tous îses gens , et poussé 
Je sa pajsîtott entrar dans ma châmbte âu-traver^ 
des flammes qui gagnoieiat déjà Fescalier. Il étoit 
en chemise, et n'a voit sur lai que sa robe de chambre 
dont il mè cbuvtit, et m'ayant pri^ entre ses hv^i 
plus morte que vivcf du péril où écoit exposé An* 
drade que du mien drane , il me tîransporfa chei 
lui par la communication que son logis avoit aved 
le nôtre, et m'ayant mise dans son lit m'y laiss* 
accompagnée de quelques- unes de mes femmes* 
Cependant mon mari, et tous ceux qui prénoient 
part à ^accident qui nous étoit arrivé, y donnèrent 
si bon otdYe, que le feu fiit éteint, après avoir fait 
de grands ravages* Andrade se sauva facilement 
dans k confusion et dans la presse de cent qui 
croient venus nous secourir , et vous pouvez vons 
figurer avec quelle foie )*afpî4s de Marine une si 
agréable nonvelfc. M m'éctrvit le jour d'après cent 
foHes, strr lesquelles je renchéris d'un emporcemenc 
encotepïnsgtttiif que Irsretf» et notis adoucissioni 

Tx 
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«ûnsi par nos lettres la peine que noas souffrÎM^ 
tle ne pouvoir nous voir^ Après que Ton eut fait 
réparer tous ks iiommages que le feu avoir faits ^ 
«c que j'eus quitté le logis de Dotn^Louis poar me 
remettre dans le mien » Ândrade n'eue pas grande 
peine à. me faire consentir ou'il tentac encore la 
même vdîe » qu'il croyoit ne lui avoir manqué que 
par un malheur extraordinaire. La nuit même que 
nous avions destinée à nous récompenser de tout le 
tems ^que des acddens si imprévus nous avoienc faîc 
perdre, un cavalier des amis de mon mari, qui 
étoit en peine pour uq duel» et qui s'étoit retiré 
chez un ambassadeur, où il ne se crut pas assez à 
couvert de la Justice, fiit obligé de se cacher ail^ 
leurs. Mon mari l'amena secrettement chez lui, 
et prit bi-même la clé de la oerte de la rue » 
qu'il lit fermer en sa présence, de peur que quel* 
que valet indiscret ou méchant ne découvrit la retraite 
.que son ami avoir choisie. Cet ordre qui me surprit » 
et m'affligea extrêmement « ne venoit que d'ctre 
exécuté , quand Andrade fit entendre dans la rue 
un signal dont il étoit convenu avec Marine. Fort 
embarrassée:, elle lui fît signe d'une jalousie basse» 
qu'il attendît un moment. Nous tînmes conseil elle 
et moi, et ensuite elle alla lui apprendre en peu 
de paroles, et parlant le plus bas qu'elle put, le 
jiottvel obstacle qui s'opposoit à nos désirs, et lui 
proposa d'attendre que tout le monde fut couché , 
jx>ur entrer par une petite fenêtre de la cuisine 
qui étoit fort basse, qu'elle iroit lui ouvrir* Rien 
ne parut difficile ni périlleux i Andrade , pourvu 
qu'il contentât son amour. Mon mari fir coucher 
son ami , et se coucha de bonne heure d mon exem- 
ple : tous nos domestiques en firent de-même y et 
JVIartne, quand elle crut tout le monde endormi j 
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î^ttvnt là petite /enècre à Andracle> qui en moins: 
de rien y passa une partie da corps» mais impru^ 
demmént ^ et sir mameoreusemenc , qu'après plu»» 
sieurs efforts qui fui nuisirent ptus qri*tb ne lui 
servirent^ H demeura engagé par la ceinture entre 
ées barreaux de fer de la fenêtre » sans pouvoir avancer 
ni reculée davantage. Son valet ne pouvoit Te secourir 
ie Ik rue ; Marine du lieu où elle étoit , ne le pouvoir 
aussi sans l'aide d'un autre. Elfe alla donc f^ire lever 
* une servante de sts amies , à qui elle avdua que 
persuadée d'qn gafant qu'elle aimoit beaucoup, et 
qui devoit l'épouser > elle àvoit voulu le faire entrer 
par k fenêtre de la cuisîn»» tt qvlil s'étoit engagé^ 
le corps entre deux banfeacnc» dbnc ^ éioit impos* 
sible de le dégager» sans les limer, ou les oter de 
kur place. Elle la conjura de h venir secourir, à 
quoi l'autre fat bientôt, prête; mats faute d\in mat^ 
teau, ott de quelqu*autre ferrement nécessaire, lé: 
secours de ces deux femmes eût été inutile a Att* 
drade, s*il ne se fôt avisé lui-même de son poi^ 
gnard, dont etllss se servirent si utilement, ou-'apr^ 
un furieux travail les barreaux forent détachés de hk 
muraille j et il se vît délivré de la terrible pei» 
qu*il avoir d'être trouvé si honteusement arrêté dans: 
un lieu où il ne pouvoit passer que pour un voleur^ 
Cela ne se put**feire avec si peir de bruit , que quet- 
ques-uns dte nos valets ne Tentendissent, et ne re- 
gardassent dans ta rue , au mên^e tems qu'Andrade 
emportant avec soi la grille de fer ou son corpSu 
^toit entré avec violence , couroit de toute sa force v 
3uivi de son valet. Les voisins et nos gens crièrent 
aii voleur après eux, et Von ne douta^ point que 
des voleurs n'eussent entrepris de vofer ta maison 
de Dom*Sanche, où l'on voyoit une grille otée àto 
4SL place.. Ândrade cepend^t- arrivé à son logis» se 
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laisoic limer sur le corps la grille de fet qui ié 
^erroic autant qu'une ceinture , et d'où sota cor|]^ 
tic put jamais sorôr comme il étoic entré , qnelqtitt 
efFoiCs que son valet et lui pussent faire. Ce croi^ 
$iéme accident le mit de fort mauvaise humeur, à 
ce que j'ai su depuis; pour moi je le pris tout aurrç^ 
ment, et tandis que Marine encore effrayée m'en 
iîc le récit, je pensai devenir malade à force de rire^ 
Je ne laissois pas aussi- bien qu'Andrade d'avoir im 
.excrcme déplaisir des mauvais succès de nos encrcK 
prisés \ mais nos désirs s'en échauffèrent, bien loin 
den êcrc refroidis, et ne nous permirent de diffiçrèr 
à les contenter > que jusqu'au jour qui suivit la nuie 
de cecre plaisante et malheureuse avanture. Moq 
.mari étoit en' ville pour accommoder les ^fifaires de 
son ami , qui dévoient apparemment Toccuper le 
rçsçe du jour. J'envoyai Marine che?. Ândrade, qui 
ne demeuroit pas loin de chez moi. Elle le. trouvai 
au lit, se sencanc encore des fatigues de la nuit 
passée, et si rehu^ de réiisair 4 mal en spn anaour^ 
que Marine fut en quelqMe façon scandalisée de voit 
avec quelle froideur il recevoit le$ avances ooe j0 
lui faisois, et de ce qu'il témoignpic sirpea.d*itijipa^ 
ô^nce de me venir trouver ^^ quoiqu'elle lui repréf 
ien(ât assez que l'occasion qui se présentoir n'étok 
Bas â perdre. Enfin donc il me vinc trouver > ^ je 
le reçus avec tous les transports de joie que pouvoic 
<|ivoir une personne toute abandonnée i sa passion^ 
J'en étois si aveuglée , que jç rjgqiarqaai niains que 
Marine, llndifférence de raccueil qu'il lue fit y q^o^ 
qu'elle ne fût que trop visible. Mf|s ca^feçses ppivrjtani; 
^t\&n attirèrent les siennes* t>cji nptre ph mutuelle 
\}e pouvoit plus s'exjptrimec qi^e {>ar notre sUençeS» 
91 la pensée de ce que nous ci^sîrio$il l'ud ei f iuice 
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Ittie fmott £vîtec les regards d'Andrade, tt qui lut 
permetcoit assez de tout entrepretldre , quand Mà^ 
nney qui étoic sortie de ma chambre par discrétion» 
y rentra tout^ efFcayée, me disant qae mon mairi 
ctoit revenu. Elle entraîna dans ma garderobe A»- 
drade plus mort que vif, pârotssant bien plus ef&ayé- 
<)ue moi , qui avois tant de sujet d'être effrayé^ 
Mon mari donna quelques ordres à ses getis. avant 
-de monter à ma chambre. Le tems qu'il y emploj^ft. 
ne donna celui de me remettre ^ e&i Mariné ât 
Yuidër un grand coffre rempli de hardesy et 4^ 
fsLive entrer .Andi?ade. A peine ravoit-eUé enferimilV 
^ue mon atari monta dans ma chambre, et a'ay^txc 
tait que me baiser en passant, sans s^àrrêter davan^ 
tage avec moî^, entca dans, ma garderobe^ et y 
trouva un livre de comédie > qu^il ouv^rit bais mal- 
heur. Il s'arrêta sut quelque incident qui lui pluT'^^ 
^ et qui rengagea à une. lecture qui eût duré plu^:ion^ 
tems si par le conseil de Marine je ne fusse ^htre^^ 
dans ma garderobe,, pouj? lempècher de lire dàiranK 
sage, et le faire revenir dans ma chambre. Mbî^: 
malheur ne s'en tint pas-là^ Dom^Sanche me tmu«aifft 
jiêveuse et inquiète, comme jW; avois sujet , tactàt 
par sa belle humeui: de changer Ia{ mienne» Januk 
ïl ne fit tant pour me piaîce et me divertir,: è^ 

ris^ il ne me déplut et ne m'impôrtufia dz^anisàg^^. 
le priai de sortir de ma chambre ,, feignant une 
extrême eavie do dormir ; mais pais une mauvaisÈr* 
{Jaisanterie ^ qui ne lui étoit pas ordinaire , il me^ 
tins compagnie OTalgcé moi encore assez Ibngtems'^ 
et ,lp|it cofffplaisgnt qu'il étok de son nature^, il 
Ui fur alors sjt peu ^ que je fus contrainte de le chasser*. 
Aussi-tot que j'euSr fermé la porte de ma chambre^ 
f9 courus, dans.. ma garderobe pour tirer Andrade 
4l6 wispvu Marine ouvrit â la hâte le grand coffre 

Y4 
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où elle ravoîc mis, ce pensa mourir d'afflictîoti tfi 
beffroi aussi-bien que moi, quand nous le trouvâ- 
mes sai)s pouls ec sans mouvement, comme un honw 
ine oiort, et qui l'étoic en efiet solon toutes les 
.apparences. Figurez-vous en quelle peine je me dûs 
(couver » et quel parti j'avois à prendre dans une 
pareille e^ttèmité. Je pleurai ^ je m'arrachai les che'* 
veux , je me désespérai y et je crois que j'eusse eu 
assez de résolution pour me percer le sein du poi« 
gnard d'Andrade, si mou extrême douleur ne m'eut 
causé une foiblesse qui me contraignit de me jettec 
f^X. klit de Marine, Cette fille, quoiqu^affligée autant 
iq^Wle pouvoir l'être, conserva plus de jugement 
^ue moi dans notriâ commun malheur, et tâcha d'y 
apposer le remède, dont foible comme j'étois, je 
4i'eusse pas été capable de me servir quand j'aurois 
CQnservé asseas d'esprit pour le faire. EUe me disoie 
.que peu(>ctre Andrade n'étoit qu'évanoui, et qu'un 
chirurgien , ou par la saignée > ou par quelqu'autre 
prompt secours, pouvoit lui redonner la vie, qu'il 
^^Qibipit avoir perdue. Je la regardois sans lui répon- 
dre, ma douleur m'ayant rendue comme stupidew 
Alàfine ne perdit point le tems à me consulter davan* 
(agç, elle alU pour, exécurer ce qu'^elle venoit d^ 
:<PQ proposer ; mais aussi-tot qu'elle eut ouv^t la 
.ppite pour sortir « mon beau*frére , Dom- Louis y 
entra où nous .étions , et ce se€ond malheur nous 
fut encore plus terrible que le premier. Quand le 
<:orps d'Andrade n'eqt pas éré exposé à sa vue comme 
ilétoit, la confusion etl'étonnemenc <|ui pacoissoiene 
çur nos visages , lui eussent fait soupçonner oue nous 
/aisions quelque chose de fort étrange, quil n'eût 

ri' manqué de vouloir découvrir, prenait en moi 
part qu'il faisoit, et par rinrênet aun beau-fréte, 
t( par celui d un amante II ^llot doQç <]ue j^ m^ 
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luttasse aut pieds d*un homme qitefavois vu si 
souvent aux miens , ec que me fiant en Tamoux 
qu'il avoit pour moi , et en la générosité qui devok 
être inséparable de sa qualité de gentilhomme, je 
soumisse à sa volonté absolue tout ce que j'avois de 
plus cher. 11 fit ce qu'il put pour me relever ; mais 
zn'étant opiniâtrée à demeurer à genoux , je lui appris 
ingénument , autant que mes larmes et mes sanglots 
le purent permettre » le cruel accident qui m'étoit 
arrivé, dont je ne dourois point qu'il n'eût une extrè<* 
me joie. Dom*Louis , lui dis- je , je n'implore point 
ici ta générosité pour prolonger ma vie de quelques 
jours ; mon malheur me la rend assez odieuse pour 
me donner la force de me loter moi-même, si je 
ne craignois que mop désespoir ne s'expliquât aux 
dépens de mon honneur, de qui celui de Dom-San« 
che,et même sa vie, sont peut*ètre inséparables. 
Tu peux croire que les dédains que j'ai eus pour toi » 
ont été l'effet de mon aversion plutôt que de ma 
vertu: tu peux tç réjouir de ma disgrâce, et même 
la faire servir i (a yengeance ^ mais oseras- tu m'im« 
puter un critpe que tu m'as voulu apprendre, et 
manqueras- tu d'indulgence i qui en a eu tant pour 
toi ? Dom- Louis ne me laissa pas parler davantage. 
Vous voyez, madame, me dit-il, que le ciel vous 
a justement punie d'avoir si mal choisi ce que vous 
deviez aimer ^ et ce que vous deviez haïr: mais je 
n*ai point de rems à perdre pour vous faire voir ^ 
en vous tirant de peine, que vous n'avez pas un meil- 
leur ami au monde que Oom'Loviis« Il the quitta 
U-dessus , et revinr un moment apr^s avec 4eux.boi>i- 
nies de ceux qui gagnent leur vie à porter des fai> 
deaux , qu'il avoit envoyé chercher par up de ses gens. 
JMarine et moi, cependant, avions remis le corps 
ci'Audrado 4^iis Iç grand coffre. {)om*Louis aida 
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lui-'même i le charger sur les épaules ie ces hotnk 
mes , ec le fit conduire chez an de ses amis , à qui^ 
il découvrît cette avanture , comme il ki avoit déjà 
ittit cette confidence de l'amour iju'il avoic pour moi- 
La, après avoir fait tirer hors du coffre le corps^ 
d*Aftdrade, il le fit étendre sur une table, et tandis 
qu'on lui ôtoit ses hj^bits , lui ayant tâté le pouls 
ec mis la main à l*éndroit du corps on Ion sent le 
i>attemcnt du cœur, il reconnut qu'il n*étoit pas 
«ncore mort* On envoya quérir un chirurgien e» 
diKgence , tandis qu'on le mit dans un lit , et que 
par tous les retiiédes dont on put se servir oa tâcha 
de le faire revenir. 11 revint à soi: il fut saigné, otk. 
laissa- un laquais auprès de lui, et on sortit de la. 
chambre pour donner rems à. là nature et au repos 
d'achever ce qiie les remèdes avoient commencé. 
Vous pouvez bien vous figurer quel fût l'étonnemcnt 
d'Andrade,- quand après ce long évanouissement iï 
se trouva dans un lit, se ressouvenant seulement de 
la peur qu'il avoit eue, lorsqu'on la voit fait entrer 
dans un coffre, ne sachant oit il étoîr, ni ce qu*il 
avoit i espérer un à craindre, il étoit dans cette ter- 
rible inquiétude , quand il entendit ouvrir la porte- 
de la chambre, et qu'après que les rideaux du lit 
furent tirés ^ il vit â la lueur des flambeaux qu'on 
apporta ^ E)om*Lduis <}u*il savoit bien être mon beau* 
frère , et qui ayant pris une chaise » lui parla en 
xes termes. Me côrinaissez- vous bien, seigneur An- 
-drade , et ne savez- vous pas bien qu^ Je suis le frère 
de Ddm-Sanche ? Oui , lui répondît Andrade^ je 
-le sai bien.' Et vous souvenez-vous, lui dit encore 
Pom-Lpuis, de ce qui vous est aujourd'hui arrivé 
chez lui ? Je vous jure , poursuivît-il , que si vous 
prétendez encore gaîàntiser ma belle-sœur , et si l'on 
-vous voit jamais dans sa rue » il n'y a rien que je 
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i:?eiitrepf êtme concre vous j et saches que vous seriex 
sans vie, si |e n'a vois eu pitié d'une folle et mal- 
heurtose femme qui s'est fiée à moi , et si je n'étois 
assuré que les criminels desseins que vous avez eus 
ensemble contre^ l'honneur de mon frère , n'ont pas 
itc exécutés. Changez de demeure, ajouta- t-il, et 
jîc pensés pas vous Jiouvoir cacher à mon ressenti-^ 
ment ^ si vous manquera la parole que je veux que 
vous me donnie'4. Andrade lui eut promis encore 
davantage. 11 lui fit les plus lâches soumissions dont 
il put s'aviser , et lui protesta qu'il vouloit lui devoir 
une vie qu'il avoit pu lui ôter. Sa foiblesse étoit 
•assez grande pour l'obliger à gardçr le lir, mai^ 
J'effroyable peur qu'il avoir eue^ lui donna des forces 
pour se Jever. Il conçut dès-lors une aversion pour 
tnoi aussi grande , qu'avoir été l'affection qu'il m'a- 
voit portée, et mon nom même lui fut en horreur» 
J'étois cependant bien en peine de savoir ce qu'il 
«étoit devenu, et je n'avois pas l'assurance de m'en 
informer de Dom-Louis , non plus que de lever les 
yeux devant le^ siens. J'envoyai Marine au logis 
d'Andrade, où elle arriva dans le tems qu*il y étoit 
déjà arrivé, et qu'il faisoit enlever ses hardes, pour 
.aller loger <f;nn autre côté de la ville. Aussi-tôt qu'il 
la vit, il lui défendit de lé venir jamais trouver de 
ma parr, et lui ayant (lit en peu de paroles tout 
ce qui à'étoit passé entre Dom'*Louis et lui , il ajouta 
que j'étois la plus ingrate et là plus perfide femme 
du monde ; qu'il ne me considéroit plus que comme 
une personne qui l'ayoît voulu perdre > et que je 
ne songeasse non plus à loi que si je ne Tavois jamais 
connu. Après ces parohes il chassa Marine, qui en 
demeura bien surprise j mais quelque étonnement 
que lui eût causé un si nlauvais traitement , elle eut 
l'esprit de le suivre dé ioiw jusqu'où il fit porter 
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ses hardes^.et ainsi elle apprit son logis. Le déplaisî^ 

que feus d'être accusée d'une méchanceté doi^ j'ét<ns 

innocente , et d être haïe d'un h^mnie que j'aimois 

une» et pour qui j'avois hazardé ma vie et tnoa 

honneur , ne me permit pas de ressen^r toute la. 

ioie que j'aurois eue de ce qu'il étoit hors de périL 

Je tombai dans une mélancolie qui me rendit malade » 

et ma maladie inconnue aux médecins » affligea exr 

uèmement mon mari. Pour achever mon infortune» 

Dom-Louis commença de se prévaloir du service 

Smponant qu'il m avoir rendu , n>e demandant inces» 

5amment ce que j avois bien voulu donner à Ân« 

drade > et me reprochant que je Tavois aimé , lors* 

que fe lui représentois ce que je devois à un mari » 

et ce quil devoir a un frère. Ainsi haïe de ce que 

j*aimoi$ , aimée de ce je haï&sois » ne voyant pins 

Andrade , voyant trop souvent Oom-Louis , et m'ac- 

cusant incessamment moi-même d'avoir été ingrate 

au meilleur mari du monde , qui mettoit tout ea 

usage pour pie plaire , et qui se désespéroic de 

mon mal , dans le tems qu'il avoic tous les sujets 

du monde de m'ocer la vie, : ainsi donc tourmentée 

du remords de ma conscience» d'amour et de haine » 

deux passions si contraires » je gardai le lit pendant 

deux mois » attendant la mort avec joie ^ mais le 

ciel me réservoir à de plus grands malheurs. Ma 

Jeunesse me secourut gxalgré moi contre ma tristesse 

inconsolable. Je repris n:\asante, et Dom-Louis me 

persécuta encore plus qu'il n'avoir jamais fait. J'avois 

donné ordre à mes fenxmes, et particulièrement i 

Marine, de ne mç laisser jamais seule avec lui» 

Etirage de cet obstacle , et de la résistance que ^ lui 

fàisois , il résolut d'obtenir par la plus, noire trahi* 

3on qui ait jamais été conçue dans un esprit scélérat^ 

ce que je lui refusois avec tant de constance. Je vous 
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)d ^e)à dit qu'on entfbh de sa maison dans la notre» 
par une porte qui ne se fermoit que rarement. La 
nuit qu'il choisit pour Texécution de son damnable 
dessein » et à Theuré qu'il crut tout le monde endormi 
chez nous et chez lui , il entra par cette porte , ouvrir 
celle de la rue , et détacha tous les chevaux de notre 
écurie , qui étoient en grand nombre, et qui s échap- 
pèrent aussi-tôt par la cour, et de la cour dans la 
Pue. Le bruit qu'ils firent éveilla bientôt ceux qui 
en avoient le soin^ et même mon mari. Il avoir 
la passion des chevaux : aussitôt qu'il sut que les 
siens étoient échappés dans la rue , il y courut coa« 
vert d'une robe ae chambre , s emportant furteuse- 
jnent comte ses palfreniers , et contre le ponier qiû 
n avoit pas eu le soin de fermer la grande pone« 
Dom-Lottis qui s etoit caché dans mon antichambre, 
et qui en avoit vu, sortir mon mari, descendit dans 
k cour quelque tems après lui, ec ayant fermé la 
porte ^e la rue , et attendu quelque tems pour don- 
ner plus de vraisemblance à ce qu'il vouloir faire., 
il vint se coucher auprès <ie moi ,. faisant si bien le 
personnage de mon mari , qu'il étoit difficile que |e 
m'y trompasse. Il avoit grand froid d'avoir été iông- 
sems en chemise. Bon dieu , monsieur , lui dis- je ^ 
que vous êtes froid ! 11 est vrai , me répondit-il , 
contrefaisant sa voix, j'ai peur de m'être morfond^ 
dans la rue. Et vos chevaux, lui demandai-^je, sont* 
. ils repris ? Mes valets sont encore à les reprendre , 
me repartit-il ; et ensuite s'appro^hant de moi comme 
pour se réchauffer , et me^ faisant force caresses , il 
acheva de me trahir, et de déshonorer son frère. 
Que si le ciel le permit, il voulut peut- être me réser- 
ver la punition d*un si grand crime» afin que mon 
honneur fut rétabli par moi-même j et mon inno- 
icence reconnue. Ayant fait ce qu'il avoit voulu » il 
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feignit (Tècré en peine de ses chevaui ^ il se léVi 
d^auprès de moi » alla ouTrit la porte de la rue i 
ce se retira dans son logis » tout fier peiit-ètre de 
son crime, et se réjouissant de ce qui devoir être 
la cause de sa perte. Mon inari revint bientôt après , 
et s'étam jette dans le lit » s'approcha de moi gelé 
comme il étoic, et m'obligea par des caresses que je 
trouvai extraordinaires, d» le prier de me laisser 
dormir» Il le trouva étrange y je m^en étonnai et ne 
doutai plus de la trahbon qnû Vtm m avoit faite. 
Je n*en pus fermer les yeux jusqu'au jour. Je me 
levai de meilleure heure que je n*avoîs aceoutumé^ 
J'allai i la messe , et j'y trouvai Dom Louis extra** 
ordinairement paré» et le visage atissi gai que le 
mien étoit triste et sévère. Il me présenta de TeaiU 
bénite > que je reçus avec beaucoup de froideur ( 
et lui me regardant avec un souris malicieuse : Hé 
bon dieu> madame, que vous êtes froide ! A ces 
paroles, les mêmes que je lui avois dites, et qui 
ne me laissèrent plus douter de mon malheur^ je 
pâis , et rougis aussitôt d'avoir pâli. Il put con- 
noîcre dans mes yeux, et au désordre où m'a voient 
mis ces paroles > combien j'étois offensée de son 
insolence. Je le quittai sans le regarder. Je passai 
tout le tems de la messe avec Tinquiétude que vous 
pouvez vous inueiner, et }tn donnai beaucoup à 
mon mari , quand pendant le dîné , et tout le reste 
du jour , je ne fis que rêver , et ne plis m empêcher 
de soupirer incessamment, et de faire voir le trouble 
de mon esprit , quelque effort que je fisse pour le 
diffîmuler. je me retirai dans ma chambre plutôt 

Î|ue de coutume , feignaiK une légère indisposition* 
e conçus cent desseins dîfférens de me venger. 
Enfin ma fureur m'en inspira un auquel je m^atrètai. 
I^'beure de se coucher étant venue i. |e me. mis au 
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îît en même tems que mon mari. Je feignis de 
tjofmir pour robliger à en faire de-mème ; ec iots- 

3ue je le vis endormi , et que je crqs que cous nos 
omesriques I eroienc aussi , je me levai , je pris son 
poignard, et toute insensée ec aveuglée que jétoU 
îie ma passion, j'en fus pourtant si oien conduite, 
que par la même porte et par la même voie par 
où mon cruel ennemi s'étoit venu mettre dans mon 
lit, je me trouvai auprès du sien. Ma fureur ne 
me fit rien précipiter. De la main que j*avois libre 
je cherchai son cœur , et lorsque son battement me 
l'eut découvert j la crainte de manquer mon coup 
ne fit point trembler la main que j'avois armée d'un 
f oignard : elle l'enfonça deux fois dans le cœur du 
détestable Dom-Louis , et le punit d'une mort plus 
douce qu'il ne Tavoit méritée. Dans la rage où j'étoîs, 
|e lui donnai encore cinq ou six coups de poignard , 
«t je revins dans ma chambre avec une tranquillité, 
qui me témoignoit à moi-même que je n avois jamais 
n'en fait avec plus de satisfaction. Je remis le poi- 
gnard de mon mari tout sanglant qu il étoit dans 
son fourreau, je m'habillai -avec la plus grande hâte 
et le moins de bruit que je pus ; je pris sur moi 
tout ce que favois de pierreries et d'argent j et aussi 
emportée de mon amour , que troublée du coup 
que je venois de faire , je quittai un mari qui m*ai- 
moit plus que sa vie , pour me jetter entre les bras 
d'un jeune-homme , qui avoir bien voulu depuis peu 
de tems me faire savoir que je lui étoîs devenue 
odieuse. La timidité de mon sexe fut si bien for- 
tifiée par toutes les impétueuses passions dont j'étois 
agitée, que seule et la nuit je fis tout le chemin 
de mçn logis jusqu'à celui d'Ândrade , avec autant 
d'assurance que si j'eusse fait une bonne action en 
plein jour. Je frappai a la porte d'Andrade ^^ qui 
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nVtoit pis chez lui» s'étahc embarqué au )èu ckeS 
un de ses amis. Ses, valets qui me recommrenc^ eC 
qui ne furent pas peu surpris de me voir, me tecûrenC 
avec beaucoup de respect, et m'allumèrent du feu 
dans la chamore de leur maître. Il arriva un mo^ 
ment après, et je crois bien qu'il ne s'attendoit paâ 
à, me trouver dans sa chambre. Âussit&t qu'il me 
vit » il me dit d'un visage égaré , Hé qui vous amena 
ici, madame Eugénie î et que voulez- vous encore 
demander à une personne que vous avez voulu sacri-» 
fier à la jalousie d'un beau-frére (|ue vous aimez ? 
Hà Andrade ! lui répondis^je , expliquez-vous si mal 
un accident inévitable, qui. me força d'avoir recours 1 
l'homme du monde à qui je craignois le plus d'être 
obligée ? Et devez-vous fait;e un jugement si désa-- 
vantageux d'une personne qui vous a tant donné de 
preuves de son affection? J'attendois de Vous autre 
chose que des reproches , et vous ne seriez plus en 
état de m'en faire, si jef n'avois fait l'action que 
vous me reprochez , et que vous voulez faire passer 
pour un crime. Hâ ! si j'en ai fait un , ce n'est pas 
contre vous , mais contre un mari qui devoit m'être 
cher, à qui j'ai été ingrate pour ne vous 1 être pas ^ 
et que je quitte pour venir trouver un cruel qui 
me maltraite. Quand votre piort que je crus véri- 
table , m*eut mise dans le désespoir où pouvoir être 
une femme qui n'attendoit que l'heure de se voir 
surprise par un mari , et quand Dom-Louis me surprit 
en cet état si déplorable » que pouvois-je faire que 
de me fier à sa générosité et à lamour qu'il avoit 
pour moi ? Il s'en est prévalu , le traître, aux dépens 
de mon honneur , mais c'a été aussi aux dépens de 
sa vie que je viens de lui faire perdre : c'est, mon 
cher Andrade , ce qui m'amène ici. Il faut que je 
me cache à la justice , jusqu'à ce que Ton sache quel 

esc 
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ost le crime de Dom-Louis , et quel a été mon 
malheur. J'ai de l'argent et des pierreries en assez 
grande quantité, pour vous faire vivre avec éclac 
en quelque lieu d'Espagne où vous vouliez accom«- 

rigner mon infortune ; cependant le tems fera voie 
tout le monde que je suis plus digne de pitié que 
de blâme , et ma conduite vous justifiera mes actions 
passées. Oui, oui, interrompit-il, j'irai prendre la 
place de ;Dom-Louis dont tu t'es lassée, pour être 
comme lui tué quand tu te lasseras de moi. Hi, 
femme lascive, continua>t-il , que cette dernière mé- 
chanceté me confirme bien dans la crc^ance que 
j'àvois que tu m'as voulu sacrifier si ton galant j 
Mais tu n'en seras pas quitte pour de simples reprO"; 
cfaes, et je serai plutôt le bourreau de ton crime» 
que le complice. En achevant ces paroles il m^ 
dépouilla avec violence, et d'une cruauté qui fie 
horreur i ses propres valets , il me donna cent coups 9 
nue commej'étois;et après avoir soulé sa rage jus* 
qu'à se lasser , il me mit â la rue j où si je ne vou^ 
avois heureusement trouvé^ je serois déjà morte» 
ou entre les mains de ceux qui peut-être me cher- 
chent. En achevant de parler , elle fit VQÎr i Dom- 
Garcias les meurtrissures de ses bras, et des parties 
de son corps que Thonnèteté lui permettoit de montrer» 
et reprit ainsi la parole. Vous avez entendu » géné« 
tevLx Dom- Garcias, ma déplorable histoire. Don<- 
nez*moi conseil , je vous en conjure , sur ce que doit 
faire une malheureuse qui a causé tant de désordres. 
Hà madame, interrompit Dom- Garcias, que ne 
m'est-ii aussi aisé de vous donner conseil j qu'il me 
sera aisé de punir Andrade , si vous me le permettez 1 
Ne m'ôtez pas l'honneur de vous venger, et ne crai- 
gnez point d'employer à tout ce que vous voudrex 
entreprendre, on homme qui a*esc pas moios sensible 
Tome IIL Z 
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à votre malheur ) qu'à ToSènse qu'on vous a fsitei 
Dom^Garcias lui aie ces paroles d'une chaleur qui 
fie bien voir à Eusénie qu'il avoir pour elle autant 
d'anK>ur que de pitié. £Ue le remercia avec les plus 
obligeantes paroles que sa civilité et sa reconnois- 
sance purent choisir y et elle le pria de prendre la peine 
de retournet chez son mari , pour s'informer plus 
amplement de ce qu'on disoit de sa fuite , ei de la 
mort de Dom«Louis. Il y arriva dans le tems qu'on 
mênoit en prison Dom-Sanche^ ses domestiques et 
ceux de Dom-Louis, qui avoient déposé que leur 
maître avoir été amoureux d'Ecieéme. La porte com- 
mune qu'on trouva ouverte, et Te poignard de Douv 
Sanche encore sanglant, le convainquoient en quel- 
. ^e façon du meurtre de son frère ^ dcHit il etoic 
aussi innocent qu'affligé. La fuite de sa femme , 
ses pierreries et son argent qui ne se trou voient point » 
le mettoient dans un étonnement donc il ne pouvoic 
revenir , et lui donnoienc plus de peine que ne fat* 
soient sa prison et les procédures de la justice. Dom- 
Gaf cias avoit impatience d apprendre ces nouvelles i 
Eugénie , mais il ne put le faire aussi vîte qu'il en 
aroit envie. Un de ses amis qui avoit aâfaire à, lui» 
l'arrêta iongtems dans la rue où était son logis, et 
ce fut par hazard vis-^vis de celui d'Ândrade, qu'il 
vie sortir, un valet bocté portant une valUe* Il le 
suivit de Ic^ accompagné de son ami, et l'ayant 
vu entrer dans le logis de la poste ^où il entra aussi , 
iMui vit retenir trois chevaux qu'on devoit venic 
monter dans une denoi^heure. Dom Garcias le laissa 
sortir ^ et arrêta aussi le même nombre de chevaux 
pour la même beure^ Son ami lui demanda ce qu'il 
en Vouloir faire ; il lui promit de le lui dire s'il vott- 
loir être de la partie ^ à. quoi l'autre consemif sans 
se mettre davan^ge en peine de ce que c'étoiu Dom- 
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Carcias le pria de s'aller botter j et de l'attendre â 
la poste , tandis qu'il feroit un tour à son logis. Ils 
se séparèrent ainsi, et Dom-Garcias alla retrouver 
Eugénie , pour lui apprendre ce qu'il savoir de son 
affaire , et pour donner à son hôtesse» qui étott une 
femme en qui l'on se pouvoir fier » rous les ordres 
nécessaires pour faire trouver à Eugénie des hitbits^ 
et la mettre en état de se faire porter la nuit mcme 
dans un couvent dont la supérieure étoit sa parente 
et son amie. Il donna ensuite un ordre secret à son 
laquais , de porter chez cet ami qu'il venoit de 
quitter un habit de campagne et des bottes , et ayant 
recommandé à son hôtesse d'avoir bien soin d'Eu- 
génie, et de la cacher aux yeux de toièt le monde, 
il alla retrouver son ami et fut avec lui à la poste » 
où Andrade arriva un moment après. Dom-Gact- 
cias lui demanda où il alloit i il lui dit que c'étoit 
a Séville. Nous n'avons donc besoin que d'un postil- 
lon , lui dit Dom-Garcias« Andrade y consentit, et 
peut- être considéra dès- lors Dom-Garcias et son 
ami cothme deux dupes dont il alloit gagner l'argent. 
Ils partirent ensemole de Valladolid, et courur^c 
assez longtems san» faire autre chose que couBÎr. 
Enfin Dotifi-Xjarcias se voyant dans une campagno 
éloignée de toute sorte d'habitations ^ il crut c'tre 
en lieu propre pour son dessein. II prit les devant « 
revint sur ses pas, et pria Andrade de s'arièter. 
Andrade lui depfianda ce qu'il lui vouloir. Je veuic » 
lui répondit Dom-Garcias, me battre contre vous » 
pour venger 5 si \û puis, Eugénie « que vous avez 
mortellement offensée par l'action la plus lâch^ e« 
la plus indigne d'un homme d'honneur que l'on puisse 
jamais imagiher* Je ne me repens point de ce que 
j'ai fait j lui répliqua fièrement Amirade , sans pa» 
roîcre surpris ) mais, vous pourriez. bien vous repentir 
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de ce que vous faites.. Il croit vaillant v il mit pîed 
d terre en même rems que Dom-Garcias, qui en 
avoir fait de-mème sans daigner lui reparrir, ec 
ils étoienr déjà en présence Tépée à la main , quand 
l'ami de Dom-Garcias leur dit qu'ils ne se batttoienc 
pas sans lui , et offrit de se battre contre le valet 
d'Ândrade , qui étoit de bonne taille et de bonne 
mine. Andrade protesta que quand il auroit pour 
second le plus grand gladiateur d'Espagne, il ne se 
battroit point autrement que seul à seul. Son valet ^ 
sans se tenir à la protestation de son maître , pro- 
testa aussi de son côté , qu'il ne se battroit contre 
qui que ce fût , en quelque manière que ce pût être. 
11 fallut donc que l'ami de Dom-Garcias servît de 
spectateur ou de parrain aux combattahs , ce qui n'est 

{)as nouveau en Espagne. Le combat ne dura pas 
ongtems : le ciel favorisa si bien fa bonne cause de 
Dom-Garcias , que son ennemi se jettant sur lui avec 
plus d'impétuosité que d'adresse , s'enferra lui-même» 
et tomba à ses pieds perdant son sang et sa vie. 
Le valet d'Ândrade » et le postillon , aussi timides 
l'un que l'autre , se jettérent aux pieds de Dom- 
Garcias, qui ne leur vouloit rien faire. 11 com- 
manda au valet d'Ândrade d'ouvrir la valise de son 
ihaître^et d'y chercher tout ce qu'Ândrade avoir 
oté à Eugénie. Il obéit aussitôt j et mit entre les 
mains de Dom-Garcias une mante , une robe , et 
une jupe , fort riches , avec une petite cassette dont 
la pesanteur faisoit juger qu'elle n'étoit pas vuide. 
Le valet en trouva la elé dans les poches de son 
maître , et la donna à Dom-Garcias , qui lui die de 
faire du corps de son maître ce qu'il voudroic, le 
menaçant de le tuer s'il le trouvort jamais dans 
Valladolid. Il commanda au postillon de n'y retourner 
qU au^^cammencement de Ja nuit , et lu^ promit qu'il 
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trouvcroit à la poste les deux chevaux qu'il amenoît. 
Je veux croire qu'il fot obéi poncttiellement par 
ces deux hommes qui mouroienc de peur , et qui 
croyoient lui être fort obligés de ce qu'il ne les 
tuoit pas , comme il avoit fait Andrade. On n'a 
point su ce que son valet fit de son corps j et pour 
ses bardes , il y a apparence qu'il s*en rendit maître. 
On n'a point su aussi comment se gouverna le pos- 
tillon dans cette affaire. Dom-Garcias et son ami 
prirent le galop vers Valladolid. Us allèrent descendre 
chez l'ambassadeur de Tempereur, où ils avoienf 
des amis , et où ils demeurèrent jusqu'à la nuit, 
Dom-Garcias envoya quérir son valet, qui lui dit 
qu'Eugénie ^toit fort en peine de ne le point voir. 
Les chevaux furent renvoyés à la poste par une 

}>ersonne inconnue, qwi se retira adroitement après 
es avoir rendus à un valet d^écurie. On ne parla 
non plus dans Valladolid de la mort d'Ândrade » 
que d'une chose non arrivée ; ou si l'on en parla , 
ce fut comme d'un cavalier tué pat quelque ennemi 
inconnu , ou par des voleurs. Dom-Garcias retourna 
chez lui» où il trouva Eugénie habillée des habits 
que son hôtesse avoit eu le sein de lui faire avoir : 
tt je veux croire qu'on les prît à la friperie ; car 
en Espagne les personnes de condition de l'un et 
de l'autre sexe , s'y habillent et s'y meublent comme 
le reste du peuple. Il rendit à Eugénie ses bardes 
et ses pierreries en particulier , et lui apprit de quelle 
façon elle étoit vengée d'Andrade. Comme elle étoit 
d'un bon naturel, elle fut touchée de la malheu- 
reuse fin d'une personne qu'elle avoit beaucoup aimée» 
et la pensée d'être la cause de tant d'effets tragiques , 
l'ûfBigeant autant qu avoient fait ses propres mal- 
heurs , lui fit encore verser béaucojiip de larmes. 
Gc jour-là même on avoit hit publier dans ValUdolid 
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que personne n'eût à cacher Eugénie, et qu'on dotv 
neroic deux cent écus â qui en diroit des nouvelles. 
Cela la &t résoudre à se recirer le plurôc qu'elle pour- 
roic dans un couvent» Elle passa cette nuit- là aussi 
peu tranquillement qu'elle avoir fait l'autie. Dom- 
Garcias alla voit dès la pointe du jour cette supé- 
rieure du couvent , qui étoit parente d'Eugénie , qui 
lui promit de la recevoir et de la garder secrète^ 
ment j autant qu'elle le pourroit. Il alla de-ià louer 
un carosse , er le âc arrêter dans une rue écartée voi- 
sine de la sienne , où Eugénie se rendit, accompagnée 
de rbôcesse de Dom-Garcias, Tune et l'autre cou- 
verte d'une mante. Le carosse les mena jusqu'à un 
certain lieu qu'elles avoient enseigné au cocher, et 
où elles descendirent , afin qu'il ignorât te couvent où 
Eugénie se devoit retirer. Elle y fut bien reçue j 
l'hôtesse de Dom-Garcias prit con^é d'elle , et alla 
s'informer en quelle état étoit l'affaire de Dom-San- 
che. Elle apprit qu'elle alloit fort mal pour lui i et 
que Ton ne parloit pas moins que de lui donner 
la question. Dom Garcias le fit savoir à Eugénie , 
qui fut si touchée de voir son mari en danger d'être 
puni d'un crime qu'il n'avoir pas commis, quelle 
résolut de s'aller mettre entre les mains 4e la justice* 
Dom-Garcias l'en détourna, e^ lui conseilla d'écrite 
lutot au juge criminel , qu'il n'y avoit qu'elle qui 
ui pût apprendre qui avoit tué Dom^Louis. Ce 
uge , qui se trouva henreusemerit être ççn parent , 
'alla trouver avec d'autres officiers de justice. Eu- 
génie leur confessa qu'elle avoit tué Dopi- Louis , 
leur apprit le juste sujet qu'elle avoit eu de ^ porter 
i une aaion si violence po^r une femme , et conpa 
le détail de tout ce qui s'étoit passé entre Dofti- 
Louis et elle à la réserve à» l'amour d'Ândrade» On 
^aiyit tout ce qu'elle confessa « et on en ^t If jr^orc 
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Hevanc sa majesté catholiqu/e , qui comidéraiit la 
grandeur du crime de Dom- Louis, le juste ressen- 
cimeac d'Eugénie » son courage ec son action , Tia- 
nocence de Dom^Sanche ec de ses domesxi<)ues » 
les fit remettre en liberté » et accorda la grâce d'Eu- 
génie aux prières de couee la cour, qui sVmpIoya 
pour elle. So^ mari oe lui sut point mauvais gré 
de la monde son frère, ec peuc^ècre qu'il l'en ainta 
davantage* Il lalla voir à la sortie de prison, ec 
fit ce qu'il pue pour la ramener chez lui ^ mais ëlte 
n'y voulut jamais consentir , quelques instantes prières 
qu'il lui en put faire. Elle ne douroic point qu il 
n'eût pris la more de Dom-Louis, comme il la 
devoit prendre ^ mais elle savoir bien qu'il avoit appris 
quelque chose de ce qui s'étoit passé entre elle ec 
le cavalier Portugais ; que le moindre scrupule que 
donne l'honneur .d'une femme , peut se tourner en 
jalousie dans l'esprit d'un mari^ et divise toc ou 
tard l'amour conjugale la mieux unie. Le pauvre 
Dom-Sanche la visicoic souvenc, et tâchoic par les 
plus tendres marques de tendresse qu il lui pouvoir 
donner, de l'obliger à revenir encore être la mal- . 
tresse absolue de son bieh et de lui. Elle demeura 
ferme dans sa résolution ; elle se fit ordonner une 
pension proportionnée à sa condition ec à son bien., 
ec excepté qu'elle n'accorda pas à Dom-Sanche da 
recourner avec lui , elle vécut si obligeamment avoc 
ce bon mari , qu'il avoir cous les sujets du monde 
de se louer d'elle. Mais tout ce qu'elle fie dans 
Je couvenc pour lui plaire , augmenca le regrec qm'il 
avoir de ne l'en pouvoir cirer. Il ' cq eue enfii? an 
si grand chagrin , qu'il en fur malade, et ceue malade 
le mie à la fin de sa vie. 11 conjuht Eugénie de lui 
donner la sacisfaction de k voir avant que de h> 
quitter pour toujours^ EUetne put refuser ce ianfiioe 
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plaisir â un mari qui lui avoic été si cher , qui l'aToi 
cane aimée , et qui raimoit tant encore. Elle lalla 
Voir miMirir » et pensa mourir elle-même de douleur , 
lui voyant témoigner autant de |oie de 1 avoir vue » 
que si elle lui eut rendu la vie qu'il alloit perdre. 
Cette bonté d'Eugénie ne fut pas sans récompense» 
il la fit son unique héritière, et elle se vit par-U 
une des plus belles et des plus riches veuves d*£s«- 
pagne j après s'être vue «ur le point d'être une des 
plus malneureuses femmes du monde. L'affliction 
qu'elle eut de la mort de son mari fut grande , et 
n'étoit pas feinte. Elle donna les ordres nécessaires 

Eour ses funérailles j se mit en possession de son 
ien y et retourna dans son couvent, résolue d'y passer 
le reste de ses jours. Ses parens lui proposèrent les 
meilleurs partis d'Espagne*. Elle préféra constam-* 
ment son repos â leur ambition , et s'en trouvant 
trop persécutée, aussi* bien que d'un grand nombre 
de prétendans que sa beauté et son bien attiroient 
tous les jours au parloir du couvent où elle étoit , 
elle commença de n*ètre visible qu'au seul Dom- 
Garcias. Ce jeune gentilhomme l'avoit servie si à 
propos dans une occasion si importante ^ et avec tant 
de chaleur, qu'elle ne pouvoir le voir sans se dire 
à soi-même qu'elle lui devoir quelque chose de plus 
^ue des civilités et des remercimens. Elle avoir bien 
reconnu par son train et par son équipage qu'il n'étoit 
pas riche , et elle étoit assez généreuse pour lui 
offirir les assistances qu'une personne pauvre peut 
recevoir sans honte d'une autre plus riche. Dans 
le peu de tems quelle avoir été chez lui, et par 
les conversations qu'il avoit souvent eues avec elle, 
il lui avoit montré une ame élevée , et entière- 
ment détachée de tout intérêt , excepté celui de 
f honneur* Elle craignoit donc de l'offenser > en idl 



Digitized 



by Google 



I K îff G C E N T^ 3^1 

faisatic an présent aussi riche que son cœur généreux 
pouvoir le lui inspirer, ec ne craignoic pas moins 
ae lui donner mauvaise opinion de sa reconnois- 
sance , si elle ne lui donnoit point de marques de 
sa libéralité. Mais si Dom-Garcias lui donnoit par* 
là de la peine j elle lui causoit une inquiétude qui 
troubloit entièrement le repos de son esprit. Il étoic 
devenu amoureux d'elle , et quand le respect ne 
Teût pas empêché de le lui dire» comment eut -il 
osé parler d'amour à une femme que l'amour venoit 
d'exposer à^de si grands malheurs, et même en un 
tems que l'air triste de son visage, et ses pleurs 
qui ne cessoient point j faisoient juger que son ame 
étoit encore trop pleine de sa douleur, pour être 
capable d'une autre passion ? Entre ceux qui rendoient 
visite a Eugénie , en qualité de ses très * humbles 
esclaves, pour peut-être devenir après ses maîtres, 
et maîtres difficiles à contenter ; entre ceux , dis-je 
qui s'étoient offerts à elle , et qu'elle avoit refusés » 
un Dom-Diégue se signala par son opiniâtreté, n'ayant 
pas de quoi se signaler par autre chose. Il étoit 
sot autant qu'un jeune^homme peut-l'être , brutal 
comme un sot, fâcheux comme un brutal , et haï 
par-tout comme un fâcheux. Il étoit au-reste mal 
taie du corps comme de l'esprit, et aussi peu par- 
tagé des biens de la fortune qu'avide d'en avoir : 
mais étant de Tune des meilleures maisons d'Espa* 
gne , et proche parent d'un des principaux ministres 
d'état , ce qui ne servoit qu'à le rendre insolent , 
on le soufFroit dans les lieux où il alloit , à cause de 
sa qualité , quoiqu'elle ne fut soutenue d'aucun mé* 
rite. Ce Dom-Diégue , tel que |/e viens de vous 
le dépeindre, crut avoir trouvé en Eugénie tout te 
u'il pôuvoit souhaiter dans une femme , et espéra 
le rG«>tenir facilement par le^ crédit des puissances 



1 



Digitized 



by Google 



3^2 l' ADULTERE 

de la cour , qui lui promirent de la lui faire épouser. 
Mais Eugénie ne fat pas si facile à persuader sur une 
affaire de cette importance, qu'on se Tétoit imaginé » 
et la cour ne voulut pas faire en faveur d un particu- 
lier une violence qui eût choque le public. La retraite 
d'Eugénie dans un couvent , sa constance à n*en vou« 
loir point sortir , la résolution qu'elle prit de n y re« 
cevoir plus de visites , et le refroidissement de ceux 

2ui protégeoientDom*Diégue dans sa recherche » lui 
cérent l'espérance qu'il avoir eue de l'obtenir sans 
peine. 11 se résolut de l'enlever dans son couvent mè« 
me , entreprise des plus criminelles qu'on puisse faite 
en Espagne » et dont un seul fou , tel qu'il étoit , pour- 
voit être capable. 11 trouva pour de l'argent des gens 
aussi fous que lui , donna ordre d'avoir des chevaux 
de relais jusqu'au port de mer où Tàttendoit un vais*- 
seau; il força le couvent, enleva Eugénie» et cette 
malheureuse dame étoit la proie du moins honnête 
homme du monde , si le ciel ne lui eut encore fait 
trouver un secours inespéré » lorsqu'elle s'en croyoic 
la plus abandonnée. Un nomme seul que les cris dIEu- 
génie attirèrent â la rencontre de ses ravisseurs » s'op- 
posa à leur retraite , et les empJBcha de passer outre ^ 
avec tant de valeur ^ qu'il blessa d'abonl Dom-Dîe* 
gue et plusieurs de ses complices , et donna le tems 
aux bourgeois qui s'écoient émus ^ et à la justice de 
se rendre la plus forte , et de réduire Dom-Diéguc 
et sa troupe à se faire tuer ou à se laisser prendre. Eu* 
génie fut ainsi secourue » mais avant de se faire reme« 
ner dans son couvent ^ elle voulut savoir ce qu'étcnt 
devenu le vaillant homme qui avoit exposé sa rie si 
^néreusement pour elle. On le trouva percé de plu-» 
sieurs coups d'epée, et ayant presque perdu tout son 
sane aussi bita que toute oonnoîssance. Eœénie le 
voulut voir j et elle n'eut ps pltuôt jette fe$ yeox 
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sur son visage, qu'dile Je recptinut pour Dom«Garcias. 
Si sa surprise fur grande , sa compassion ne fur pas 
moindre; er elle en donna des rémoignages n pas*- 
pionnes , qu'on eût pu les expliquer à son désavan*- 
t^ge y si elle n'eue point eu d'ailleurs un juste sujet de 
i5*affligçr« Elle-obtint à force, de prières qu'on ne por* 
car point en prison son généreux défenseur j que Dotn» 
X^iégue mourant comme il étoit, et ses complices , 
reconnurjent pour n'ècre point de letir troupe ^ et pour 
<cre celui qui les avoit attaoués. On le porta dans h 
plus prochaine maison , qui se trouva par hasard ètrt 
celle qui avoit été autrefois à Dom-Sanche» qui étoic 
alors à Eugénie , et ou elle avoit laissé tous ses mea-' 
blés , et quelques domestiques. On le mit emre les^ 
mdins des meilleurs chirurgiens de la cour et de la 
ville. Eugénie retourna dans son couvent , et dès le 
lendemain fut contrainte d'en sortir et de revenir chex 
ell^ , parce qu'on défendit â tous les couvens de reli- 
gieuses de n'y plus recevoir des séculières. Le lendA^ 
main Dom - Diégue mourut , et ses parens eurent 
assez de crédit pour empêcher qu'on lui fit son procès, 
tout mort qu'il étoit -, mais on le fit à ses complices , 
qui furent punis selon qu'ils Tavoient mérité. Eugénie 
cependant se désespéron de voir Dom-Garcias hors 
d'espérance de guérir ; elle imploroit le secours du 
ciel y elle ofTcoit aux chirurgiens de leur donner tout 
ce qu'ils eussent voulu lui demander : mais leur art 
croit épuisé , et ils n'espéroient plus qu'en dieu et en 
la jeunesse du malade. Eugénie ne «'eloignoit pas du 
chevet de son lit, et elle lui rendoit la nuit et le jour 
dessoins si assidus , qu'ils pouvoient enfin la réduire 
â avcnr besoin du soin des autres. Elle entendit sou-* 
vent prononcer son nom au malade dans les rêveries 
db sa fièvre , et dans les choses sans suite que son 
InoagiiiatiGin troublée lui faisoit dire i on l'encenctic 
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souvent parlct d'amour , et tenir les discours d*un 
homme qui se bat y ou qui se querelle. Enfin k na-* 
ture aidée des remèdes, surmonta la grandeur de son 
mal ; sa fièvre diminua , ses plaies se firent voir en 
meilleur état , et les chirurgiens assurèrent Eugénie 
de sa guérison , pourvu qu'il ne lui survînt point 
d'autres accidens. Elle leur fit des présens , et en fit 
Étire des prières dans toutes les églises de.Valladolid. 
Ce fut alors que Dom-Garcias sut d'Eugénie que c'é- 
toit elle qu'il avoit sauvée, et qu'elle apprit de lui 
comment il s'étoit trouvé si à propos pour la secourir, 
revenant d'accompagner un de ses amis. Elle ne pou- 
voir se taire devant lui des obligations qu'elle lui 
avoic , et il ne pouvoit lui cacher rextrème joie qu'il 
avoit de l'avoir servie si utilement ; mais il avoit à 
lui apprendre une chose de bien plus grande impor- 
tance. Un jour que seule auprès de lui , elle le con- 
juroit de ne la laisser pas long-tems ingrate, et de se 
servir d^elle en quelque importante occasion, il crut 
avoir trouvé celle de lui découvrir les véritables sen« 
timens qu'il avoit pour elle. La pensée de ce qu'il 
alloit faire , le fit soupirer ; il pâlit , et le trouble de 
son esprit fut si visible sur son visage , qu'Eugénie 
eut peur qu'il ne souffrît quelque grande doulear. 
Elle lui demanda en quel état étoient ses blessures. Hài 
madame , Iui'répondit«il , mes blessures ne sont pas 
mes plus grands maux ! Et qu'avez-vous donc , lui 
dit-elle fort effrayée ? Un malheur ^ lui dit il , qui est 
sans remède. 11 est vrai^ repartit Eugénie, que vous 
êtes malheureux d'avoir été si dangereusement blessé 
pour une personne qui vous étoit inconnue, et qui ne 
valoit pas la peine que vous vous missiez en danger de 
perdre la vie pour elle : mais 'c est un malheur qui 
peut finir , puisque vos chirurgiens ne doutent plus 
que vous ne guérissiez bien*tot. Et c'est ce dont je 
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me plains , s'écria Dom - Gardas : si favoi^ perdu 
la vie en vous rendant service , continua- c-il^j'aurois 
eu une fin glorieuse j au lieu que je vivrai malgré 
moi , et serai long«tenis le plus malheureux homme 
du monde. Avec les bonnes qualités que vous avez » 
Je ne vous crois pas si malheureux que vous dites, lui 
repartit Eugénie. Quoi , madame , lui dit-il , n'esti- 
mez-vous pas malheureux un homme qui connoît ce 
que vous valez, qui vous estime plus que personne 
au monde, qui vous aime plus que sa vie *, et avec 
tout cela qui n'auroit pas de quoi vous mériter , quand 
la fôttune luiauroit été aussi favorable qu'elle lui a 
toujours été contraire ? Vous me surprenez étrange- 
ment , lui dit- elle en rougissant ; mais les obligations 
que je vous ai , vous donnent un privilège auprès de 
moi^ qu'en l'état où je suis je ne laisserois pas pren* 
dre à un autre qu'à vous : songez seulement à vous 
guérir, ajouta-t-elle , et croyez que vos malheurs ne 
dureront pas long-tems , quand il dépendra d'Eugénie 
de les finir. Elle n'attendit pas qu'il lui repartît , et 
lui épargna par-là force complimens , qu'il lui eue 
fait peut-être fort mauvais , parce qu'il se fut efforcé 
de les lui faire fort bons. Elle appella ceux de ses 
domestiques qui avoient soin de lui , et sortit de sa 
chambre dans le tems que ses chirurgiens y entré«- 
rent. La satisfaction de l'esprit esc le souverain remède 
du corps malade. Dom * Garcias espéra des paroles 
d'Eugénie un si heureux succès pour son amour , que 
son ame , de chagrine qu'elle avoir été comme celle 
d'un amant sans espérance , s'abandonna à la joie, ec^ 
cette joie servit plus à le guérir que tous les remèdes 
de la chirurgie. 11 guérit parfaitement ; il quitta par 
bienséance la maison d'Eugénie, mais non pas les pré- 
tentions qu'il avoit sur son cœur* Elle lui avoir promis 
de l'aimer, pourvu qu'il a'en donnât point de marquée 
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piiblicjués» et {^eut-ftcre qtx'elU i'dimioic autant qu'elle 
en écoit aimce } inak venant de perdre un mari » et d'a-t 
voir des avantures qui lavoienc rendue le sujet ordinai- 
re des entretiens de toutes les compagniesde la cour ec 
de la ville » elle n'eût pas voulu s'exposer encore aux 
jugemens téméraires « par un mariage fait hors de sai^ 
sonnet, contre là bienséance. Enân D. Garcias surmonta 
toutes ces difficultés par son mérite , et par sacons^ 
tance. Il étoit fait de âa personne â faire dése^érer 
un rival y il cto^t cadet de l'une des meilleures maisons 
d'Ârragon *, et quand il ne se seroit pas signalé à la 
guerre , comme il avoir fait , les longs services que 
son père avoit rendus à l'Espagne j pouvoi^nr lui faire 
espérer de la cour une récompense aussi utile qu'ho- 
norable. Eugénie ne put tenir long-tems contre tant 
de bonnes qualités ^ ni lui être davantage redevable 
de toutes les obligations qu elle lui avoir. Elle se 
maria avec lui. La cour et la ville approuvèrent son 
choÎK \ et a6n qu'elle n'eût pas le moindre sujet de 
s en rôpentir » il arriva que peu dff lems après le ma- 
riage 3 le roi d'Espagne donna une éommanderie de 
Saint Jacques à Oom^arcias. Ec il étoit déjà arrivé 
qu'il avoir fait connoîrre i sa chère Eugénie dès la pre- 
mière nuit de ses noces > qu'il étoit tout un autre 
homme que Dom-Sanche , et qu'elle avoir trouvé en 
en lui ce qu'elle n'eut pas trouvé dans le Portugais 
Andrade. Ils eurent beaucoup d*enfans , parce qu'ils 
eurent grand soin d*^n faire ^ et l'on tonte encore au- 
lourd'hui en Espagne leur histoire , que je voi^ donne 
pour vraie > cooime on me l'a donnée» 
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^ous un roi de Naples , dont je ne sai pas le nom» 
( je croîs pourtant qu'il s'appelloit Alfonse ) Léonard 
de Saint Severin, prince de Tarente, fut un des plus 
grands seigneurs ae son royaume , et un des meil- 
leurs capitaines de son tems. II mourut, et laissa 
sa principauté de Tarente i sa fille Matilde, jeune 
princesse de dix-sept ans , belle comme un ange , 
ec aussi bonne que belle , mais d'une bonté si ex- 
traordinaire , que ceux qui n'eussent pas su qu'elle 
avoir de Tesprit infiniment y ^eussent soupçonnée 
de n'en avoir guéres. Son père , longcems avant sa 
mort, Tavoit promise en mariage à Prosper prince 
de Salerne. C'étoit un homme d'une humetir fort 
ahiére et fâcheuse, et la douce tranquille Mâtilde, 
à force de le voir et d'en endurer, s'étoit si bien ac« 
coutumée i l'aimer et i le craindre, que jamais 
esclave n^ plus dépendu des volontés d'un maître, 
que faisoit cette jeune princesse de celles du vieux" 
Frosper j car on peut bien appeller ainsi un homme' 
de quarante-cinq ans auprès d'une personne aussi 
jeune qu'étoit Matilde. L'amour qu'elle avoir pouf 
cet amant suranné , pouvoir s'appeller une amour 
de coutume plutôt qiie d'inclination , et étoic aussi 
sincère que celle qu ilavoit pour elle étoit intéressée. 
Ce n'est pas qu'il n'^en fut amoureux autant qu'il 
pouvoit rccre» et en cela il ne faisoit rien qu'un 
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autre ri tut faic aussi-bien que lui , puisqu'elle écoit 
toute aimable y mais de son naturel il n'écoit pas 
capable d'aimer beaucoup , ni de considérer dans 
une personne qu'il auroit aimée , le mérite et la beauté 
plus que les richesses. Aussi se prit-il toujours fort 
mal à faire Tamour d Matilde, et fut pourtant si 
heureux , ou plutôt elle fut si facile à contenter , que 
quoiqu'il n'eût pas pour elle tout le respea et toute 
la complaisance d'un homme qui sait bien aimer^ 
il ne laissa pas de se rendre maître de son esprit , 
et de l'accoutumer à ses mauvaises humeurs. Il trou« 
voit à redire à toutes ses actions , et lui donnoit sans- 
cesse de ces conseils que les vieilles gens donnent 
souvent aux jeunes j et qu'ils reçoivent si mal. Enfin 
il lui devoit être plus incommode qu'une fâcheuse 
gouvernante , si elle eût pu trouver des défauts dans 
une personne qu'elle aimoit. Il est vrai que quand 
il étoit de bonne humeur , il lui faisoit des contes 
de la vieille cour, jouoit de la guitarre devant elle, 
et dansoit la sarabande. Il étoit de l'âge que je vous 
ai dit , propre en sa personne et en ses habits y 
curieux en perruques ^ marque assurée qu'il avoit 
peu de cheveux y avoit grand soin de ses dents , qui 
étoient assez belles, quoiqu'un peu allongées par le 
tems \ il se piquoit de belles mains , et s'étoit laissé 
croître l'ongle du petit doigt de la main gauche jus- 
qu'à une grandeur étonnante , ce qu'il croyoit le plus 
galant du monde. Il étoit admirable en ses plumes 
et en ses rubans ; ponctuel toutes les nuits à mettre 
ses bigottéres^ toujours parfumé, et ayant toujours 
dans ses poches quelque chose à manger , et quelques 
vers à lire i il en faisoit de méchans , étoit un réper- 
toire de chansons nouvelles , jouoit des instrumens , 
faisoit bien ses exercices , sur-rout celui de la danse : 
il aimoit des beaux-esprits ceux qui ne lui deman- 

doient 
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4^em tien ; avoir £ùc plusieurs acrions de bravoure s 
et quelques -unes qui ne récoienc guère, comme 
qai dif oie tntre deux vertes une meure ; ( le lecteur 
me pardonnera, s'il lui plaît » ce petit quolibet). 
Enfin ) on lui pouvoit appliquer un sonnet burlesque 
«le ma façon , dont la fin a presque passé en pro- 
▼ecbe. 

SONNET. 

V^i gti qui fia de bonne tailk^ 
Qui savait danser et chanter, 
Faisait des vers vaille que vailh^ 
Et les savait bien réciter.- 

^a race avaii fuelqat antiquaUlc, 
Et pouvait des héros compter ; 
Menu il asmnt donné bataille, 
S'il en avint voulu titer^ 

Il parhit fiitt bien de la guerre. 
Des deux , du globe de U terrei 
Du droit dvil, et droit cartpn ; 

Et eormoissait asse^^ les chojes 

JPor leurs effets et par leurs causes* 

Etoii-il hmnitc-homme f Hà, non. 

» « 

Avec tout cela , une des plus aimables princesses 
idtt monde en étoit éperduement amoureuse. Il est 
vrai qu'elle n*avoit que dix-sept ans, mais ce pauvre 
prince de Salerne n*y prenoit pas garde de si près. 
La princesse Matilde, belle et riche comnie elle 
étoic , eût eu sans-doute beaucoup d^autres galans , 
â Ton n^eût pas cru dans Naples que son mariaee 
avec Pxosper éioît une afiaite «rt^ée du vivant du 
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Dére y ou si la qualité de . ce prince n'en eût paf 
(détourné tous ceux qui avoient assez de bien et de 
naissance pour être ses rivaux, la plupart donc.de 
ces amans timides , ou trop considérans » se conten* 
toient de soupirer pour elle ^ sans l'oser dire. Un 
seul Hypolite osa publiquement se déclarer rival. 
de Prosper, et respectueux amant de Matilde. Il 
étoit de Tune des meilleures maisons d'Espagne, 
et descendoit de ce grand Ruis Lopez d'Avalos > 
qui fut connétable de CastiUe , à qui la fortune donna 
de si grandes marques de son inconstance ^ que du 
plus riche et du plus grand seigneur de son pays 
qu*il avoir été j il en fut chassé pauvre et misiérable, 
et fut réduit à prendre de l'argent de ses amis> 
et â se sauver en Ârragon j où le roi le prit en sa 
protection , et lui donna a Naples assez de bien pour 
y vivre dans le rang des premiers du royaume. Cet 
HypoHre écoit un àes plus accomplis cavaliers de 
son teras j et la réputation d'être fort vaillant qu'il 
a voit acquise en divers endroits de l'Europe , répondoit 
à celle d'être parfaitement honnête- homcpe » que 
lui donnoit la. voix publique. 11 aima donc Ma* 
tilde , perdit l'espérance d'en être aimé tandis qu'elle 
aimeroit Prosper, et ne laissa pas de l'aimer. Il 
étoit libéral jusqu'à être prodigue , au-lieu que son 
rival étôît ménager jusqu'à être avare. 11 ne perdoif 
donc pas les moindres occasions de Éaire voir sa 
magnificence à Matilde j et quoiqu'il la portât aussi 
loin qu'elle pouvoit aller , on peut dire en quelque 
façon qu'elle ne parvenoit pas jusqu'à elle , puisque 
Prosper son tyran l'empêchoit de rien approuver de 
toutes les galanteries que tout autre que lui eût pu 
faire pour l'amour d'elle. Cet amant difficile à guérir 
couroit souvent la bague devant les fenêtres de sa 
maîtresse ^ lui donnoit souvent des. sérénades > faisoic 
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Bes patries de ^tournois et de combats de battiére. 
Les chiffres ec les couleurs de Macilde se recon- 
noissoienc dans ses livrées; les louanges de Macilde 
voloienc par toute Tltalie dans les vers qu'il corn- 
posoit» et dans les airs et les chansons qu'il faisoic 
faire j et elle n'en étoic non plus touchée que si elle 
n'en eût rien su } et il arrivojt; souvent que par Tordre 
exprès de son prince de Salerne , elle sortoic de 
Naples le jour d'une course de bague , d'un ballet » 
ou de quelqu'autre galanterie pareille que l'amolt- 
reux Hypolite avoit entreprise pour elle \ enfin en 
toutes rencontres elle le désobligeoit avec une affec- 
tation et une rigueur qui n'écoient point du n^ui>^l 
d'une aussi raisonnable personne qu'elle , et qui fai-* 
soient murmurer tout le monde contre elle. Hypolite 
ne s'en rebutoic point, et les dédains de Matilde aug« 
tnentoienc son amour au-lieu de l'en guérir. Il faisoit 
bien davantage j il rendoit des devoirs à Prosper 
qu'il ne lui devoir point , et pour plaire à Matilde 
avoit pour lui les mêmes déférences que l'on a pour 
une personne d'une condition au-dessus de la sienne ^ 
quoique le seul bien mît de la différence entre ïû 
prince de^ Salerne et lui. Enfin il respectoit sa maîtrr. . >i 
•en son rival , et s'empèchoit peut-être de le i j 
parce qi^' il étoit aimé de Matilde. Il n'en étoit pas 
de-mème de Prosper ^ il haïssoic mortellemient Hy- 
polite , en faisoit cent railleries , et même il en eût 
dit du mal j s'il eût cru trouver quelqu'un capable 
de le croire. Mais Hypolite étoit les délices de Naples , 
«t sa réputation y étoic si bien établie , qu'en cessant 
même d'ècre honnèce- homme , il eue eu peine i 
la décruire. Prosper éroic ainsi heureux, ec possé- 
doic à peu de frais les bonnes grâces de Macilde ; 
<x cetce belle princesse ne le voyoic pas encore assez , 
i^oiqu'elle le vît cous les jours , quand la forcune 
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fk tomb^ cour-alrCiM^ d-un «trime ^nbwt ^a&t 
une excrcme misère. Elle av<H€ ua cousin germain 
4a cô(c de son père > qqi n'eue pas écé $an$ mérite « 
s'il eue eu tpoius cf ambition et d'avarice* Il avoir 
été nourri auprès do roi » ^oit de son âtge » er avoic 
eibien su l'en faire aimer, ^'il çc^ic l'arbitre de 
lotts ses divertisiemens , et le dispensateur de toutes 
aes grâces. Ce Roger de Saint Séverin ( c'est ainsi 
quii sappcJiott} se mit dans Tepprit ^qe la pria* 
cipaiité de Tarente lui appartenoit, et qu'une fille 
n'en pouvoit hériter au préjudice d'uo homme de 
âoii sang. U en parla au roi, qui lui permît de se 
servir de son droit , et de l'appuyer de son autorité. 
L'affaire £ut renue secreue» et Roger fut maître de 
Tarente» et y eut une forte garnisco» avant ^e. 
Matilde en eût la moindre défiance. La pauvre 

Ïdncesse qui navoit Jamais eu de âcheu^ amure 9 
ut frappée de cette nouvelle comme d'un coup de 
foudre. Personne» hormis HypoUte» ne se déclara 
en sa faveur ao mépris de celle du favori du roi \ 
et Prosper qui lui. etoit obligé phis qu'un autre » 
fit pour elle encore moins que les autres -) au4iett 
^u'Hypoltte fit pour elle tout ce qu'il devoir , et 
tnftme plus qu'il ne devoit. 11 alla lui offrir spo 
service, et elle n'osa raccepter,de peur dedéplaîre 
à son prince de Saleme, qui" depuis ce teons-U-ae 
la visita plus avec la même assiduité qu'il faiscÀ 
lorsqu'elle étoit encore paisible maîtresse de Tarente« 
JHypolire cependant parloir hardiment de rin>ustict 

3u'on lui faisoit, et fit appeller Roger, On lui donna 
es gardes, et on lui imposa silence ; mais comme 
il écoit généralement aimé de tour le monde , il eut 
bientôt fait dans Naples un parti assez fort pour 
faire douter au favori du succès de ses mauvais desseins* 
U fit plusieurs entreprises sur Tarezite> qui lui 9a»r 
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^quérefit par le bon ordre que Roger f avoît îtM. 
Enfin les immiciés croissant de côiiéct d autre, et 
plusieurs princes d'Italie y prenant part, le papt 
s'employa pour ta paix commune, fit mettre bà$ 
lès armes , et obtint du roi de Naples que des \ug6% 
é[\ïne probité connue |ugeroien^ du dîférend de sort 
favori et de Matilde. On peut se £gurer les dé- 
}>ensès extraordinaires que fit cependant Hypolite » 
étant chef d'un parti , et d^ Thumeur qu'it étoît ; 
et on n*aura pas de peine i croire que Matilde » 
toute princesse qu'elle étoit, fut bientôt réduite 1 
une effroyable nécessité. Roger s'étoit emparé de se* 
terres. Il avoir persuadé au roi qu'elle avoit une 
intelligence avec ses ennemis. On ne lui payoit 
plus fies pensions , et personne n'eftt voulu prècet 
de l'argent i celle qu*nn favori avoit envie de perdre* 
Prospér l'avoit cnfip abandonnée , et rile Taiitioit 
toujours si fort, qu'elle ressentoit moins son ingrat 
ritode que son oubli. Hypolite ne lui ôffirit poiitt 
d'argent, sachant bien qu'elle l'auroit refusé. Il -en 
usa plus généreusement, il lui en fit porter par un 
de ses amis , qui ien fit honneur *, et sans lui dire 
qu'il venoit d'HypoIite ^ obligea par serment cette 
princesse 2 n'en parler jamais , afin que le plaisif 
<!|tt*il lui faisoit ne lai attirât pas la haine du favori. 
ic procès cepeiKlaht s'instruit et se juge en faveur de 
Matilde. Le roi en a du déplaisir , Roger en enrage , 
la cour s'en étonne , chacun s'en fâche ou s'en réjouit 
selon son inclination et ses intérêts , et tout le monde 

fénéralement admire et loue ta probité des jtigeS^ 
ilatilde , toute gloneuse d'avoir gagné un si impor» 
tant procès , envoie un gentilhomme à Prosper avec 
on empressement' qui ne peut s^imaginer , pour lut 
apprendre Fheureux succèi de son affaire. Prosper 
en eut beaucoup de foki ec pour le témoignera 
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ce gentilhomme il l'embrassa, lui fie force carestes , 
et lui promit de le servir quand les occasions secr 
présenceroient. Hy poli te qui ne le sut qu'après son 
rival , donna un. diamant de grand prix à celui qui 
lui en apprit la nouvelle ; il fit un festin à toute la 
cour , fit dresser une lice devant les fenêtres de 
Matilde, et huit jours durant y courut la bague 
contre tout le monde. Une pareille galanterie se 
fait d'ordinaire avec grand bruit. Plusieurs princes 
d'Italie, la plupart parens et amis de Matilde, s'y^ 
trouvèrent et s'y firent remarquer \ et le roi même 
qui aimoit passionnément cette sorte d'exercice , 
honora de sa présence cette course de bague. Ro- 
ger avoir assez de pouvoir sur son maître pour len 
empêcher ; mais par une prudente politiqye il s'écoie 
fi^t raccommoder avec Matilde , et avoir . voulu 
lémoigner à rout le monde, que s'il n'eût vérita' 
blement cru que Tarente lui appartenoit, il n'eût 
jamais entrepris de s'en rendre maître. Le roi lui 
sut bon gré de s'être si facilement soumis à ce que 
les juges ayoient décidé, et pour le récompenser 
éfi la perte. d'un procès et de ses prétentions sur 
T^rentc , lui donna un des plus impôt tans gouver« - 
nemens du royaume , outre ceux qu'il avoir dé\i * 
Hypolite fit des merveilles à courir la bague , et 
C|i emporta Phonqeur. Prosper voulut le lui dis- 
puter , couvert de plumes plus qu'aucun homme 
. jse revoit encore jamais été; mais il tomba dès sa 
première course par sa faute ou par celle de son: 
cheval, et se fit grand mal, ou en fit le semblant.. 
On le porta chez Matilde, qui en quicta le balcon. 
de déplaisir , et en maudit cent fois lamoureuxt 
HypoUte. Il le sut , et s'en affligea jusqu'à rompre 
l'assemblée , et à s'en aller comme un désespéré à; 
one belle maison qu'il avoir â une lieue de Naples^ 
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Prosper cependant , enragé de sa chute i traîtoit Ma- 
tildc d'une terrible manière , jusqu'à lui dire qu'elle 
croit cause, de sa disgrâce, et à lui reprorlier qu'elle 
ctoit amoiyreuse d*Hypolite, La pauvre Matilde tou- 
jours douce , toujours, humble , et toujours s(vèu- 
glément amoureuse de son -{Propre tyrans hii en 
demanda pardon, et enfitv fui aussi sotte^q'u'ibëtoit 
brutal. Hypolite avoit une sœur qui avoit été nourrie 
aupiès de la reine d'Espagne , et qui étoit depuis 
peu revenue à Naples poi^r des raisons que f ignore » 
et qui sont peu importantes au récit de cette his«^ 
toire. Outre qu'elle étoit fort belle» elle .croit d^m 
mérite extraordinaire, et qui la rendoit digne des 
vœux des premiers du royaume. Â son retour d £s« 
pagne, elle trouva les affaires de son fiére en st 
mauvais état , que quand il entreprit sa xburse de 
bague'j elle n'avoit pas encore voulu 'paroicrè â la 
cour, où elle n'eût pu avoir l'équipage d'une per- 
sonne de sa condition, et elle s'étoit toujours tenue 
dans cette belle maison qui restoit à son fréce , de 
toutes les terrçs: qu'il avoit , vendues. Elle vie coarir 
la bague incognitb , et ayant vu son frère si brus- 
quement rompre l^assemblée , et sortir de Naples , 
elle l'avoir suivi, et l'a voit trouvé dans le plus pitoya- 
ble état du monde. Il avoit brisé ses lances ^ arraché 
ses plumes et ses cheveux , déchiré ses habits et 
son visage, et enfin il écoit dans une furie dont 
elle n'eûr pu espérer: la^guérison de ce cher frère » 
si elle n'eût bien su qu'un jegard de M%tilde indif-* 
ferente et même cruelle, lui faisoit oublier mille 
mauvais traitemens. Elle ne songea donc qu'à le- 
consoler ; céda à sa passion au- lieu de la combactce;. 
pesta contre Matilde quand il s'emporta contre die, 
et lui en dit tout le bien ^pnt elle put s,'aviser., 
quand après tousses transports, elle le vit plus amou^ 
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xêux qu il n'âvoic jamais été. Le ficheot PrôMer 
«*avojc pas la mime complaisance pour MacîMe ; 
la chute lai eenoic loajours au c<eut, ec il îen ac« 
cusoic toujours, quoi^'elle n'en fât pas' coupable. 
Un jour t au*après avoir été remercier ses juges » 
elle etoit allée chez le toi pour le remercier auasi , 
quoiqu'il lui eût été contraire i car à la coiit c'est 
snaoquer de prudence que de parler selon ses sen-- 
timens , et de recevoir autrénietR des refus qu^aree 
des actions de grâces ; Un four donc qu*6tte étôie 
dans Tamichambre du roi , elle y vit «^trer Prospet. 
Depuis sa chute il ne Tavoit vue que pour la que* 
relier > sur ce qu elle avoir souffert ou'HypoUte courir 
la bague devant ses fenêtres. Il lui avoir reproclié 
qu*â*moins que d'être éperduement amoureuse de 
son rival , elle n'eut pas en pour lui une pareille 
complaisance. Rien n^étott plus injuste que les plaintes 
de Prosper. Marilde n'auroit pu enipêcher une ré« 
jouissance pubiiaue ^ quand elle ti*eût point été faite 
pour TamouT aelle, puisque soii palais occupoit 
tout un c6té de la place publique ; ^t quand elle 
Pauroir pu faire, elle ne Tauroit pas du, i-hitnns 
que de se faire pa^er pour tncivile et peu recon- 
noissante. Le seul Prosper rrouvoit dans son faux 
raisonnement , qu'elle lavoic* cruellement oSènsé » 
ec sa colère alla si loin qu'il n'alloir non phis la 
^ir q«e i*il eût tOttt-i*teît rompu avec elle. La 
pauvre princesse en etoit désespérée , et elle ne vîr 
pas plucÀt ce tjrau des ceurs , qui était prêt d'entrer 
duis la chambre du roi , qu'elle s*alla tnetcre sur 
son fMsage. Il voulut réviter ^ et passer outre : elte 
U prit par le bras , et te regardant d'un ceil capable 
de charmer tout autre que vt xti^e tnaicre , eHe hri 
demanda ci qu'elle lui avoir fait pour ht fuir attisi. 
Que ne a*ave2*Teiis point fstita lui tepattît fam« 



Digitized 



by Google 



q^JJt D« PAROL1ES. 377 

<}fsemenc ce prince » et que pourrez-vous Jamais faire 
qui vous rende b réputation que Vous aveàs perdue 
en souffrant les galanteries d^njrpolite ? Je ne puis , 
les emp^et, ni 1 empêcher de m'ainiet » lui répondit 
Matildeymais je puis n'approuver^ ni son amour » 
ni les galanteries qu'elle lui &it faite : et il me 
temble, continua-t'^lle, que je lui témoignai assez 
ouvertement combien elles me déplaisoient , quand 
e soft^ de mon balcon avant que les courses de 
)a^ues fassent finies. Il fklloit n*y être point entrée , 
ui repartit Prosper , mais vous n*en sortîtes que 
parce que vous vîtes bien sur le visage de tout le 
monde , qu'on trouvoit étrange que vous y eussiez 
voulu paroître. L*amour d'Hypohte vous avoit déji 
fait perdre la raison j et ses galanteries avoient déjà 
prévalu sur les services que je suis capable de voua 
rendre. Matilde se retira là-dessus, et vouloit lui 
répondre ) mais il ne lui en donna pas le tèms,, outr^ 
que la colère qui paroissoît sur son visage , se fit 
craindre i la pnncèsse, et Itû^ta toute sa résolution. 
Quand vous n'étiei plus maîtresse de Tarente , lui 
dtsoît-il , et que le roi vouloit vous faire arrêter , 
jfevotilôîs voit îusqtfoà îroît votre imprudence , éi 
si radversité étoît capable de vous faite faire une 
|raride faute. Je liè me fis donc point dé. fête comme 
votre galant , et je feignît même de n*êtré plus dans 
♦osîhtér&ts. Hy^oîite cependant fit beaucoup de bruit, 
et vous servît peu , vos affaires furent iongtems dé^ 
sespétées. Vous fîtes afor^ quelques avances pout 
me faire revenir i vous , et ne fîtes pas ce qu'il 
falioit feîre^ puisque vous conserviez toujours votre 
Hyp<xlîre, Votre maxime d'état avoît ses raisons, 
Votis tiriez tout ce i^ue vous pouvieiî dé ce galant 
îttcfiène , persuadée mie quand vous vous en senéi 
iJéfiÉtt tbmme d'untibmme îtiutilèjé serois trô^ 
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neureax de prendre sa place ; et vous faisiez rotrê 
compte y que quand un procès vous feroic perdre 
Tarence» votre beauté vous rendroic, quand' vous 
voudriez , princesse de Salerne. Mais aussitôt qu'un 
arrêt favorable à fait revivre vos espérances » vous 
avez changé la maxime d'état en maxime d'amour. 
Vous avez pensé qu'un jeune gentilhomme ruiné 
vous seroit plus commode que moi ^ que vous épou* 
seriez en un prince de Salerne un maîcre acatorisé 
par la coutume et par les loix » et en Hypolite un 
esclave qui ne songeroit qu'à vous plaire. Impru« 
dente princesse , continua t-il , votre Hypolite, pauvre 
comme il est, oseroit-il aimer une riche princesse, 
si elle ne lui avoir fait espérer d*en erre aimé s et 
sur une simple espérance auroit-il fait des dépenses 
si grandes quil en est ruiné, et si folles quil a 
enrichi d*un seul présent celui qui lui apprit de votre 
part que vous aviez, gagné votre procès ? Et après 
tous ces témoignages que j*ai de votre infidélité et 
de votre imprudence , vous êtes assez vaine pour 
croire que je ne vous en aimerai pas moins ? Soyez 
heureuse si vous le pouvez avec votre Hypolite, et 
ne croyez plus que je veuille être malheureux avec 
Matilde. il voulut la quitter en achevant ces paroles, 
mais la princesse l'arrêta encore , et pour la. première 
foî^ eut la force de le contredire. Prince ingrat î 
lui dit-ellè , une des plus grandes marques que je 
t'aime encore , c'est de ne te haïr pas après les choses 
désobligeantes que tu viens de me dire. Elles sont 
plus contre toi-même que contrée poi, et je ne m'en 
puis mieux servir à ta confusion et à mon avantage, 
qu'en t*a vouant qu'elles sont vraies. Oui,.conti- 
nùa-t-elle, Hypolite m'a aimée ; Hypolite na point 
craint pour me servir , la haîne d'un favori, et U 
colère d'un roi , il me x^s^^fftCj, et il fait tout pour 



Digitized 



by Google 



qiTfi DB PAROLES f75^ 

mt* plaire. 11 a voulu me protéger quand fai été^ 
abandonnée de tout le monde j et il est vrai encore^ 
qu'il s*est ruiné pour moi. Qu'as- tu Jamais fait de* 
semblable ? Tu me diras que tu iri*aimes : est-ce 
m*aimer , que de n'avoir pas* même de la civilité* 
pour moi , toi qui en dois à mon sexe quand tu 
lien demrois pas à ma condition ? Et cependant quel' 
maître de mauvaise humeur a jamais traité plus in-' 
dignement un esclave , que tu m'as toujours traitée , ' 
et qui Tauroit souffert d'une personne qui t'aimeroic 
autant que je t'aime ? Non, non, prince, tu n'as- 
point sujet de te plaindre , et tu devrois me savoir" 
bon gré de ce que je ne me plains pas. Je fais bien*, 
davantage , j*avoue si tu veux des crimes que je* 
n'ai pouit commis; je ne verrai jamais HypoKre, 
et j'aurai pour lui de l'ingratitude , aBn de faire 
cesser celle que tu as pour moi. Enfin , pour te devoir ' 
encore ton cœur , rien ne m'est difficile à faire. Ni 
rien d'impossible à vos beaux yeux , lui dît douce- 
reusement le prince en rajustant sa perruque : ils ' 
m'ont ôté" toute ma colère , et pourvu qu'ils ayeh: ' 
toujours pour moi leurs regards favorables , le trop • 
heureux Prosper n'aimera jamais que la belle Ma* ' 
tilde. L'amoureuse princesse se paya de ce peu de ' 
fleurettes que lui dit son vieux galant. Dans un lieu 
moins public, peut-être qu'elle se fut jettée à ses' 
pieds, pour le remercier de lui avoir fait grâce;' 
mais le tems ni le lieu ne lui permirent pas de lui - 
répondre. Le roi sortit de sa chambre , elle pria ' 
Prosper de ne la point quitter quand elle lui parle- 
toit , et il lui répondit en s'éloignant d'elle , qu'il ' ' 
ne falloit pas qu'on les vît ensemble , pour des rai* 
sons qu'il ne pouvoit lui dire, Elle vit -bien qu'il'' 
craignoit de fiiire mal sa cour, mais elle se trouva si ' 
ptoche du roi , qa'elle n'eut pas le tems de reprochée ' 
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i Prosper quil ét^c meilleor coarctsan que téiîtabl» 
amant. Elle €e présenta aa roi , lut rendit ses res-« 
pects, et le remercia. Le roi la reçut fort froide-^ 
ment , et ce qu'il^ lui répondit fut si équivoque » 
qu'on pouvoit aussi bien Texpliquer à son dcsavan-» 
tage qu'en sa faveur; mais les douceurs que Prosper 
venoit de lui dire » ravoient tellement satisfaite» 
que la dernière ingratitude qu'il venoit de lui mar^ 

2uer en refusant ge Taccompagner chez le roi » ne 
t aucune impression dans son esprit , non plus que 
la mauvaise féception oue le roi venoit de lui faire: 
tant elle avoit de )oie d'être remise dans les bonnet 
grâces de son amant impérieux. Ce four-là même 
elle fut vi^tée de tour ce qu'il y avoir de femmes 
de condition dans Naples » qui firent partie d'aller te 
lendemain i la chasse , toutes à cheval en habit do 
campagne » et avec des capelines couvertes de plu-' 
nbes. Les(4us galans de la cour en étoient, et il ne 
faut pas demander si le prince de Salerne qui étoit la 
galanterie même en fut aussi. 11 fit plus ; il voulut 
réçiler sa princesse » ce qui né lui étoit pomt encote 
jarrivé. Il lui écrivit donc un billet des plus cloux j 
et lui envoya une capeline ; mais pour dire les chcH 
se^ comme elles sont, il en avoit afusté lui-même 
les plumes , dont il n*y en avôit pas une qui fui 
neuve. Je pense vous avoir déjà* dit qu'il étoit adoiî* 
rable en ses plumet : <^étoit en cela qu'il faîsoit de 
la dépense » et ne laissoit ^ d-y faire toute Tépar* 
gne imaginable. Il diversifioit souvent se^ plumes i 
transplantant les brins d'un bouquet â l'autre ; et de 
vieilles qu'elles étoient , il saVôK lés £iire paroîtce 
neuves avec autant d'art qu'eut pu faire le plus âdrçic 
ulaître du métier. Je veux croire oue pour qu'il ne 
manquât rien 1 son beau présent » il employa â Fac« 
ctcuoioder uneluonm partie de lu nuit* La^Hrinoeese 
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le reçut Mtntne s'il lui eoc été envoyé du dd ^ kA 
«a fie plus de retnercimen& ou'il n^en méricoic , et 
lui promit par un billet en réponse au sien» qu'elle 
te pareroic coûte sa vie de cette merveilleuse cape«» 
line. Je ne vous dirai point comment se passa U 
chasse» je n'en ai |amaissu les particularités. Il est 
à croire que quelques chevaux bronchèrent , que les 
plus galans des cavaliers servirent d'écuyers au3( dap 
tnes^ que Prosper y déplova toute sa galanterie , et 

att'il n'y eut que pour lui à parler , comme un S€an4 
isenr de rien qu'il étoir. Le plaisir qM les dames 
prirent i la chasse , leur donna envie de se divertir 
enclore le |onr d'après y et pour changer de diverti»' 
sèment » elles résolurent d aller par mer à Pouzzoi ^ 
où la princesse Matilde voulut leur donnes la colU* 
tion et la musique. Elles ne se ^acéieiic pas moins 

riir la promenade par eau , qu'elles avoient fait pour 
chasse. Les barques qui les portèrent^ eurent tous 
les omemens qu'elles purent avoir ; elles fîinent ten^ 
'dues de riches upis de la Chine ou de Turquie » et 
on ne s'y assit que sur de riches car reaux« Prosper y 
alla par terre , et seul de sa compagnie » pour faise 
Thomme i bonne fortune » ou peut-^re le mélanco^ 
lique y Oit il s'en ttouve qui le font par amhiciom 
Il monta le plus beau de ses chevaiix» s'haUlIa de 
son plus riche habit de campagne » et chargea sa 
tète de la dépouille de plusieurs autruches. La m^* 
son d'Hypolite étoit sur le diemin de Pon^xol » et 
pioche de la mer , et le prinœ de Salerne dev<MC 
nécessairement y passer. En la voyant > il lui monta 
à la tho une bravoute. 11 sntqu'Hypolite y écoit \ es 
il mit pied è terre pour lui parler. HypoUte le reçut 
avec toute la civilicé due à sa condition , quoiqu'il 
n'en eât pas été abordé de même. Prosper lui fit «a 
écUirôssemeoc ibft brutal» sw cê qir'il oseît fasse 
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ijt galant d'une princesse qui dévoie ftcresa fennnel 
4ly police souffrit assez long-tems couc ce qu'il paiE 
lui dire de fâcheux » ec lui répondit avec toute la 
douceur imaginable , qu'il ne devoit pas s offenser des 
«galanteries que lui faisoienc faire un amour sans es- 

Sérance. Mais enfin l'insolence. de Prosper le .força 
e s'emporter aussi > et il demandoit déjà un ch^ 
val pour s'aller battre contre lui , quand on leur vint 
.dire que la mer étoit fort émue j et que des barquQS 
pleines de dames que l'on voyoit du rivage, écoieiu 
.en erand danger de périr contre la côte. Hypolice 
ne douta point.quexes dames ne fussent Matilde et 
SSL compagnie » et il exhorta Prosper à courir au sù^ 
icours de leur commune maîtresse. 11 s'en excusa sui: 
ce qu'il ne savoir pas nager ., et .qu!il étoit encore 
incommodé de la chute. qu!il avoir faite en courant 
la bague. Le généreux Hypolite détestant en son 
ame l'ingratitude de son rivai , cdurut ou plutôt vola 
vers le rivage. Ses domestiques le suivirent , se /et- 
térent dans la mer à son exemple , et â l'aide de 
quelques pécheurs ^ .qui se trouvèrent heureuse- 
inent le long de la côte, en sauva la vie à Matilde 
«ec aux dames de sa compagnie. Leurs barques avoient 
échoué à cent pas duxivage, et s'éunc entr'ouverres.^ 
Naples auroit pleuré ce quelle avoir de plus beaii^ 
sans ce secours venu si à propos. Hypolice fuc si heu- 
reux, que Matilde lui dut la vie. L'amour qu'il avoir 
pour elle , la lui fit bientôt distinguer d'entre plu-f 
sieurs dames que les flots alloient jetter demi-mor* 
xe$ contre des rochers qui bordoienc le rivage. Tan- 
dis que les pécheurs er ses valets secoururent indiffé*;- 
remment les premières personnes qu'ils trouvèrent , 
il saisit sa princesse dans le tems qu'elle revenoir 
sur l'eau, et la :tirant d'un bras ec nageant de l'au- 
tre ^vers le jtivage » ie gagna heuceu^meuc sans le 
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tecoqrs de personne. Matîlde se trouva pins mal de 
son naufrage 9 que les autres dames qu'on avoir sau-r 
vées comme elle. Elles en furent quittes pour vomir 
quantité d*eau salée , pour changer d'habits et pour la 
peur, et dès le jour mcme elles purent souffrir le 
carrosse et retourner à Naples. Pour la princesse de 
Tarenre , elle fut long-tems sans connoissance , et 
lit long-tems douter de sa vie. Hypolite et. sa soeur 
Irène en eurent tous les soins imaginables. Il envoya 
quérir i Naples les plus expérimentés Médecins ou- 
tre celui de la princesse , et abandonna sa maison 
entière â Matilde , et à une partie de ses domesti* 
ques qui Tétoient venus trouver. Il se logea le mieux 
qu*il put lui et son train , dans un hameau qui n*étoic 
guère éloigné de sa maison j d'où il envoyoit sans 
cesse demander des nouvelles de la princesse , quand 
il ne pouvoir en aller apprendre lui même. Pour 
Prosper , se sachant fort bon gré de Téclaircissement 
qu'il ayoit fait à Hypolite , il avoit laissé noyer Ma* 
tilde et les autres dames, sans s'en mettre beaucoup 
en peine , songeant peut-être que puisqu'il n'étoit 
pas homme à les secourir , il devoir ôter â ses yeut 
un spectacle fâcheux , et aller doucement à Naples 
attendre le douteux événement du naufrage , pour 
s'en réjouir oli non , selon qu'il eût été heureux ou 
malheureux. Cependant Matilde , secourue de sa 
|eunesse et des remèdes qu'on lui fit , reprit sa santé 
et sa beauté tout ensemble , fort sati^ite des soins 
d'Hypolite et de sa sœur , qui lui apprit adroitement 
la lâche indifférence qu'avoir eue* Prosper pour le 
péril qu'elle avoit couru. Matilde n*en fît paroi- 
rré ni sur son visage , ni dans ses discours , au- 
cune marque de ressenriment , soit que son amour 
s'en rendit le maître , où Qu'elle eût la force de 
dissimuler. Une nuit qui précrcda le jour qu'elle ayoic 
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i( âtssétk M qaicter la maiion d'HypolUe, ei de 
recoumef à Naples , ^Ue m put s'enoortnir » e( s» 
fit dooner de U lumière ce un livce. Ses femmes 
écpieot$occies de la chambre pour dc^mir, ou pour 
faire autre cho$e» <)uand elle y vit encrer Rrqsper* 
On peut se âgiirer combien eUe fut surprise de le 
voir à une heure si indue , et combien elle se tint 
désobligée d'une visite si peu respectueuse. Elle lui 
en parla avec quelque sorte d'aigreur, Pro^per le 
prit d'un tx>o plus haut; et comme si cette princesse 
se fut mise tout exprès en danger de se perdre » pour 
donner à Hypolire la gloire de la sauver » il lui re- 
procha son naufrage comme une taçhe.i son hotmeur» 
et comme une lâcheté de ce qu elle étoit dans la 
maison d*un homme amoureux d'elle» loséedans sa 
chambre et couchée ^ans son lit. Matilcfe ne dai« 
^pù, pas loi faire voir combien ses reproches étcnenc 
injustes , mais ell^ lui en fit de ne lavoir pas seooii- 
XQfij et par une raillerie piquante se plaisir de ce 
j}u il ne savoir pas nagf r , et qu'il se sentoit encore 
incommodé de sa chute. Prosper » rouge décolère 
et de confusion , s'emporta â lui dire des injures « et 
lui dit qu'il ne la verroit jamais , puisqu'aussi hisn 
Roger le favori du roi ki dSroit sa sosur , et avec 
elle tous les avantages qu'on peut trouver dans l'al- 
liance d'un Ëivori. Matilde ne put tenir contre une si 
terrible menace ; son esprit s'en effraya ,* l'amouc 
s'y rendit maître de l'indignation, et de fiére qu'elle 
venoit de parome, elle devint suppliante^ Il s'amollic 
de son coté , quand il la vit humiliée au point qu'il 
la vouloit , il la cajola, et lui dit les mêmes dou- 
ceurs qp'il lui auroit dû dire , si dans tous les démê- 
lés d'amour qu'il avoit eus avec elle, il ne fut jamais 
sorti du respect et de la rendressç qu'il lui devoir. Il 
lui fit de nouvelles protestations d'amour» et à force 

d'ea 
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J^en vouloir faire de trop grandes et de trop belles^ 
il en fie d'impertinentes , jusqu'à lui souhaiter tout» 
sorte d*adversités , pour témoigner la parc qu'il f 
prendroit* Que n'èce9*vous encore mal en cour ^ lui 
disoit-il d'un ton passionne ? Que n'ètes-vous encore 
persécutée de Rpger ? Que n'cces vous encore hors de 
Totre principauté de Tarénte ? Vous verriez de quelle 
manière je vous servlrois auprès du roi , avec quelle 
vigueur je prendrois votre querdle contré vos enne- 
mis 9 et si je craindrois de hasarder ma personne eC 
tout mon bien pour vous remettre dans ceux qu'oit 
vousauroit usurpés. Il n'est pas nécessaire « lui dit 
alors la princesse , que je devienne plus malheureuse 
que je la suis « afin que vous fassiez voir combien 
vous êtes généreux ; il ne seroit pas juste que je misse 
votre amour à de si dangereuses épreuves. Ils eil 
étoient-là ^ quand des voix confuses et effroyable» 
qui crioient au feu $ les firent courir aux fenêtres , 
d'où ils- virent tout le bas de l'appartement où iiai 
étoient , vomissant le feu et la fumée par les ouver- 
tures des caves et des offices qui étoient sous terre ; 
et dans le même tems une épaisse fumée, accompa-* 
ffnée d'étincelles ardentes, commença d'encrer dans 
la chambre par l'escalier , et leur ôta Tespérance de 
se sauver par>lâ , à quoi Prosper se préparoit dé)à« 
La princesse toute effrayée le conjura de ne l'aban- 
donner pas dans un si grand péril , et lui proposa de 
se servir des draps et de la tapisserie pour la descen- 
dre par les fenêtres. Le prince aussi effrayé qu'elle f 
lui dit q\iïl n'en auroic pas le tems, et mesurant déjà 
des yeux la hauteur des fenêtres , et délibéranc de 
quelle façon il s'y prendfoit pour se jecter dans la 
cear j il dit nettement â Macilde qu'en pareille rén« 
concre se sauvoit qui pouvoit. Tu ne pourras te saa*' 
rer sans moi , lui dic-elle avec beaucoup de tésolilf 
Tome m. Bb 
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tion» et je ne coarrû ici aucun péril que le pluâ 
ingrat et le moins généreux de tous les nommes ne 
le parcage afec moi. En achevant ces paroles y elle 
«iisit Pcosper , et l'incbgnation qu'elle atoit conçue 
contre sa lâcheté , lui donna une de force » que qoel- 
que effort qu'il fît il ne pouvoit se débarrasser de ses 
mains, il en jura , il Tinjuria, il fut assez brutal pcmr 
la menacer de la batrre ou de la ruer ( on n'a pas 
su lequel des deux ) ; et enfin il aoroir été homme 
ile faire, si dans le tenu qu'il lucroit contre elle 
aussi rudement , et avec autant d'animosicé qu'il 
auroit fait contre un haïssable ennemi » le généreux 
Hypolite ne fût entré dans la chambre. La prin^ 
€esst le voyant, laissa Prosper en liberté, et s'ap« 
procha d'Hypolire , qui sans lui donner le tems 
de lui parler ^ la couvrit d'un drap mouillé qu'il 
avoir apporté exprès ^ ei l'ayant prise entre ses bxas 
se jetta comme un lion avec sa proie à cravers les 
flammes , dont l'escalier étoit plein. Il fut asses heureux 
pour la mettre en lieu où elle n'avoir plus à craindre, 
et il fur as$e2 généreux pour rendre le même ser-> 
vice i son rival. Il esc bien vrai qu'U y brûla ses 
habits ) et grilla ses cheveux et 9ts sourcils : mais 
qu'est-ce que des habits btûlés et des cheveux grillés 
i un homme dont le cœur est brûlé d'amour l 
Pendant que Matilde reprend ses esprits, que Prosper 
se sauve â Naples , sans mime remercier son libé- 
rateur » son libérateur trop eénéreux voit brûler sa 
maison d'une furieuse manière , et avec sa maison 
ses meubles et ses chevaux , enfin tour ce que ses 
profusions lui avoient laissé. Matilde s'en aSIigeok» 
je ne dirai pas plus que lui» car il ne s'en affligeoic 
guéres , mais comme si elle eût vu périr couc ce 
qu'elle eût eu de plus cher au monde; Elle croyoic 
lui avoir attiré un si grand malheur > et elle ne se 
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trompoit pas. Son cousin Roger ^ qui m s*étoic lé* 
concilié avec elle que pout la perdre «rec plus de 
facilité ,. avoic croufé des âmes véifdies encre les 
domestioues d'Hypolire , qui avoieec eox-mèaies 
renopli les caves de la maison de leur maître de 
Ihaciéres aisées à se prendre» ec qui avoient exécuté 
hs ordres que Roger leur avoir donnés de les allumer 
il nuit quand on seroit endormi. Cet injuste Favori 
ne faisoit point conscience de causer la mine d'un 
panvre cavalier, et même sa perte , pourvu qu'elle 
fût commune à une parente dont il e4>éroit hériter) 
et comme s'il n'eut pas encore été satisfait do sr 
tnott, qui étoit indubitable si son dessein eut réossi» 
ii voulut aussi rendre sa mémoire odieuse. Dans le 
tems que la maison d'Hypolice brulott, R^er avoir 
conduit sa trahison avec tant d'adresse 9 que par 
Tordre du Roi on étoit entré daor4*h6tel de Ma- 
titde , et dans son cabinet qu'on avoir Êiit ouvrir ; 
on y avoit trouvé des lettres supposées qui paroissoienc 
écrites au duc d'Anrou » et qui la convainquoient 
d'avoir intelligence avec ce oangereux ennemi de 
l'état. Cette princes^ malheureuse reçut cette maa* 
vabe nouvelle , dans le tems qu elle envojroic quérir 
des carosses à Naples pour s'y en reroumer.*£lle en 
fur forf troublée , et sans attendre davantage elle 
courut i Naples elle et tout ton train à pied, et 
dans l'état du monde le plus pitoyable, Hypoltte eût 
bien voulu l'accompagner , mais elle lut défendit 
absoltlment de le faire, craignant peut-être encore 
de déplaire à Prosper , et ainsi cet atnant mi&érabU 
la vît partir, plus afRigé du nouvel accident qui 
venoit d'arriver i sa princesse, et de tie i'oser suivre, 
que dfe la perte de sa maison. Matiide ne fut pas 
plutôt arrivée i Naples , qu'elle y fut anètée. Elle 
envoya prier Proiper de ia venir trouver 1 il fit le 

Bb X 
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malade; et elle se trouva en même rems aussi abacH 
donnée de ses amis, que si elle eue été frappée de 
la peste. Le même jour. on kii commanda de la 

f»art du roi de sortir de Naples. Ses domestiquas 
a quittèrent lâchement y ses créanciers la persécuté* 
rent sans respecter sa qualité ; et elle fut réduite, à 
une telle misère , qu elle ne put trouver ni carosse 
de louage , ni la moindre monture , pour se faire 
porter cnez je ne sçai quel prince d'Italie , qui étoit 
après Roger le plus proche de ses pare^ , et qui 
avoit toujours été dans ses intérêts contre Roger 
même. Abandonnée ainsi de ses amis, dans la aé- 
cessité de toutes choses , et dans Timpossibilité de 
suivre un, ordre si rigoureux , elle se réfugia dans 
un couvent , où on ne la reçut qu^après en avoir eu 
k permission du roi , à condition qu'elle en sorti"* 
roit la nuit même. Elle en sortit donc déguisée et 
si secrertement , que l'amoureux Hypolite, quelques 
diligences, et quelque exactes perquisitions qu'il pût 
faire , ne put avoir la moindre nouvelle du chemin 
qu'elle avoit. pris. Il ne laissa pas de se mettre au 
hazard de la . manquer , plutôt que d'avoir à se re- 
procher qu'il, ne leût pas cherchée. Pendant qu'il 
court, ou croit courir après elle, et qu'elle. ne songe 
pas à lui, Prosper ne songe pas fort â elle. Il en 
parle comme dune criminelle d^'état, fait fort ré- 
gulièrement sa cour auprès du. roi et du favori ^ 
et comme les occasions , diverses donnent des des- 
seins divers, il fait l'amoureux de Camille sceur de 
Roger, et prie le roi de la lui faire épouser. Le 
roi qui croit le parti avantageux pour la sxur de 
celui de tous ses sufets qu'il aime^ le plus , en parle 
à son favori, qui veut tout.ce que veut son maître. 
Cette sœur de Roger étoit une des plus belles dames 
de Naples >ec si elle avoit part, dans la fortune 4^ 
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son frère , elle n'en avoir pôinc dans ses mauvais des^ 
seins. On la considcroic à la cour comme le meilleur 
parri du royaume, et elle cônsidéroic Hypolire comme 
le plus parfait cavalier de son siècle; et peut-être qu'elle 
laimoit j ou du moins qu'elle l'eût aimé , si elle ne 
Teût point vu si passionnenîent amoureux d'une autre. 
. Le malheur de Matilde l'avoir si fort touchée et elle 
^toit si généreuse , que si felle eût cru que c'eût éré 
louvrage de son frère , elle lui eût sans-doute re- 
proché une si grande méchanceté y et eût éré la 
première i la détester. Elle prit tant de part à la 
perte qu'avoir fait Hypolite , qu'au hazard de rout 
ce qu'on en pourroit dire , elle Talla chercher dans 
sa maison brûlée pour lui offrir de l'argent et tout 
ce qui dépendoit d'elle. Elle y trouva sa sœur Irène, 
qui ne s'attendoit pas à sa visite, et moins encore 
aux offres qu'elle lui fit de lui donner une retraite 
chez elle. Cette belle fille se sentit fort obligée à 
Camille, et se laissa emmener à Naples. Qu'eut pu 
faire autre chose une jeune personne de son sexe 
et de sa condition , qui se rrouvoit alors sans bien , 
sans espérance d'en avoir j sans maison , dans un. 
pays où elle ne connoissoit presque personne que 
son frère , et encore pouvoit-on dire qu'elle ne l'avoît 
, plus, puisqu aussitôt qu'il eut appris que Matilde 
etoit hors de Naples , il avoir couru après elle 
comme un fou , sans sçavoir ou elle étoir allée } 
Le jour même que Camille alla prendre Irène dans 
la maison de son frère pour l'amener chez elle, elle 
fut honorée d'une visire du Roi , qui lui présenti 
lili-mème le galanr prince de Salerne avec toute si 
galanterie. Camille qui avoit Hypolite dans la tête , 
reçut les offres de services que lui fît Prosper , aveé 
autant de froideur qu'elle témoigna de ressentiment 
au Roi de Textrème honneur qu'il lui avoit fait de 
^ Bbj 
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k venir voir. La triste Irène lui tenoit compagnie » 
ec toute affligée Qu'elle étoit , parqt telle aux yeux 
du jeune Roi qu*ii en devint amoureux. Son atnour 
fiic violent dès sa naissance. 1} s approcha d'elle avec 
autant de respect et de crainte que s'il eut été de 
9a condition » et qu'elle eût été de la sienne i il la 
cajola sur sa beauté, et cette aimable personne sam 
s'éblouir ni se troubler » lui fit voir à la fois tant 
d'esprit , de sag^se et de modestie» quil ta consi^ 
déca dès'^locs comme un bien qui manquoit i sa 
fortune. 11 fut chez Camille aussi long-tems qu'il 
y jput être » et le plaisir qju'il v prit à entretenir 
Irène » fut d'autant plus remarque de tout le monde ^ 
que le jeune Roi avoir toujours paru insensible 3t 
1 amour, et très-indifferent pour les plus belles dames 
de Naples* Irène étoit si charçiance , qu'il étoit 
impossible de ne l'aimer pas » même aux âmes les 
moins tendres, et les moins capables de juger de son 
mérite. Camille avant que de la connoître , avoir 
eu dessein de la servir a cause de son frère ; mais 
depuis qu'elle l'eut connue j elle l'aima si cause 
d'elle-même. £lle crut facilement que le Roi en 
étoit amoureux , parce qu'elle souhaita qu'il le fût \ 
et loin d'en être envieuse, comme auroit fait lonce 
autre belle personne » elle en eut une joie extrême. 
Elle félicita Irène sur sa grande conquête , qui eût 
sans-doure flaté la vanité et les espérances d'une 
£lle moins présomptueuse qu'elle ; mais cette sage 
personne crut roujoucs que le roi avoir éré avec 
elle pJus ealant qu'amoureux , qu'il n'avoit eu des* 
sein aue oe se divertir ver qu'il ne songeroit peut êrre 
plus a elle , quand îl ^e la verroit plus. Elle sç 
trompoir : le jeune coi ne fitt pas longtems éloigné 
d'elle ssun se trouver en peine » son amour impé- 
tneiDc né Jui pemit fzs d'être davantage suis h 
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vcMr f que jusqu'à h nuit même du }our qu*il étok 
devenu amoureux d elle. Il dît donc au Prince de 
Salerne quil voulbic aller incognito , à U mode 
d*E$pagne,galanciser Irène sous le balcon^ de Camille. 
Prosper foc ravi d ctre confident des plaisirs de $aii 
maître, ec son compagnon dans une avanture amoa«- 
reuse» Vraisemblablement {loger eut été choisi pouj: 
cela j ou du moins eût été é^ la partie : mais ce même 
jour il avait eu congé du roi pour aller i Tarence j 
où une affaire importante rappelloit. La nuit vint ^ 
et le roi suivit Prosper» armé comme lui â ritar 
lienne , c'est-à-dire , avec plu6 d armes offensives h 
défensives qu'il n'en faut i w homme seul , se reur 
dit sous le balcon de Canaille, qui en avoit été aver;- 
rie par Prosper. Elle savoir trop bien faire la cour, 
pour ne laisser pas au roi la liberté d'entretenir «^ 
maîtresse en partic/ilier. Elle se retira donc à ua 
autre balcon , quelque prière que Ibi ftt Irène de 
demeurer auprès d'elle. Le roi en fit des reprocher 
à cette belle fille , lui dit quelle devoir du moitv 
quelque complaisance i un roi qui avoit pour elle 
quelque chose de plus. Je devrois tout à Vf tre ma** 
jesté , lui répondit Irène , si je ne devois aussi quei^ 

Sue chos^ à moi-même , que je ne puis devoir i 
'autres. Et que devez-vous à vous-même , lui de** 
mancb le roi^ que vous ne deviez pas à mon amour i 
Ne croire pas que vous en ayez pour moi , lui cé^ 
partit-^elle. Hà , Irène ! s'écria le roi , il n'y a ries 
de si véritable , ni rien que je ne fasse pour vouy 
f mpêcher d'en douter. Si je la croyois telle que vow 
dites 9 j'aurois plus à me plaindre de votre majesté^ 

3tt*à lui en savoir bon gré. Quoi , fille injuste ! lui 
it le roi ^ un amour sincère comme le mien peut^il 
^oiis offenser ? Il honoreroit une grande reine , lui 
repartit Irène « ec ferait ùm de mauvais jageineiiifi 
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de la sagesse d*une simple demoiselle. II est vrai , 
dit le roi , que vous n'êtes pas reine i mais qui mé- 
rites de l'être, la peut devenir. Te ne suis pas assez 
vaine pour espérer de mon mérite un si grand chan- 
gement en ma fortune , lui répondit Irène , et votre 
majesté est trop bonne pour se divertir plus long- 
tçms aux dépens d'une fille malheureuse. Belle Irène, 
lui dit ce prince amoureux , je vous aime autant que 
vous pourroit aimer l'amant le plus passionné et le 
plus fidèle : et si ma bouche vou»a bientôt appris ce 
que mes regards et mes soupifs ne vous faisoient pas 
comprendre assez vite , ne croyez pas que j'aye voulu 
tne dispenser par ma qualité de toutes les peines d'une 
longue servitude j et de tous les services et les soins 

3ue la plus belle fille du monde pourroit prétendre 
'un amant respectueux: mais un mal violent comme 
le mien , avoir besoin d'un prompt remède ; et vous 
devez être safîsfaite , ce me semble 3 quelque fière 
ou scrupuleuse que vous puissiez être , de ce qu'un 
roi a eu peur de vous déplaire , en vous faisant une 
déclaration d'amour. Il lui dit plusieurs autres choses 
encore plus passionnées, que celui qui les écouta n'a 
pas retenues -, comme il fit ce que je viens de vous 
dire. Je laisse donc au lecteur discret à se les ima-^ 
giner ; car pcmr faire parler ce roi de Naples aussi 
tendrement qu'il fit , et pour n'affoiblir pas le sens 
de ses paroles , il faudroit être aussi amoureux qu'il 
fut , et il ne m'appartient plus de l'être. Irène lui 
répondit toujours avec sa 'modestie accoutumée, et 
$ans se montrer trop ou trop peu aisée à persuader , 
elle se tira avec tant d'esprit d'une conversation si 
délicate, que le roi en augmenta l'estime qu'il avoit 
pour elle, et la quitta plus amoureux qu'il n'avoie 
encore été. Depuis ce tems là il ne se passa point de, 
|our qu'il ne visitât Camille et Irène» ni de nuit qu'il 
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jje revînt sous le balcon de cette fille, où il employoit 
toute son éloquence amoureuse à lui faire croire la 
passion qu'il avoir pour elle. Une nuit qu'il avoit 
défendu â ses gardes de le suivre , il courut déguisé 
les rues de Naples , suivi du seul prince de Salerne j 
et il y trouva tant de divertîssenîcnt ^ que la plus 

Srande partie de la nuit étoit passée quand il approcha 
u balcon de Camille. Il en vit le poste occupe 
par deux hommes , ou du moins ils en étoient si 
près , qu'ils n'eussent pas perdu la moindre parole 
de la conversation qu'il espéroir avoir avec Irène/ 
L'un de ces hommes se sépara de l'autre et entra ! 
dans la maison de Camille , et l'autre demeura dans 
la rue. Le roi attendit quelque tems pour voir s'il 
s*en iroic enfin , ec lui laisseroit la rue libre -, mais 
remarquant qu'il ne bougeoir d'une place non plus 
qu'un terme j il s'impatienta, et commanda à Pros- 
per d'aller reconnoîrre cet homme si fixe, et de l'o- 
bliger â se retirer. Le prince de Salerne y alla , fai- 
sant autant l'empêché que s'il eût été question d'a- 
ehever une périlleuse avanture. Il alla droit d cet, 
homme, qui se retira de devant lui, Prosper ne laissa 
pas de le vouloir joindre ; l'autre hâta le pas , et 
voyant que Prosper en faisoit autant , il se mit i 
fuir, et le prince dé Salerne courut après, et le pour- 
suivit jusqu'en une autre rue. Le roi cependant ne 
partoit pas de sa place, attendant que Prosper fût 
de retour, pour l'envoyer faire savoir à Camille ec 
â Irène, qu'il les attendoit sous leur balcon , et il y 
a apparence qu'il revoit à ses amours , car un amanc 
ne fait jamais autre chose quand il est seul. Lorsque 
cet homme qui s'étoit séparé de celui que pôursui- 
voit Prosper, et qui étoit entré chez Camille, en 
sortit , et prenant le roi pour son camarade , Calixte,' 
loi dit-il j voilà ta dépèche j le commandant dans 
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Cafettft tû Un iboner un vaiss^aa pouir tt porter 4 
Marseîlla. La n>i $tQ€ lui répondre, rççui: un paquet 
de lettres qu'il lui pf éscscoit, Qtlîj^te j ajouta encore 
cet inconnu, le reste dépend de u diligence , tu tiens 
fn tes nuins la fortune du duc d* Anjou ton maître et 
le ipknv tiz ingrat ? lia traître ! que machines-tu 
contre moi ? $*écria le roi en mettant l'épce à la 
main* Roger, car c'était lui, désespéré de s être si 
maUieureuseaaent mépris , et par son déseispoir rendu 
plus méchant qu'il n*etcir , ne songea plus qu'à pér- 
ore la vie, et à la faire perdre à son rcÀ ^ui l'avoir 
tant aimé. Les reproches qu'il pouvoir lui faire de 
ton ingratitude et de sa perfidie j lui étoienr aussi 
redoutables que les supplices qu'il pouvoit lui faire 
endurer. Il mit l'épée à la mam prei^que eu même* 
cems que le roi , qui le chargea $vec tant de vigueur 
et de fiirie , que Rojger, troublé du rçmords de son 
crime cwnme il éioit , fut long-iems réduit à m 
défendre. £afîn la r^ dont il étoic animé , hû 
ayant fait reprendre ses esprits et ses A>t<:es , il se 
lança eoMce son rpi , qu'il eic coosidéipoit plus que 
comme un ennemi j et par les efiorts de désespéré 
ou'il fit oontte sa personne sacrée , l'obligea a se 
détendre aussi. KJbis les rois , qui peuvent ksc 
vaiUsns eamme d'autres personnes , sont d'ordinaire 
assistés d'un génie phis f<m que celui des aat^isr 
hommes. Jio^ tout brave , tout forieux et toui 
désespéré qu'il éaoif , n'eut pu peut-être tenir long- 
lems contre son loi irrité, quand le bruût du cooibat 
n'eue pas aetiré > au lieu ou il se faisoit, plusieurs 
necsonnes qui eussent pu mettre en pièces ca déteaca* 
oie sujet , qui osoir attaquer la vie de son prince. 
De ses dflMmestiqttes mêmes, et de ceux de Camille, 
Êuent des premiers a venir dans la rue avec des lu^ 
nûeres , bien surpris de voir ioatjmvs^ ^MX piisM 
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avec le roL Le malixeuf eux Rogpr x^ vit pa5 plu-*^ 
tôt U lumière qm re)j)psai aux redoutables regac^ 
ée son pripice • qu'il ne pur les supporter. Sa rage 
et sa valeux r^baxi4onni^rent , et les armes lui tonjVT 
b^reur des maius. Le roi qui eut le plaisir de Iç 
voir blessé , apxès avoir eu besoin de toi^re sa va^ 
leur pour s'empeçhier de l'être de lui , le saisit lui*? 
même , et le donna i garder au capitaine de s^s 
gardes , qui avoir eu ordre de se tenir toute 1^ 
cuit dans les :^venues de la maison t^ Camil]^ t e^ 
qui venoit d arriver à propos , suivi de ses soldai 
Frosper cependant avjqit couru apxès son hamm^e , 
qui fuyant devant lui à toutes jambes , avoir mal^ 
heureusement rencontré tête pour tète les archers. dM 
guet , qui cette nuit - U , suivant leur coutume , 
xnarchoient par la ville pour emp^her les désordres. 
Il leur parut si étonné , et il se coupa si souv^n^ 
dans ses réponses ^ qu'ils lauroîent toujours surr^é 
coiçme ils firent , qua,n4 Prooper qui te poursuivoic 
répée i la main^ et qui se fit connoîcre à eux, n« 
leur eût pas comosandé de la part du roi de If 
garder, et d'en répondre. ^ retourna trouver le roi , 
et s*il fur d'abord étonné du grand nombre de ftam^^ 
beamc dont la rue étpic éclairée» eis de voir le roî 
^'il avoir laissé sml si bien accompagné» il le fu; 
bien davantage <l'^ppcendre ce qui s'etoit passé entcf 
]e roi et Roger ,, et de voir ce favori que toute ù 
cour adocpit j^ détesté de tout le n^nde , et entre 
les mains des gardes qui l'alloient mener en pri&oi\, 
Cette nuitrU le roi ne vit point Irène» parce qu'il 
voulut éviter de voir Camille » qu'il envoya cona-* 
plimenter par Prosper» et l'aisurer qu'il la distin^ 
£Uoit d'avec son &ére, dçnt le crioie ne ^iminue^ 
sm point l'estime qu'il ^tvoit pour elle. Irène lui 
éçnvjlt en favetw <fe llqgpr^ et fit. ppur obliger sofi 
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amie ce que les imtante's prières d*un roi âtnoareuk 
d'elle n*avoîenc pu encore obtenir. Dès le jour d'après» 
Roger fut interrogé , et trouvé criminel de îéze-' 
majesté » pour avoir eu intelligence avec le duc 
d'Anjou , qui avoir encore un grand nombre de 
partisans dans le royaume. Il avoit été informé par 
eux de lambirion sans bornes de Roger, et lui ayant 
fait offrir en mariage une princesse de son sang» 
avec des avantages qu'il ne pouvoir pas espérer de 
la faveur dfi roi son maître , cet ingrat favori man- 
quant i sa foi et i son honneur» devoir recevoir 
les François dans Cayette et dans Castellamare , 
dont il étoit gouverneur. Les mêmes juges qui le 
convainquirent de la trahison qu'il faisoit à son rôi » 
découvrirent aussi celle qu^il avoit faite à, la princesse 
de Tarente » et alors le prince de Salerae qui l'avoir 
fuie quand il Tavoit vue en disgrâce , pour courir 
après Camille qu*il voyoit en faveur , ne vît pas 
plutôt le roi se repentir des mauvais traitemens 
qu'il lui avoit faits , et se porter de lui-même à la 
remettre dans les honneurs et dans les biens qu on 
lui avoit injustement ôtés, et même lui en préparer 
d'autres , que ce généreux seigneur » qui venoit de 
demander au roi Camille en mariage avec tant d'em* 
pressement , le conjura de l'en dispenser , de trouver 
bon qu'il prétendît encore à la possession de Matilde , 
et en attendant pria le roi qui vouloir la faire cher* 
cher » de lui en laisser le soin , et de lui donner 
la commission de l'aller trouver où l'on auroit nou- 
velle qu'elle seroit , pour la ramènera la cour. Le roi 
avoir trop avant dans son esprit la belle Irène , pour 
ne songer pas à son frère Hypolite, et pour n'être 
pas en peine de ce que l'on n'en apprenoit aucunes 
nouvelles. 11 envoya des couriers par toute l'Italie» 
qui avoieûc ordre de le chercher en cherchant Mat 
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. tilde», et quand ils l'auroient trouvé, de le fairt 

. revenir â Naples. Il espéroic par-là de rémoignet 

à Irène combien ses inrérècs lui écoient chers, et 

combien il ressentoic le déplaisir qu'e.Ie avoic de 

ne savoir pas ce qu*écoic devenu un &ére qui lui 

étoit si cher. Cet amoureux cavalier j après avoic 

longtems cherché avec grande diligence et grand 

. soin sa princesse exilée sans la pouvoir trouver , se 

laissoit aller au hazard par-tout oii ^'son cheval le 

., vouloir conduire, ne s'arrètant en pas un lieu, que 

. quand son. cheval et celui de son valet même, qui 

ne prenoit pas tant i cceur que lui la quête de la 

f princesse de Tarente, avoient besoin de repos» Pouf 
ui, il n'en prenoit non plus qu'un damn§; et après 
avoir passé les jours entiers à soupirer sur son cheval , 
il passait les nuits entières à se plaindre aux arbres 
et aux rochers des rigueurs et de l'absence de Ma-* 

^ tilde, à quereller les astres innocens qu'il vo}i(oit 

. souvent briller à sa grande commodité , puisqu'il 
choisissoit la plupart de ses gîtes en pleine campagne 
et à ciel découvert. Un jour que la tristesse Toccu- 
poit si fort, qu'il ne songeoit pas que son valet et 
ses chevaux ne se repaissoient pas comme lui de pensées 
amoureuses , il se trouva au coucher du soleil auprès 
d'une hôtellerie solitaire, qui avoir plus la mine 

. d'un rendez- vous de bandits 3 et d'un coupe-gorge j 
qu'une retraite de voyageurs. Hy poli te passoit outre, 
car its amans sont infatigables , quand son valet 
l'avertit que leurs chevaux n'en pouvoient plus de 
lassitude et de faim ^ sans parler de lui-même^ qui 
avoit grand besoin aussi de manger et de se reposer. 
L'amant désespéré voulut donc mettre pied à terre , 
mais l'hôte, qui étoit sur le pas de sa pone avec 
sa femme et un homme de mauvaise mine, qui 

. paroissoit une manière de soldat » lui dit fort roue* 
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ment qu^ tf^rok p^ de chambre à lui «lonnejr i 
ec que les siennes ^oîenc pleines aussi-bien que ses 
furies. Hypoiite consentoïc à n ctre pas logé » donc 
son valet se désespércûc, quand le soldat qui accom* 
pagnott rhoœ, après lui avoir parié x l'oreille , dit 
a Hypoiite en calabcois ^ qu'il n avoit qu*i descendre , 
qu'il donneroit de bon coear sa chambre pour loger 
un si brave cavalier qu'il sembloit être ; ec sur la 
difficulté qne'jfit Hypoiite d^iccepter une offre si cour- 
toise , l'h&te même qui venoic d'être si rude » lui 
alla tenir l'étrier pour l'aider â descendre » avec un 
visage radouci ^ qui cémoignoit bien lame intéressée 
du personnage. Hypoiite s'arrêta donc dans l'hotei** 
lerie* U nfi voulut point manger, et ayanc seule- 
ment bu un verre d'eau ( car l'amour altère ) il 
s'alla promener dans un lieu propre â encretenic 
sa tristesse ^ qu'il avoit remarqué auprès de l'hôtellerie. 
Son valet cependant se mit à uble avec l'hôte , sa 
femme ec le civil Catabrois,qui avoit si obligeam- 
ment cédé sa chambre i Hypoiite. U mangea comme 
un homipe affamé, et ne but pas autant qu*il le 
pouvoit faire, a6n de pouvoir aller faire souvenir 
son maître de se venir coucher, ce qu'il étoit homme 
i oublier. 11 Talla chercher entre des rochers, ou 
il le trouva s^excitam lui-même à la tristesse par 
la pensée du mauvais état de ses affaires et de son 
amour , et le ramena dam l'hôtellerie , où on lui 
donna une méchante chambre, donc les lies éroient 
encore plus méchans, et dont la cloison recevoir 
le jour et le vent de tous les côtés. Hypoiite se 
jetta tout habillé sur un lit, et son valet sur un 
autre, où il dormit à donner envie â son maître 
qui ne dormotc point : mais un amant se reprocberoic 
une bonne nuit comme «ne mauvaise action. Il n'^ 
avoit pas longcems que tout le monde étoic couché 



Digitized 



by Google 



QUI DB FA1101.BS. 399 

daas rh&tellerie^ et que tout bruic y avoit cessée 
quand des gens de cheval en troublèrent le repos j 
et frappèrent à la porte comme des personnes qui 
avoient impatience d'entrer. L*hôte qui s^étoit levé 
au grand bruit qu'ils avoient fait» les reconnut et 
leur ouvrit bientôt la porte, A quelque tems de-U 
Hypolijte ouït ouvrir une chambre voisine de la 
sienne» dans laquelle plusieurs personnes entrèrent , 
dont les unes en sortirent aussi-tôt» et les autres qui 
y demeurèrent j parlèrent quelquefois ensemble. Les 
aâàires particulières d*Hypolite ne lui laissoient pas 
grandej curiosité pour celles d'autrui^ et il n*eut point 
prêté loreille à ceux qu'il entendoit parler , s'ils n'eus^ 
sent haussé la voix de tems en tems, et ne lui ea 
eussent fait remarquer une qu'il crut ne lui être 
pas inconnue. Il écouta ces personnes qui parloient 
sans bien ouïr ce qu'elles disoient » et enân il entendit 
distinctement ces paroles : Oui , ma chère Julie » je 
ce le dis encore» peu de personnes de ma condition 
ont été plus maltraitées de la fortune que moi. Elle 
me suscite des disgrâces sans exemple; mais quelque 
grandes et fâcheuses qu'elles soient» elles me sont 
moins sensibles que l'ingratitude dont le plus lâche 
de tous les hommes â payé l'inclination que j'avois 
a l'aimer ; et cette ingratitude qu'on a eue pour moi^ 
m'est encore un moindre déplaisir que celle que 
j'ai eue pour un autre : je me le reproche sans-cesse 
a moi-même» et j'en ressens des remords plus cruels 
mille fois â mon souvenir» que toutes les pertes 
que je viens de faire » et toutes les Iniséres qui m*ac« 
câblent. Une autre personne qui prit la parole parla 
si bas» qu'Hypolite n'ouït plus rien que quelques 
mots sans suite » qui ètoient souvent intercompas 
par des soupirs. Il se leva de dessus son lit» et 
s'approcha de la cloison qui séparois les deux cham« 
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bres ; maïs le bniît qu'il fie fut ouï de ceux cpCU 
Vouloir écouter, et leur conversation cessa, non pas 
les soupirs de cette personne affligée, dont la voix 
lui avoit semblé celle de Macilde. On peut se figurer 
qu'il eut grande impatience de savoir s*il ne se 
trompoit point : pour s'éclaircir d'un doute si im- 
portant , il étoit prêt de sortir de sa chambre , quand 
tout-à-coup la porte s'en ouvrit j et à la lumière d'une 
lanterne sourde il vit entrer quatre hommes Tépée 
à la main , encre lesquels il remarqua le soldat 
Calabrois et le maître de l'hôtellerie S'il fut surpris 
de voir ces hommes dans sa chambre qui n'avoienc 

Eas la mine d'y venir avec un bon dessein, cet 
ommes ne le furent pas moins de ne le trouver 
pas endormi, comme sans-doute ils l'a voient espéré. 
Hypolite mettant aussi la main i l'épée , leur demanda 
ce qu'ils cherchoient dans sa chambre à telle heure 
et en tel équipage \ et il ne les vit pas plutôt se 
mettre en posture de l'attaquer au lieu de lui répondre , 
qu'il les chargea le premier d'une vigueur et d'une 
adresse si extraordinaires , qu'en un moment il les 
fit sortir de sa chambre à grands coups d'épée. Son 
valet cependant s'éveilla , courut où le bruit l'ap*- 

Î)ella , et voyant son maître attaqué de tant d'ennemis, 
c secourut avec valeur , dans le tems qu'ayant déjà 
blessé tous ceux qui l'avoient attaqué, il en étendit 
le plus dangereux à ses pieds. Ces hommes se défen- 
doient en désespérés ; mais quand ils auroient été 
en plus grand nombre qu'ils n'étoient , ils n'auroient 
pu résister au vaillant Hypolite j secondé d'un vâler 
aussi courageux que le sien. Il tua encore un de 
ses ennemis^ et les deux qui restoîent prirent la 
fuite. Le dépit d'avoir été blessé légèrement i un 
bras , l'emporta après eux j et il y a apparence qu'il 
en eût délivré le monde comme il avoit fait des 

autres » 
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autres^ si dans Tépouvance oà étoient ces itiéchàns 
hommes > ils n'eussent conservé as^ez d'esprit et dt 

Frécaurion , pour franchir presque d'un seul saut touC 
escalier, et en fermer la porte après eux. Hypolito 
fut occupé i l'enfoncer un assez long espace de tems^ 
ce qui donna celui de se sauver aux deux assassins » 
qu'il tâcha envain d'attraper suivi de son valet« 
£nân il revint dans Phôtelleric. Il courut à la chambre» 
où il croyoit avoir ouï parler Macilde ; il la trouva 
ouverte . et n*y vit personne , aussi-bien que dans 
tous les endroits de la maison , qu'il visita avec autant 
de soin que d'inquiétude. Fulvio^ disoit-il â son 
valet, l'ai ouï parler Matilde, je l'ai reconnue à sa 
yoixj et il n'y a qu'un malheureux comme je cuis»- 
qui auroit manqué de la trouver après l'avoir eue 
si proch^de soi. II redisoit ensuite à Fulyio les paroles- 
qu'il avoir ouï dire a Matilde pi les expliquoit à 
son avantage , comme il avoit quelque raison de le 
faire y et au^lieu de s'en consoler il en augmentoic 
son afQiction , se persuadant que la fottune ne lui 
avoit fait ouïr la voix de Matilde > que pour lui 
rendre plus sensible le déplaisir de ne l'avoir point 
vue, et de ne savoir ce qu'elle étoit devenue. U 
alla chercher cette princesse dans tous les lieux d'a«^ 
lentour, et il fut assez fou pour la venir chercher 
dans toute l'hôtellerie, où il retrouva par*>tout und. 
grande solitude, si ce ne fut dans l'écurie, d'où Fulvio 
tira quatre chevaux outre le sien et celui de soii 
maître. Hypolite quitta cette hôtellerie « i'honime 
du monde le plus inconsolable. Fulvio lui propos* 
d'emmener les chevaux de leurs assassins 5 comme 
étant gagnés. de bonne guerre, et lui représenta que 
peut->ècre ils trouveroietit Matilde, et qu'ainsi ils 
aurotent de quoi la monter* Hypolite n'entendit, pai > 
ce qu'il lui- dit., ou ne daigna, pas lui répondre ^ 
Tome 111/ Ce 
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tant C6S tristes pensées rpccupoient. Fulvio ptîc le 

siUnç€ de son maure pour an consentement » ec 

ayant atuché ces quatre chevaux à la queue les uns 

des autres, les toucha devant le sien» peut-être pour 

les vendre à la première occasion. Ils marchérenc 

une partie du jour sans qu Hjrpolite ouvrit la bouche 

à toutes les questions que lui fit Fulvio pour le divertir 

de sa tristesse : ils s'égarèrent er s'engagèrent dans 

une longue suite de rochers stériles^ qui étoienc 

escarpés du côté du rivage de la mer , dont ils n é- 

roient pas loin , et qui aboutissoient i une plaine 

sablonneuse. Daps ces rochers, en un lieu où k 

met avançoit dans les terres j ils tombèrent au sortir 

d'un détour dans une troupe de paysans armés de 

toutes sortes de batpns et d'armes, qui dirent d'abord 

surpris de la vue Inopinée de deux hommes 4 cheval, 

suivis de taut de chevaux sans cavahers j mais les 

voyant en si petit, nombre , et rendus plus assurés 

pr le leur qui montoit à plus de cem hommes , 

ib environnèrent tumultuairement ceux qui venoient 

peut-être de les effrayer, et dressèrent contre eux 

la pointe de leurs armes touillées. Les um crîoient 

qui va«*U ? les autres, qui vive ! les autres, tue ! et 

les autres, oui êtes- vous ? Hypolke n^eùx pu répondre 

à tant de demandes qu'on lui Êtisoit à la ioîs , et 

quand il l'eut pu, cette troupe eonfiise qui £iisotc 

un bruit de diable^ ne Tauroit pas entendu. Enfin 

un vieillard d'assez bonne mine , q|ui fit voir après 

qu'il leur commandoit (car vaior$ il n'en paroissoit 

rien ) à force de crier j dont il lui en coma nne 

fâcheuse xoux^ et même à force de battre, les fit 

cesser de parler haut, non pas de mnrmurer ensembie.^ 

Il demanda paisiblement â Hypolite qui il éioit, et 

ce qu'il cherchoit dans un lieu si so&taàH et si cle^né 

du grand«chemin. Hypolite lui dit qu'il èioit un 
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piVdilet Napolitain , et qu'il s*écoic égaré dans le 
fiii&min d'Âncone. Il demamla à son cour au chef 
Jie ces hommes armés à la h&ce , à ^qi^el dessein il 
gvoic assemblé cane de monde , ec il apprit de lia 
que les galéotes des Maures qui courotent la côte » 
^voient mis i terre un grand nombre de soldats qui 
fivoienc pillé quelques lieux vcâsins de la mer, et 
qui par la facilité qu'ils y avoient trouvé, et plus 
^core par lardeut de voler , étoienr imprudenyment 
auprès dans le pays. U ajouta que la plupart de ces 
inommes qu il voyoic «pus Jes armes , en avoient été 
yolés, et s'étoieoc résolus sous sa conduite de les 
l^tendre et de les combattre, quand ils reviendroient 
iJ^rgiés d'esdaVes et de butin d'un village qu'àppa" 
remmenc ils écoient allés piller ^ qu'ils eomberoienc 
^e nécessité dans leuis mains , n'y ayant que ce seul 

Îassage de la mer à la terre ^ ^et que là perce dee 
iens ne portoit pas tant ces paysans à ce hardi dessein^ 
que celle de leurs femmes et de leurs enfaiis. Uy- 
potite leur offrit d'exposé sa vie pour eux , et on 
le prit AU naot. Le vieillard lui céda le comman- 
dement qu'il accepta , et y fit consentir ses compa- 
gnQi%s, â qui la mioe gneri^ére- d'Hypoiite^t de 
pon présage. On mooca àes quatre chevaux que le 
jurévoyant Fulvio avoit amenés de l'hôtcdlerie , quatre 
^es plus appateofi, donc Le vieiitsMrd en fur un. Hy^ 
polite partagea ses hommes tn (dois troupes r il en 
mit une entre des X30chers , où ils >ne pouvoient ètte 
lipperçus die leurs ennemis, avec ordre de n'en sortit 
|XHir combattre , que quand ils serolem aux maim 
l^vf c eux : ir en posta ane nucre dans un ehemtn 
^troi(C qui conduisoit à ia mer, pour en empédiec 
] abord aux infidèles, et se mit avec ses hommes 
xle cheval à la ccce de la troisième exhortant ses gens 
^ biea faire et i ^ mêler d'abofd avec leurs ennemis 
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pour les empêcher de se servir de leurs flèches. A 
peine achevoit-il de donner ses ordres, après avoir 
posré ses gens , que les ennemis parurenr au nombre 
de cent cinquante hommes : ils raisoient marcher au 
milieu d'eux plusieurs chevaux chargés de butin , et 
de femmes et d'enfans qu il avoient fait esclaves* 
Comme des soldats aguerris qu'ils ctoient , ils ne 
s'effrayèrent point de voir Hypolite et sa troupe venir 
à eux , ou peut être ils méprisèrent un si petit nombre^ 
Je ne m'arrêterai point à vous déc^rire un combat, 
de Corsaires Maures et de paysans ramassés , quoi- 
que les actions de valeur qu*HypoIite y fit, méritent 
bien d'être décrites. Je vous dirai -donc seulement^ 

3ue SQS ordres furent si bien exécutés 5 cjue les flèches 
es Maures furent rendues inutiles par la promp- 
titude dont il les chargea j qu'il commença leur 
^défaite par la mort.de leur chef , et lachcva par 
celle des plus vaillans des Maures. Les paysan<: achar- 
nés firent main-basse autant suc ceux qui se défen» 
«Tirent jusqu'au dernier soupir y que sur ceux qui 
rendirent les armes , quelque peine que prit Hypo- 
lite de faire cesser le massacre. Les morts furent 
regrettés autant que le permit la joie commune , et 
les. blessés bandèrent leurs plaies. Hvpolite reçut 
mille louanges et autant de remercimens de ces 

Î^a^uvres gens, qui croyoient n'avoir vaiticu que par 
ui. Et dans le tems qu'il refusoit les plus riches 
dépouilles des ennemis qu'ils lui offrirent , et qu'il 
«e défendoit d'aller chez eux pour s'y reposer après 
:Sa victoire et y être régalé , Fulvio. lui amena deux 
femmes habillées en pèler^pes, dont Tune n'eut pas 

Î)Iutôt ôté de dessus sa tête un grand chapeau qui 
ai. cachoit le visage -, qu'il la reconnut pour sa. 
^aîtresse Matilde. Il descendit , ouplûpot il se pré- 
cipita de son cheval en bas , et s'alla |etter aux pieds 
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de cette princesse ^ qui l'embrassa avec des marques 
de tendresse, qui ne tenoient rien de ces procédés 
désobligeans , que la tyrannie du prince de Salern© 
lui avoir autrefois fait avoir pour Hypolite, Ge 
lîdéîe amant ne pouvoit trouver des façons de parler 
assez fortes pour bien exprimer à Matilde la joie 
qu'it avoit de l'avoir trouvée .: jamais il n'eût pu 
mieux persuader ce qu'il vouloir , qu'il fit alors par 
le désordre de son esprit , et en ne sachant quasi 
ce qu'il vouloit dire. 11 doura quelque rems s'il ap- 

{jrendroit à Matilde les peines qu'il avoit prises à 
a chercher, tant son extrême modestie le rendoic 
réservé à ne pas faire valoir ce qu'il faisoit de loua- 
ble : il lui fit pourtant enfin le fidèle récit de sts 
avantures depuis qu'il avoit quitté Naples pour la 
chercher , et . n'oublia pas j:e qui lui étoit arrive 
dans rhotellerie , oii il croyoit l'avoir ouïe parler. 
Marilde lui témoigna^ beaucoup de ressenriment de 
ces dernières obligations qu'elie lui avoit , et lui die 
qu'elle croyoit lui devoir Thonneur et la vie , puis- 
qu'on devoit la défaite des Maures à sa valeur et 
à sa conduite. Elle lui avoua que c'écoit elle 
qu'il avoit eu^ près de lui dans l'hôtellerie; lui 
promit de lui conter par quelle avanture elle y 
avoit été menée » et de lui apprendre le récir des 
siennes , quand elle en auroit le tems , et qu'elle le 
pourroir faire sans témoins. L'autre femme habillée 
en pèlerine qui accompagnoit Matilde , étoit une 
de ses femmes de chambre appellée Julie , qui seule 
de ses domestiques avoit été assez fidèle à sa maî- 
tresse pour vouloir suivre sa fortune, et avoir parc 
à tout ce qui lui pourroir arriver. U est à croire que 
Fulvio et elle se réjouirent de leur coté de l'heu-* 
reuse rencontre , et je veux croire en mon parti- 
culier qu'ils s'entre-direat de belles choses et dé*- 
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ployèrent leur éloquence subalcetne , si fose aîn^ 
dire. Les paysans vainqueurs j qui firent témoin^ 
de la reconnoissance d'Hypolice et de M9:cilde » re- 
doublèrent leurs offres i Hypolice ^ qui ne fit plu^ 
difficulté de les accepter i cause de ta princesse. 
Le vieillard entr* autres dont |e vous ai déjà parlé , qut 
avoit mené les paysans à la guerre avant qu'Mypolite 
les eût rencontré, le pria et Marilde aussi , qu'il 
eut l'honnenr de les loger , ce qu'ils liri accordè- 
rent. Il fit partir en diligence un de $e^ fils pour 
donner ordre de les bien recevoir dans une maison 
assez commode qu'il àvoit dans le prochain village. 
On se prépara au départ. Matilde et Julie furent 
montées sur les meilleur» chevaux quon trouva. 
Entre plusieurs femmes qu'on délivra des mains 
des Maures , Futvio en remarqua une qu'il crur 
avoir vu quelque part , et qui évitoir ses regards 
comme si elîe l'eut connu ^ et n'eût pas voulu en 
être connue. Enfin il s'approéha d'elle » et la recon- 
nut pour h même femme de leur hôte qui avoit 
Vouhi les assassiner. 11 alla avertir son maître, après 
avoir prié quelques-uns des paysans de la garder. 
On arriva dans le village au comittencement de 
la nuit. Hypofite et Marilde fiirent reçus chez le 
vieillard qui devoir être leur hôte , avec tout le bon 
visage de personnes infiniment obligées ^ et qui veu- 
lent fiiire^ ^aroftre beaucoup de reconnoissance. Les 
paysans du vîftage se retirèrent dans leurs maisons 
pour aller se réjouir de leur victoire , et ceux des 
lieux plus éloignés en prirénr le. chemin. Hypolite fit 
venir devant lui la femme de l'hôte que Fulvio avoit 
fait arrêter , et sur h moindre menace qu'on hri fit' 
de la niettre entre les mains de la justice , elle 
avoua que leur hôtellerie ctoit un rendez-vous de 
tendit» et de voleurs, que son inari aV^oit IntcIK- 
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gence avec tous ceux du pays, et qu'il n*avôit d'i- 
bord refusé à, Hypolire de le loger , qu^â cause que 
cette nuit-là il accendoit un insigne voleujf Camarade 
Ja Calabrois qu'il avoir vu dans ThôteHeriô , potfr 
conférer ensemble sur uti vol qu*ib voufoient faird. 
Elle apprit encore à Hypolite que son cheval et son 
équipage avoient donné dans la vue au Calabrois , 
ce que c'étoit pour le voler la nuit même que ce 
voleur , après avoir parlé à l'oreille i son mari , et 
l'avoir fait changer d'avis, avoît cédé sa chambre 
à Hypolite, L*hisroire ne dit point ce que l'on fit 
de cette femme, après qu'on eut appris d'elle ce 
qu'on en vouloir savoir. Hypolite et Matîlde firent 
manger avec eux , pour mieux cacher leur condition , 
Fulvio et Julie j le vieillard et toute sa famille. Après 
le repas ( je ne sai s^il fat bon ou mauvais ) Nia- 
tilde ne voulut pas laisser plus long-téms Hypolite 
dans l'impatience de savoir ses avantures , et d'ap* 

{^rendre par quelle rencontre elle s'étoit trouvée dans 
'hôtellerie j et ensuite aii pouvoir des Maures. Après, 
lui dit -elle , que l'on m'eut commandé de la part 
du roi de sortir de Naples , et que par le grand 
crédit de mes ennemis on ne me donna que la nuit 
pour me mettre en état d'obéir à un ordre si ri- 
goureux , f implofaî l'assistance àe ceux de la cour 
que je croyois avoir obligés i être mes amis , et 
j'éprouvai qu'ils ne l'avoient famais été que de ma 
fortune. J'eus encore plus sujet de me plaindre <fe 
mes domestiques y qui m'abandonnèrent tous i h, 
féserve de Julie. Elle avoit un frère marié à Na* 

fies , qui fut assez généreux pour quiter sa famille? 
la prière de sa\sœur, et me vouloir conduire oè 
j'avois dessein de me retirer. Cer fut par ^ dili-*» 
gence que dès la nuit même qu'ion m'ordonni de 
soffûc M Napies^ je fÎH en état dé pattit afVâraf 
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que le jour parûç. Nos habits de pèlerins de Loretre 
nous rendirent méconnoissables aux portes de la ville. 
. Je fis ce jour- là autant de chemin qu'en pou voie 
faire une jeune personne de mon sexe qui n'étoit 
pas accoutumée à marcher. , et nous continuâmes 
plusieurs fours notre voyage sans avoir de mauvai- 
ses avantures. Hier , un peu avant la nuit , nous 
fumes rencontrées dans un passage étroit par . trois 
hommes de cheval qui avoient fort mauvaise mine. 
Je voulus les éviter, et je le fis avec tant de pré- 
, xipitation , et si malheureusement , que le pied me 
. manquant dans un endroit du chemin un peu élev^, 
je tombai sous les pieds des chevaux de ces hommes 
qui alloient fort vîce. Un grand chapeau qui me ca- 
choit le visage s'ôca de ma tète , ma coëmire se dé* 
. fit y et mes cheveux que j'ai fort grands et en quân« 
tité , me couvrirent le visage et une partie du corps. 
Mon malheur voulut que ces hommes trouvèrent en 
moi quelque chose qui ne leur déplut pas. Us parlèrent 
ensemble, mirent pied à terre ^ l'un se saisit de Julie, 
l'autre de moi j et le troisième s'opposa au frère de 
Julie , qui s'ètoit mis en devoir de nous défendre , et 
que nous vîmes bientôt après tomber percé d'un grand 
coup d'épée. Après les malheurs qui me sont. arrivés, 
et qui d'une princesse apparemment heureuse, m o|it 
rendue la personne du monde la plus misérable , j'-ai 
sujet de croire que toute la prudence et toute la précau- 
tion humaine ne peuvent rien contre la fortune. Il 
faut la laisser faire , et croire que son inconstance qui 
nous a fait sentir sa harne lorsque nous en devions 
être le plus à couvert , nous pourra reprendre en 
amitié lorsque nous l'espérerons le moins. Aussi 
me suis-je résignée, continua Matilde, à tout ce que 
le ciel voudra faire de moi j et c'est avec cet esprit-li 
que quand je me vis arrêtée par ces hommes inconous , 
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Je ne me fi^ point feiife de violen):e pour monter 
un de kurs chevaux , puisqu'ils m'y auroient montée 
par force, et que pour être entre leurs mains la 
more m'en pourroit tirer aussitôt que leur insolence 
^ m'obligeroit à ce dernier remède. Julie , à qui la 

Î>erte de son frcre faisoit jetter de hauts cris , se 
aissa emmener à mon exemple , sans cesser pourtant 
de s'affliger. Nous arrivâmes la nuit dans l'hôtel- 
lerie où vous m entendîtes parler. Votre combat 
contre ces voleurs nous troubla . d'abord extrême- 
ment, mais quand vous les eûtes poussés hors de 
rhôtellerîe , et que nous n'entendîmes plus de bruit , 
nous sortîmes Julie et moi de la chambre où nous 
crions. La solitude que nous trouvâmes par-tout^ 
nous fit résoudre à nous sauver par la porte d'un 
jardin qui se trouva ouverte. La crainte d'être reprises 
nous fit aller bien vîte. Nous marchâmes toute la 
nuit et une partie du jour , jusqu'à ce que l'ardeur 
du soleil et notre lassitude nous arrêtèrent entre des 
rochers qui sont proche d'ici , où nous trouvâmes 
de l'ombrage , et où nous fômes trouvées endormies 

Îar les Maures que vous avez défaits. Matilde acheva 
î récit de ces avantures par de nouvelles protes- 
tations qu'elle fit à Hypolite , de n'oublier jamais 
tout ce qu'il avoit fait pour elle. Elle ne lui fit pas 
confidence du lieu où elle vouloit se retirer 3 et il 
ne la pria pas de la lui faire. C'étoit chez quel- 
qu'un de ces petits princes d'Italie dont ce pays-li 
abonde , car qui a de l'argent y devient akesse. Il me 
iteroit aisé à^en choisir un à ma fantaisie, puisque 
l'histoire ne nomme point celai: chez qui elle se retira; 
mais son nom ne seroit de nulle beauté dans mon 
conte. Hypolite s'offrit de la conduire où elle avoit 
dessein d'aller : elle ne voulut jamais le permettre , 
et fut pourtant forcée par les instantes prières da 
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cavalier officieax de prendre son valec Fultio, et 

des chevaux pour elle et pour Julie. Je n attendrirai 

point le lecteur du triste adieu que liû fit Hy police. Je 

la laisserai aller à Âncone , où elle a vendu quelques 

pierreries , et ramènerai le pauvre Hy polite aux oiasares 

enfumées de sa maison brûlée , où il arriva sans argent^ 

et n^ayant pour tout bien que le cheval qu'il moiftcoîc* 

A peine y mettoic*il pied à terre , qu'il rencontra 

un gentiUbomme Napolitain , qui alloit au hasard 

chercher Matitde» comme beaucoup d'autres que 

le roi avoit envoyés par toute Tltalie pour tâcher 

de la trouver. Il apprit de lui la disgrâce de Roger , 

de quelle manière l'innoceiKe de Macilde avoir été 

reconnue , les ordres que le' roi avoic donnés pour 

la faire chercher , et tout ce qui s'étoit passé k 

Naples depuis qu'il en étoit sorti , à la réserve de 

l'amour violent que. le roi avoir pour la belle Irène 

qui ètint connue de tout le nu>nde ^ et donc ce 

cavalier lui fit un secret par un excès de discrétion^ 

ou je ^e sçai pas pourquoi* Voue pouvez penser 

qu'Hypolite» généreux comme il étoit y et ainoant 

Matilde plus que soi-mea>e^ eut une extrême jcne 

d'apprendre un si grand changement en sa fortime^ 

2uoiq^'en mèoie rems il apprtt que la sienne n'ea 
toit que plus malheureuse » ce cavalier lui aya^c 
assuré que le coi avéic prettùs i Prospeif de lui&ire 
épouser la Princesse aussitôt: qu'elle soroit de rçdoar 
à ITaples. Cette dernière nouvelle empêcha le mal^ 
heureux Hypolite dé retourna: i la cour j lui fit 
haïr la vie » et lui fie si bien éviter l'abord de toutes 
sortes de personne»» qa'ij.' fut le decmer dtt royasme 
à sçavoir que sa sœur y* étoit considérée comme 
celle oui r^noit absolument sur les votoacés du roi* 
Macilde cependant oe se tsouvoît point » et quoique 
h gentilhomme qu'avoîc cenconisé Hypeliie aUâr à 
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Ancone , cû il lui dit qu'il Tavoic laissée , il n'en 
pur apprendre aucune nouvelle , quelque diligence 
qu*it pût faire. Il courut un grand bruit de la more 
de certe princesse dont on coûta même les circons* 
tances , et ce bruit vint jusqu à Hypolite qui en fat 
malade i Textrémité. Enfin son corps reprit un peu 
ses forces , malgré son esprit malade. Il se proipenoic 
quelquefois à cheval le long du rivage de la mer « 
et ce fut dans une de ces tristes promenades , quV 
près avoir fait plusieurs réflexions sur les malheurs 
de sa vie , il se résolut de faller finir dans la gi>erre 
qne les princes grecs avoîent alors à soutenir contre 
les turcs , qui de fAsie commençoient déjà i s'é- 
tendre dans TEurope. Matilde enfin fut trouvée jec 
Hypolite en fut si aise qu*il donna son cheval, le 
seul bien qui lui restoit au monde , i celui qui lui 
en dit la nouvelle. Le jour même son valet Fulvio 
revint le trouver, et fut bien étonné de voir son 
maître extraordinairement triste et en fort mauvais 
équipage , dan3 un tems où Ton ne parloit par 
route ritalie que du grand pouvoir que sa soeur 
Irène avoir sur le roi , et de Tamour qu'il avoir 
pour elle. Il apprit i Hypolite le nom du Prince 
chez qui Matilde s'étoit rerirée , de quelle manière 
Prosper étoit venu la trouver de la* part du roi pour 
la ramener d Naples ; et , suivant la bonne coutume 
des valets, de se hâter toujours d'apprendre une 
mauvaise nouvelle à leurs maîtres, il exagéra au 
sien la Joie que Matilde avoit £àit paroître en voyant 
P^fosper, et les témoignages d'affection qu'elle lui 
avoit donnés. La passion qu^elle a pour lui , ajouta 
ce valet indiscret , a été jusqucslà qu'elle a arboré^ 
<fe-nouveau cette vieille capeline de plumes , dont 
Son ProSper lui fie autrefois présent, qu'il lui avoie 
SX souvent reprochée, et qui étoit si connue à Kaples 
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par les railleries que coure la Cour en fît. Je ne 
sçai » concinua-t-il , où diable elle lavoic mise pour 
la retrouver si à propos , et il faut croire qu'elle 
lui étoit bien chère. Le bon Fulviô s'emporta ensuite 
à pester contre la Princesse de Tarente avec trop 
d*âpreté ; mais Hypolite le fit taire , et peut-être 
qu*il Teût battu , s'il eue continué à n'en parler pas 
avec tout le respect qu'il lui devoit. Fulvio dit en- 
core à son maître que la princesse le prioit de 
venir au-devant d*elle. Quoi, s*écria Hypolite, ne 
m'afflige-t-elle pas assez en ne m'aimantpas, sans 
vouloir aussi m'affliger en me faisant voir combien 
elle en aime un autre; et veut-elle caresser Prospcr 
devant moi , pour lui donner le plaisir de me voir 
mourir de douleur, comme si ma mort seule man- 
quoit i leur félicite pour être parfaite ? Mais, con- 
tinua Hypolite , il faut lui ooéir et voir jusqu'où 
ira son injustice. Il étoit en beau train de se plaindre, 
et il y a apparence qu'il s'en fut aussi-bien acquitté 

au'il en avoir sujet , quand il vit paroître un gros 
e cavalerie , que Fulvio lui assura être la Princesse 
de Tarente , qui à dessein de voir Hypolite avoir 
pris son chemin par sa maison , où elle espéroit le 
trouver. Quoique le roi lui eût envoyé ses carosses, 
elle avoit voulu «entrer dans Naples à cheval. Pros- 
per , guindé s\xt le siep comme un créât d'académie , 
et couvert de plumes comme un roi d'Inde , étoit 
à son côté. Il entretenoit sa princesse de propos 
doucereux , et de tems en tems lui chantoit mé- 
thodiquement des chansons amoureuses. Hypolite 
chagrin , et mal en ordre comme il croit , eut bien 
voulu ne paroître pas aux yeux de Matilde et de 
son rival , et éviter l'abord de rant de monde : mais 
Matilde qui le reconnut de loin , peut-être à cause 
de Falvio qui ne venait q^ue de la quitter ^ poussa 
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ton cheval jusau'à lui , et Prosper et le reste cïe 
la troupe en nrent de-mcme. Matilde reprocha i 
Hypolite le plus obligeamment du monde, qu'étant 
le. meilleur de ses amis, il n'étoit point venu au- 
dcvaiK d-elle, comme avoient fait les plus honnêtes- 
gens de la cour et de la ville. Hypolite lui jura 
qu'il ne venoit que d'apprendre son heureux retour, 
et ajouta que quand il lauroit sçu, il n auroit pas 
été au-devant d'elle, et auroit eu peur, malheureux 
comme il étoit, de troubler la joie publique. Ma- 
tilde lui protesta quil auroit trouble la sienne, si 
elle ne Teut pas trouvé. Elle le conjura de venir 
prendre part en sa bonne fortune , comme il Tavoit 
toujours fait dans toutes ses adversités \ et ajouta 
qu'ayant dessein de se marier, parce qu'elle avoît 
reconnu par de fâcheuses expériences , qu'une jeune 
princesse sans parens avoir besoin d'un mari puissant 
qui la protégeât , et qu'ayant déjà jette les yeux suc 
celui qu'elle vouloit faire Prince de Tarente , elle 
souhaitoit qu'il lui fît l'honneur d'assister à ses noces, 
qu'eile ne vouloit pas faire sans lui, Prosper, comme 
ayant le principal intérêt dans l'affaire , joignît ses* 
prières à celles de sa maîtresse, et contre sa coutume" 
parla fort civilement â son rival , et lui 'fît mille 
caresses. Un malheureux inconsolable explique toutes-' 
choses à son désavantage , comme un malade dé-; 
sespéré tourne en poison toutes sortes de bons ali-^ 
tncm. Hypolite prit les civilités et les paroles de' 
Matilde pour de nouvelles cruautés qu'elle vouloir 
exercer sur lui. Il ne pouvoir compteiîdrte comment 
elle avoir le cœur assez dur pour le vouloir fairer 
spectateur de la cérémonie de ses n6ces. 11 ne sçavoic 

Sue lui répondre, et la regardoit avec étonnement.* 
on fîdéb Fulv^io en étoit aussi scarid^ilîsé que lui ,' 
' il en maudissait sa vie derrière son maître>et $*ap'«^ 
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pupduot da <pn oceiUe U loi dispu tout hfA 9 et 
jpranc Oiçu qu'il n'y aliâut point ^ et que Maiilck 
école ui}e etfkomée de k prier 4 (^» nècei av«c 
Prosper. MatiUle £^pend^nt redoubloic ses prières 
s^vec twt d*i,iwance€^<)u'HypoU(e ne la pur refuser. 
Çlle-voulux qu'il içoncac à Tbeure mècne sur un cheval 
qu'on lui prç^nta , et peut-être qu'alors il n'avoic 
pas même de bottes* Voilà dooc Hypolite i cheval 
tort décontenancé^ et de fort mauvaise humeur à 
côré de Macild^ « qui étoit enrre lui et Prospeir . La 
princesse continua de lui parler toujours fort obli-> 
geamment j elle e^utgéra les obU^ions qu elle lui 
avoir , et fit le récit à rofis ceui: qui étoient assez 
près d'elle pour Tencendre, de tou^s les actions de 
valeur qu'Hypolite avoit faites » et contre les voleurs 
qui l'attaquèrent la nuit, et contre lei» Maures qu*il 
a^aqua de jour ^ quoique les plus forts en nombre » 
avec une petite croupe de païsans ipnl aguerris. Elle 
fut interrompue par Prosper» qui hors de propos 
lui conu de quelle vitesse la nuit que Roger fut 
pris, il avoit pour:$uivi ce Calixte dont nous vous 
avons parlé , qui étoit le confident des intelligences 

?|ue ce preoûer ministre avoir ^vec les ennemis de 
état» Maçilde ne hjii donnoit pas grande attention , 
et adressoit t<a^ijours la paf^^l^ i Hypolite, quoiqu'il 
nt répondit presque pas à tout ce qu'elle lui disoit. 
Mais Prosper , à force djf recommencer souvent le 
même discours , se faisoit écputjSf malgré qu'on en 
«ot. 11 parloît sans-cesse» $i j'ose ainsi dire; et à tous 
ks objets qui se présentèrent » et sur toutes les 
choses qui se dirent , il fit toujours entrer dans la 
conversation le service important qu'il avoit rendu 
i l'état et à M^ilde en courant après Calixte. II 
eiit mortifié plus long-tems la compagnie de ce bel 
à^loit» si le roi n'eut paru» mvi de tout ce qu'il 
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j avoit de plus beau de l'un et de Taucre sexe dam 
la cour et dans la ville. Prosper pour se faire de fête 
piqua vers le roi sans sçavoir pourquoi , revint vers 
Matilde avec aussi peu déraison, et la présenta att 
roi y quoiqu'il n'en fut nullement besoin. Elle en 
fut reçue autant bien qu'elle le pouvoir souhaiter* 
^ lui fit des excuses de tout ce qui s'écoit fait de 
violent contre elle, en accusa Rc^er; et pour réparer 
les torts que ce favori disgracii^ lui avoit fait faire « 
lui donna un des plus beaux Cptntés du royaume. 
Matilde remercia le toi avec beaucoup d'humilité , 
et encore plus d'esprit. Je n'entreprendrai point ici 
de vous redire i peu près les beaux complimens que 
Im inspira sx reconnoîssance. Je vous dirai seukmenc 
qu^tls furent admirés de Tas^stance , et même ap« 
plaudis , â ce que m^ont assuré des gens dignes de 
foi. Prosper remercia aussi le roi pour elle, et ne 
dit quasi que ce qu'elle avoit déjà dit. Irène cepeqr 
dant étoit allée à Hypolite , qu'elle reconnut derrière 
les plus pressés j et se voyant à couyeri des yeux 
du roi , s'étoit jettée au cou de ce cher &éce , om 
lui avoit fait verser tant de larmes 9 et qui iorg lui 
en fit verser encore. Hypolite ^ui aimoit Irène jrutanJB 
que le méritoit une sœur si aimable^ lui fit des ca« 
resses capables d'attendrir ceux des spectateurs qui 
eussent eu Tame du dernier dur , tant la sienne 
fut alors du dernier tendre , pour parler â la mode«} 
Le roi qui ne vit plus Irène , et qui ne ppuvoic 
pas être longtems sans elle; la chercha des yeu|& 
dans la presse j et l'ayant apperçue avec son frère» 
son impatience amoureuse le fit aller v«rs elle, il 
ne traita point Hypolite comme \xn simple s«fet « 

3aand elle le lui présenta. Matilde , Cumille » 
rosper , et «ont ce qu'il y avoit de p^semaes de 
conduiouy s'4tant approchés du soi 9 «emasquerenr 



Digitized 



by Google 



4^*^ PLUS D* EFFET s 

qu'il parloic à HypoHce d'une manière qui fie dcS- 
lors juger aux plus pcnécrans de la troupe , que ce 
cavalier n'alloic pas être mal en cour. Mais le bon 
visage que le roi lui put faire , n ota pas au sien 
Tait triste que lui donnoit la gayeté de celui de. son 
rival , qui paroissoit si content qu'il en fâchoit tout 
le* monde. Cependant le soleil qui donnoit bien forr- 
sur cette noble assistance » y chaufFoit bien des têtes, 
et sur-tout celles qui écoient chauves. Tous les mou- 
cherotis du rivage , les moucbes des lieux voisins § 
celles qu'avoient apporté de Naples les chevaux de 
la^ troupe du roi , celles qu'apportoient de plus loin 
ceux, de la troupe de Matilde^ enfin tous ces insectes 
ailés qu'on peut appeller les parasites* de l'air y in-^ 
commodoieni beaucoup les visages > tourmento\enc 
cruellement les chevaux , ne tourmentoient pas moins 
ceux qui les montoient ; et de ces chevaux , les .plus 
exposés aux mouches étoient ceux qui avoient le- 
moins de queue. Les parasols garantissoienr à la 
vérité , ceux qui en. avoient , de l'ardeur du soleil , et 
non pas de la réverbération de la terre brûlante et 
de quantité de poussière que le sistole et la diastole 
* des poûoiolis, vulgairement la respiration, faisoît 
entrer dans là gorge de tout le monde, et dans celle 
du roi- même. En un mot la place n'étoit pas tenabfe, 
mais pour le malheur des plus maltraites du soleil 
et des mouches, le roi ne s'ennuyoit jamais où ctoic 
Irène, et n'avoit.pas encore. dit à Matilde tout ce 
qu'il VQuloit lui dire* Il lui parla donc assez haut 
pour être entendu des personnes qui l'environnoient, 
en ces mêmes termes ; car on me les a fidèlement 
rappottés. Belle princesse , après les persécutions: 
que vous, av^ez souffertes sous mon régne, et en 
quelque façon par mes ordres, après toutes les perces 
que vousaves £akes , vous n'auriez pas sujet d'être 

satisfiûce 
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satisfaire de moi, et je n*en serois pas satisfait moi^ 
mêmej si je ne m'efForçois de -tout mon pouvoir 
de contribuer â votre félicité autant que jai fait 
autrefois à vos infortunes. II ne me sumt donc pas 
de vous avoir déclarée innocente , de vous avoir fait 
rendra tout ce qu'on vous avoit ôté , et de lavoir 
augmenté de mes bienfaits, si je ne vous faisois 
consentir au dessein que le prince de Salerne a de 
vous épouser. C'est par le présent que je vous fais 
de ce prince , que je crois m'acquittèr eiivers vous 
d'une partie de ce que je vous dois , et c'est par 
vous que je crois le récompenser des services im-- 
pôrtans quil a rendus â cet état. Ha, sire ! lui die 
Alatilde , que votre majesté prenne garde que pour 
vouloir être juste envers Ma tilde > eile ne le soit pas 
envers Prosper ; la reconnoissance a ses excès aussi* 
bien que .ingratitude, Yous ne donneriez pas à Pro$« 
per tout ce qu'il mérite en ne lui donnant que 
Alatilde , et en me donnant ce grand Prince d» 
Salerne, vous me donneriez plus que je n'ai mé- 
rité. Je suis satisfaite de votre majesté autant que 
je puis Tctre , et ces derniers témoignages de sa 
bonté que m'ont attiré mes infortunes , me les 
rendent si chères, qu'elles seront désormais les 
plus agréables pensées de mon esprit. Mais , 
sire, continua-t-elle , si votre majesté est si re- 
ligieuse à payer ce qu'elle croit devoir , et puis» 
qu'un sujet se doit régler sur les bons exemples que 
lui donne son roi , votre tnajesté ne me permettra- 
t-elle pas i cette heuçe qu'elle me met en état de 
pouvoir m'acquittèr, de le faire sans attendre davan- 
tage , et de payer de la façon que j'ai été servie ? 
Approchez-vous donCj brave Hypolite, dit -elle i ce 
cavalier en $e tournant vers lui , et venez vous louer 
de ma reconnoissance , après avoir eu si longtems 4 
Tome ill. Dd 
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vous plaindre de mon ingratitude. Je vous dois urit 
aoiour de plusieurs années , qui ne s'est point refroidie 
par mes mépris. Je vous dors outre les dépenses 
que cette inconstante j)âSsron vous a fait faire, outre 
la plus grande partie de Wtrt bien qtxe vous ave* 
employé! soutenir ma qaetfelfe^ votre belle maison 
qui a été brûiée i cause de moi.* Jls trois Vous devoir 
mon honneur et ma vie , qui 'étbiènt en danger entre 
des voleurs et des Maures , je vous doisarussi la 
vie que vous bazardâtes pour m*en tirer. Je «l'ac- 
quitterai , généreux Hypôlitfe, dcf toutes ces obligations j 
xnais celles que j'ai à Pirosper comme les plus an- 
ciennes, isont les plus p'resséelî , et doivent aller avant 
celles que je vous ai. Hypolite pâlit à ces dernières 

Ïaroles de Matilde, et rougit aussitôt d'avbir pâli, 
tosper lé regarda en souriant , et se radoucit d une 
très-amoureuse manière efi regardant Matilde , qui 
lui parla en ces termcTs. ^tince de Saîcm^ , vous 
avez voulu me faire croire qoe votrs ih'aimiez dès 
mon enfance, aussi m'avei:-Vôas toujours traitée en 
enfant. Vous vous êtes fait craindre à celle que vous 
appèlliez votre petite maîtï'esse^ et vous Tarez too- 

t'ours amusée de fleurettes et de dhatisons , -ou ace»- 
)lée de reproches et de réprinfandes , dans h tems 
hicme qu'elle attendoit de vous depltis rmpoitans 
services. ^Enfin la plus grande marque d^amour que 
vous lui ayez jamais donnée ^ a été un bouquet de 
vos vieilles plumes qu'elle vous promit de garder, 
et elle vous a tenu parole. jÈlle ota alors de sa tcte 
la capeline dont Prosper lui avoir autrefois fait présent^ 
et la lui présentant : Dans le tems j poursuivit elle , 
que je m acquitte avec vous , en vous retidant des 
paroles et des plumes pour telles que vous m'*avex 
données , je me donne à Hypolite j et le fois prince 
'de Tatence ^our m'acquitcer avec le plus généreot 
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sie IQUS les hommes, ^11 qui. j'ai crouvé plus d'effecs 
^e ^e patoles. £n achevaoc ^ parler, elle doniu 
À Piasper sa &cate capeline » et <]e Tautre elle pck 
jCeUe du déses{>éré Hypôlice , qui dès lors cessa de 
i'ècre , ec qui ne s*attendok non plus à <ce h^heur 
imfi^étéj que Prosper à ^ icapeline. Lç coi ^ssir 
jnen que «a cx>ar n'en fut pas peu surpris 9 ^a^ Tiii^céroc 
jsl'jiréne et la justice qui se icouvoit 49as Ji action de 
Matilde j la lui £rent approuver , u les lou^inges 
jqa'il en donna en mètne tems àcerte princesse 9 recinr 
x&ït dans son devoir le «rince de Saleroe 9 qui » 
rotxge de honte et de conmsion , ne savok. (}uel parti 
fsendtt ; er on peut croire que sans h cr^mte -qail 
leut de déplaire à son maitte , il se fiic emporté contre 
J^iatilde selon sa bonne coutume , <si lUo|:érec de sa 
fortune n*eût prévalu sut son orgueî} <iaturel. Le 
roi en eut pitié , et lui présentant Cftinille , après 
s'être quelque tems entretenu en secret ^vec elle et 
avec Irène, il dit à Rcos^er qu'une ^i4)eHe pçrsomie 
avec tout le bien qu'avoit auccefois possédé son (tétfi 
Roger , devoir bien le constat de la pente de Ma^tilde. 
Toute la. cour cependant s'empressoit à félicicer jcecœ 
princesse du juste choix qu'elle avoit fait d'Hypolite, 
et a oémoigner â cet heuceax amant ta part qu'elle 

Kenoit i sa bonne fortune. Us étoient bien empêchés 
m et l'autre à fournit à tous les complimens cyi'ils 
avoient à faire sur ce sujet, et à la longue ih seroient 
tombés dans des redites ^ mais le roi vint à eux fort 
à propos les tirer de peine. Belle princesse , dit-il 
à Matilde , vous m'avez appris qu'il faut s'acquitter 

Suand on le peut. Je m'acquîte donc envers Irène 
e ce que je dois à sa beautés et à sa vertu, et la 
fais aujourd'hui, reine de Naples. Cette déclaration 
du roi si peu attendue, fit un effet sur toute l'as* 
sistancetel que l'on peut se l'imaginer, et la surprit 

Ddi 
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bien plus que u avoic fait celle de Macitde. Irène se 
|eccanc aux pieds du roi » lui témoigna par son res- 

Eîcc et par son silence son hamilicé et sa résignation, 
e roi la releva en lui baisant la main , et la traiu 
dès- lors comme il auroic fait la plus grande reine 
du monde* Toutes ces avantures surprenantes occii- 

{soient si fort les esprits de tout le monde ^ que 
es plus incommodés de la chaleur ne s*en plaignoienc 
plus. On reprit le xhemin de Naples , où toutes 
sortes de réjouissances commencèrent ^ en atcendaiH 
les préparatifs des noces du roi, qui fit différer 
celles aHypolite et de Matilde , de Prpsper et de 
Camille , afin qu'une même journée fut Signalée 
par ces trois illustres mariages. Le roi ne se repentie 
jamais d'avoir choisi Irène pour sa femme. .Matilde , 
qui avoit aimé Prosper pms qu il ne méritoit^par 
la seule raison qu'il s^étoit présenté le premier à en 
être aimé , aima Hypolite autant qu'il étoit aimable » 
qui de son co:e l'aima autant mari qu'il avoit fait 
galant. La seule Camille fut malheureuse avec Pros* 
per : elle n^osa le refuser de peur de déplaire au 
roi , qui avoit promis al Irène de ne punie Roger 
que d'un simple bannissement j et ainsi pour sauver 
la vie à sou frère , elle rendit la sienne malheureuse , 
en épousant un prince avare , impertinent et jaloux » 
qui fut toute sa vie U risée ec le mépris de la 
cour dé Naples. * 
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JLL n'y a pas loilg*»tems qu*un jeune garçon aussi 
ambitieux que pauvre ^ et se piquant encore plus 
el*être cru gentilhomme , que a ctr e estime animai 
raisonnable » sortit des montagnes de Navarre , ec 
vint avec son père chercher dans Madrid ce qui ne 
se rehcontroit pas dans son pays, je veux dire des 
bienÊiits de la fortune ^ qui se trouvent à la cour 
plutôt qu'ailleurs , et qui ne s*y acquièrent guéres 
qu'en demandant et en se faisant souvent refuser. 
Ileut le crédit^ je ne sat pas comment, d'être reçu 
page chez un prince ( conditîoin qui en Espagne 
n'est pas si heureuse que celte de laquais en France > 
et qui n'y est guéres plus honorable.) 11 prît les 
livrées à douze ans, et dès ce tems-là il fut le page 
du monde le plus ménager et le plus fripon. II 
n'avoir pour tout bien que sts hautes espérances. 



et un pauvre lit dressé dans un petk galetas, ou'il 

avoit loué dans le quartier de son maître, et la il 

se retiroit laAuit avec son père , riche d'années » 
i^.,: »:i ^^ •-.^:^ r_î n *^:ii ^ -. 



{misqu'il en vivoit, et que faisant par*là pitié â tout 
e monde il en recevoit des charités. Ce vieux père 
mourut , et son fils s'en réjouit , se croyant déji en- 
richi de ce que son père ne dépenseroit point. Dès* 
lors il s*imposa lui-même une frugalité si grande, 
et une régie de vie si' étroite et si austère, qu'il ne 
dèpensoit presque rien du peu d'argent qu'on lui 
donnôît chaque jour pour vivre. Il est vrai que c'éroît 
aux dépens de son estomac , et de tous ceux de sa 
connojssance. Dom-Marcos (c'étoit son nom ) étoic 
d'une taille plus petite que moyenne, et faute de 
nourriture devint bientôt l'homme du monde le plus 
mince ei le plus k^c* Çhimd il servoic son jnai(r# 
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à table » il ne desservoit jamais d*assietce chargée de 
viande^ qu'il n'en mît dans sa pocher ^ et parce que 
les viandes liquides y faisoienc un mauvais effet s 
il fît argent de la cipe d'un grand nombre de bouts 
de flambeaux qu'il avoir amassés avec grand soin, 
et en acheta des pochettes de fer blanc , dont il fit 
depuis des merveilles pour l'avancement de sa for- 
tune. Les avares sont d'ordinaire vigilans et soigneux , 
et ces deux bonnes qualités jointes à la furieuse pas- 
sion que Dom-Matcos avoit de devenir . riche > le 
rendirent si agréable â son maître y qu'il ne pouvoit 
se résoudre à se défaire d'un si bon page. 11 lui fit 
donc porter les couleurs jusqu'à l'âge de trente ans. 
Mais enfin ce doyen de tous les pages du monde 
étant trop souvent obligé de se faire raaer, son maître 
le métamforphosa de page en gentilhomme , et ainsi 
fit en lui ce que le ciel n'avoit pas voulu faire. Voilà 
donc les appointemem augmentés par jour de quel- 

3ues réaks ; mais au-lieu d'tn augn^enter sa dépense , 
resserra tant sa bourse qUe son nouvel emploi l'o- 
bligea à l'élargir. II avoit bien ouï dire que quelques- 
uns de sa profession, faute de valet ^ servaient le 
matiii de vendeurs d'eau-de-vie pour faire leurs cham- 
bres , qu'ils 7 attiroient sous prétexte d'en vouloir 
boire ^ et quelquefois en hiver se faisoieat déshabiller 
par les oublieurs : mais comme cela ne se pouvoit 
faire sans quelque sorte de violenice >. et que notre 
Matcos n'éeoit injuste qu'à soi-même , il aimoit mieux 
se passer de valet. Jamais bout de chandelle ne s'aU 
lunioit dans sa chambre* s'il ne 1 avoir volé ; et pour 
le bien ménager il commençoit à se déshabiller dans 
la rue dçs le lieu où il avoir pris de la lumière , 
et en entrant dans sa chambre il Téteignoit et se 
mettoic au lie. Mais trouvant encore qCi'on se cou- 
choit à moins de frais» son esprit inv^tif lui fit 
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faire un trou dans la muraillç qui séparoiic sji chambre 
de celle d'un voisin, qui "n avoir pas plutôt allumé 
sa chandelle , que Marcos ouvroiç son trou , et re- 
cevoir par-U assez de |un:iiérç ppur ce qu'il avoir 
â faire. Ne pouvant se dUpçnser 4e porter qne épée 
ipostiche, i cause, de sa nijWesse qui rétçit aussi, il 
la portoic un jour à droic 'çr l'autre à gauche , afin 
qu'elle usât ses chausses ep symétrie, et quç le donv 
mage en fût moiodrç3 étanr également partage. Dès 
la pointe du jour il se teqoit sur sa pprtç^çt cieman- 
doit de grâce une fpisà hoice à tous, porteurs d'eau 
qu'il voyoit^ et ainsi se fournis^oîç d*e%u pour plu- 
sieurs jours. II er^troit souvent dans un^. petite salle 
du commun , à l'heure que les autres domestiques 
de son maître y prenoient leurs repas j.er là louoip 
ce qu'ils man^eoient pour avoir droit d'en tater. U 
n'acbera jamais" de vin, et en bi|vpit ^oqs leç jours, 
ou tâtanr de celui des crieurs publics , Qti arrêtante 
dans les rues ceux qui venoienc d'eu prendre au 
cabaret » à qui il en demandoit par es^ù pQwr en 
acheter de semblable.. Venant à Madrid sur u^^ 
mule, il trompa si bien les. yeux de ses hgpes, qu'Û 
ne la nourrit que des paillasses des lits qù il coucha ^ 
et s'étant lassé dès le premier jour de payer h nour- 
riture du. premier valçt qu'il eut jamais ^ il feignip 
de ne pouvqir boire du vin de Thôîe « et envoya 
son valet en chercher d'autre à une grande licue 
de l'hôtellerie où il avoir mis pied à. terre. I^e valet 
j alla sûr la bonne foi de son maître , qui cepen- 
dant avoit gagné le devant» et ainsi le pauvre garçon 
fut réduit à demander l'aumône jusqu'à Madrid. 
Enfin Dom-Marcos fut le portrait vivant de l'avarice 
er de la lézine , er fut si bien reconnu jpour l'homme 
d'Espagne le plus avare, que dans Madrid on n'ap- 
pelloit plus un avariqeux que Dom - ll^^ifcof • Sqq 

Dd 4 
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maître et toiît ses.amis en faisoient mille bons contes » 
et même devant lui ^ parce qu'il entendoit parfaite* 
ment raillerie. Il disoit qu'une femme ne pouvoir 
être belle, si elle aimoit a prendre» ni laide, si elle 
donnoit ^ et qu'un homme prudent ne devoir jamais 
se coucher qu'il n'eur profité de (]^uelque chose, v^a 
belle théorie secondée d'une pratique fort exaae, 
lui avoit acquis à Tage de quarante ans plus de dix 
mille écus en argent ( somme immense pour un 
écuyer de grand*seigneur, et encore Espagnol.) Mais 
que ne gagne^t-on point i la longue, quand on dé** 
robe tout ce qu'on peut à soi-même, et aux autres ? 
Dom-Marcos ayant la réputation d'être riche sans 
être débauché ni joueur , fut bientôt demandé en 
mariage par plusieurs femmes intéressées, dont le 
nombre n'est jamais petit. Entre celles qui lui offrirent 
leur liberté, il se troif^pit une Isidore, femme qui 
passoit pour veuve, quoique véritablement elle n*eût 
jamais été mariée, et qui paroissoit plus jeune qu'elle 
n'étoit, par les déguisemens qu'elle savoir donner 
à son visage, et par Tatr de s'ajuster, qu'elle savoir 
parfaitement. On jugeoit de son bien par sa dépense , 

3ui n'étoit pas petite pour une femme de sa con- 
ition; et le monde, qui est souvent téméraire et 
menteur , lui donnoir pour le moins trois mille livres 
de rente , et pour dix mille écus de meubles. Celui 
qui proposa à Dom-Marcos son mariage avec Isidore , 
etoit un insigne fripon , courtier de toutes sortes de 
marchandises , et marchand en gros de femmes faciles* 
Il parla si avantageusement d'Isidore à Dom-Marcos , 
qu'il lui fit venir Tenvie de la connoître ( curiosité 
<gu'il .n avoir jamais eue pour personne , ) et il lui 
persuada si bien qu'elle étoit riche et veuve d'un 
cavalier des meilleures maisons d'Andalousie, que 
dèsrlors il se rint quasi ^pourmatié. Le jour même 
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cet ehtremetteur , qui s'appelloit Gamara , vînt pren- 
dre Dom-Marcos pour le mener cher Isidore. L'a» 
vare Navarrois fut ravi de la propreté et de la ma- 

Îrnificehce d'une maison où !e fit entrer Gamara , et 
e fut encore plus quand son conducteur lui assura 
3iue c*ctoit celle d'Isidore. 11 y voyoit des meubleS , 
es alcôves , des estrades , et une profusion de bonnes 
senteurs , qui étoient plus d'une dame de la plus 
grande qualité , que de la femme future d'un simple 
ccuyer de grand • seigneur j et pour elle il la crut 
pour le moins une déesse. Dom-M^rcos la trouva 
qui travailloit à des ouvrages entre uAe demoiselle 
et une femme de chambre , Tune et l'autre si braves 
et si belles^ que quelque aversion qu'il eût pour 
la dépense et pour le. grand nombre de domesti- 
ques , il se fut marié avec Isidore par la seule am- 
bition de commander â des servantes de si bonne 
mine. Ce que lui dit Isidore » fut si bien dit , que 
non seulement il plut à Dom-Marcos , mais il l'en- 
chanta; et ce qui acheva de lui gagner le coeur ^ 
fut une collation aussi délicate que bien setvie , où 
le beau linge et la vaisselle d'argent répondirent aux 
beaux 'meubles de la danie qui la donnoii!. A cette 
collation se trouva un jeune garçon bien vêtu et bien 
fait , qu'Isidore disoit être son neveu , qui avoir nom 
Augustin*, et que sa bonne tante appelloit Augus- 
tînet , quoiqu'il eut plus de vingt ans. Isidore et 
Augustinet régalèrent Dotn-Marcos à l'envi l'un de 
Tautre, et le servirent pendant le tepas de-tout ce 

3u'il y avoit de meilleur dans la collation ; et pen- 
ant que notre écuyer donna à son estomac mal nourri 
et fort affamé des provisions pour plus de huit jours, 
ses oreilles furent charmées par la belle voix de la 
demoiselle Marcelle , qui au son d'un clavessin chanta 
des air$ fort passionnés. Dom*Marcos mangea comme 
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un diable aux dépens d'aucrui » et la collation finit 
avec le jour , à la clarté duquel on fit succéder celle 
de quatre grosses bougies en des chandeliers d*ar- 
gentbien pesans et bien travaillés,, que Domi-Mar- 
cos dès-lors résolut de réformer en une seule lampe, 
quand il seroit le mari d'Isidore/ Augustinet prit 
une guitarre , et joua plusieurs sarabandes et chan- 
sons, que la soubrette Marcelle et la femme de 
chambre Inez dansèrent admirablement bien , ac« 
cordant leurs castagnettes au son de la guitarre. Le 
discret Gamara dit tout bas à Dom-Marcos qu'Isi- 
dore se couchbit de bonne heure. Le civil gentil- 
homme ne se le fit pas dire deux fois > et faisant 
à Isidore plus de complimens et de procesiatioos 
d*amitié et de servitude au*il n'en avait jamais fait 
à personne , lui donna le bon soir , et au petit Au- 
gustinet aussi , leur laissant la liberté de dire de lui 
ce qu'ils en pensaient. Dom*Marcos amoi^reux d'U 
sidore , et encore plus de son argent , avoua à Ga- 
mara , qui l'accompagna chez lui , que la belle veuve 
lui donnoit dans la vue, et que de bon co^ir il aqroit 
donné un doigt de sa main pour être déjà marié avec 
elle , parce qu'il n'avoit jamais trouvé de femme qui 
fût plus son. fait que celle-là , quoiqu'à la vérité il 
prétendît qu'après leur mariage elle ne vivroit pas 
avec tant aostentation et de luxe. Elle vit plutôt, en 
princesisë qu'ep femme d*un particulier , disoit le 
prudent Dom-Marcos aa dissimulé Gamara , et elle 
ne considère pas, ajoutoit-il , que les meublas qu'elle 
a mis en argent ^ et cet argent joiqt à celui que j'ai» 
nous peuvent faire une houoe rente , que nous pour- 
rons mettre en réserve , et pr Tindustrie que diea 
m*a donnée , en faire un fonds considérable pour les- 
enfiuis aue dieu nous donnera. Et si notre mariage 
fs( sans lignée » pais<][u'lsidore a un neveu ^ nous lui 



Digitized 



5dby Google 



^B LA VA R I C «. 427 

A$5urerofi$ le bien que nous aaroàs amassé , pourvu 
que je le reconnoiss^ garçon réglé et de bonne vie. 
Dom-Marcos eotretenoic Gamara de çts discours oa 
oe semblables j quaad il se trouva devant sa porte. 
Gamara prie congé de lui , après lui avoic doiiM 
paxoie que dès le lendemain il conclaroit son mariage 
avec Isidore » à c^use « lui dit-il ^ que les affaires de 
cette nature $6 romppient autant par retardement: » 
que par la mort de Tune des parties.. Dom-^Marco^ 
ep^brassa son cher entremetteur , qui alla . rendre 
compte à Isidote de Tétat aaquel il venoit de laisser 
son amant ; et cependant notre amouresuiL écuyer tira, 
de sa poche un bout de bougie , le piqua au bout det 
son épée , et l'ayant allumé à une iampe qui brûloic 
devant le crucifix public d'une pla^ voisine, non san§r 
faire une matiiére^ d'oipaison jaculatoire pour la réus-* 
site de son mariage , il ouvrit avec un passe-par-tout 
h porte de la maison où il couckok j et s'alla mettre 
dans^son méchat>e lit , plutôt pc«ur songec à son amour 
que pour dormir. Gamarale vint vpir le mStin^pout 
^annoacer l'agréable nouvelle àè son mariage avec 
Isidore > qui remettoit le jour des noces à la vo- 
lonté de Dom ^ Marcos. Notre amoureux dit à 
Tamara , que quand il se marteroît le jour même , il 
ae le seroit pas encore aussi- tôt qu'il Je souhaiterpit* 
Câmara lui dit qu'il ne tenoit plus qu'à. lui; et Dom 
Marcos Penibrassaiic , le pria de faire etlsorte que 
l'on travaillât au contrat dès le joiu. même. Il donii^ 
iieure i Gamara pour l'aprèsdinée quand il auroii 
été au* lever et au dîner de son maître. Luc et l'autre 
ae trouvèrent ponctuellement à Tassignation* Us alléreut 
chez Isidore, et Dom-Marcos en fi^t encore mieujj 
»eçu qu'il ne Tavoit été, Marcelle chanta, luez dansa, 
AiTgustinet joua de la gtiitarre, et Isidore, la priuk 
dtp^ç. aarice » donna i son fiKut.^q^i un grand 
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repas qu^elIe sçavoic bien où reprendre* II le devort 
comme un loup affamé » et ne laissa pas de le cen- 
surer dans son ame. Gamara amena un notaire, qui 
peuc-ècre ne Tétoit pas. On dressa les articles du 
mariage , et on les signa. On proposa à Dom^M arcos 
de jouer â la prime pour passer le tems. Dieu m*en 
garde, dit le bon Marcos: je sers un maître q^ui ne 
me garderoit pas un quarc-dlieure , s*il sçivoit que 
je fîisse joueur, et pour moi, Je ne cohnois pas lek 
cartes. Qae le seigneur Dom-Marcos me fait plaisir 
de parler ainsi ^ dit Isidore. Je dis tous les jours la 
même chose i mon neveu Augustinet j miaîs les jeu* 
nes-gens ne profitent guéres des remontrances qu'on 
leur fait. Allez , méchant garçon , dit-elle i Âugus* 
tinet, allez dire à Marcelle et à Inez , qu^dles ache* 
vent de manger , et qu'elles viennent réjouir la 
compagnie avec leurs castagnettes. Pendant qu*Au« 
gustmet alla faire monter les servantes, Dom-M arcos 
prit la parole en ces termes t si Augusdnet, dit-il, 
veut me plaire , il peut bien renoncer au jeu et i 
courir la nuit, jfe suis bien«aise qu'on se couche de 
bonne heure dans ma maison , et que la nuit elle 
soit bien fermée. Ce n est pas que je sois jaloux de 
mon naturel , je ne trouve rien de plus impertinent 
oue de ïitte , et même quand on a une honnête 
remme, comme j'en vais avoir une; mais les mai*' 
sons. où il se trouve quelque chose i prendre, ne 
peuvent être trop à couvert des larrons ; et pour 
moi , je ne me consokrois jamais , si un fainéant 
de larron , sans autre peine que celle qu'il y a à 
prendre ce qu'on trouve , m'6toit en un instant et 

3u*un grand travail ne m'a donné qu'en beaucoup 
. 'années : et ainsi , poursuivit Dom-Marcos , je lui 
otcrai le jeu et les courses de nuit; ou le diable 
s'en mêlera , o« je ne serai pas Dom-Marcos. Vwnr, 
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porté Seigneur dit ces dernières paroles avec cane 
de colère, qu'il en coûta plusieurs douceurs à Isidore 
pour lui remettre Tespric dans sa tranquillité ordi- 
naire. Elle conjura Dom-Marcos de ne se fôcher pas 
dav^tage^ et lui assura qu'Augustihet lui donneroic 
toute sorte de satisfaction ^ parce qu'il étoit le pliis 
tdocile et le plus accommodant garçon quelle eue 
jamais , connu. On changea de discours à la venue 
«l'Âugustînet et des danseuses j et on passa une panie 
de la nuit à danser et à chanter. Dom-Marcos, pour 
n'avoir pas la peine de s*en retourner si tard chez 
lui , voulut persuader à Isidore de trouver bon qu'ils 
vécussent dej^ ensemble comme mari et femme » 
et que du-moins il couchât chez elle. Mais elle prie 
un visage sévère , et protesta à haute voix que de- 
puis le jour malheureux qu'elle commença d'être 
veuve » aucun homme n'avoit mis le pied dans le 
chaste lit qui fut i son Seigneur » ni ne l'y mettroit 
que l'église n'y eût passé ; que sa condition de veuve 
ne perniettoit pas qu'aucun homme > hormis Au- 
eustinet, couchât chez elle. Dom-Marcos lui en sur 
Don gré i nonobstant son impatience amoureuse. Il 
lui donna le bop soit, retourna â son logis Rac- 
compagné de Gamara, tira de sa pochette son bout 
de bougie , le ficha au bout de son épée , l'allum'a 
i. la* lampe du crucifix^ enfin , il fit tout ce quit 
, avoit fait la nuit précédente, tant sa ponctualité éroic 

Srande , si ce n'est qu'il ne pria point Dieu, comme 
avoit feit, à cause peut-être que son affaire ctbic 
faite , et qu'il n'avoit plus besoin du secours du ciel. 
Les bans furent bientôt publiés , parce qu'il y eue 
plusieurs fêtes de suite. Enfin ce mariage tant souhaité 
de parc et d'autre, se fit avec plus de cérémonie 
et de dépense ^u'on n'en devoir attendre de l'avarice 
du marié» qui de peur de toucher à ses dix mille 
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ccus f «œpaima ^e J argent <i^ ses susits. 1j^ jpnâ- 
cipaux ^omesûq^es de son maûr^ furent des aoce^» 
et ne se lassérenc poÛK de le louer ^ Ixni choix 
Qu'il avoit faii. Ou &c fconae ' chéce , qooliq;iiie ce 
me aux dépens de Dam-Marc^» qui pour utpreaiiéce 
fois s'écoit nais eu £c^is , ec par un pixKlige d'amour 
avoir fait faire de forr Iselles hardes poux Isidore 
et pour lui. Les convies se cecirerenc de bonoe heure, 
et Dom-Maccos ^tna lui-iB6R(ie ies-porres, er. mit 
des barres aux fenêtres , non tant pour garder sa 
femme , que le coffre où son argeiu écoit en£er«ié, 
qu'il fit placer auprès du lit nuptial. Les épousés se 
couchèrent-, et pendant que Dom-Marcos ne trouve 
pas tout ce qu'il pensoit trouver , et cofucnence déjà 
peut-être i se repentir de ^ être marié , Marcelle 
et Inez murmurent ensemble de l'humeur de^ leur 
maître, et blâment la précipitaf^ion de lear n;iaîtresse 
a prendre im mari. Inez jure vSOffi grand dieu queJie 
aimeroit miieux être Sœur-La^ dans un couvent,, 
que d'être servante dans une maison qui se ferme à 
neuf heures du «oir. Et que fetiez-vous dpnc si vous 
étiez ein ma place ? dit Marcelle à iiiez p car vous 
allez et venez pour les affaires du ménage ; mais 
moi , qui suis une Demoiselle faite à la hace , il 
faudra que je mène une vie retirée avec la chaste 
épouse du jaloux ntari, et que de toutes le$ séré* 
nades que l'on doimoit si souvent sous no$ fenêtres > 

{*e n'en entende non plus parler qtfe de$ pjaisirs de 
'autre monde.. Encore ne somn>escous pas tant à 
plaindre que le pauvre Âugusiinet, dir Inez : il a 

fasse sa jeunessse a serv^ir d'éçuyer â sa taBce,qui 
est comme je la suis-, et à cemo heure que le voila 
Jbomme fait , elle lui donne un pédagogue , qui lui 
reprochera cent fois le jour sa nourriture et 36$* vc- 
femeos » ec dieu «çait s'il les a bkn gagoés. Tu 
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to^a()prefis-là t:e que je ne sçavois pas » dit Marcelle^ 
et je ne m'étonne plas si notre maîtresse £aisoit tant 
la sévère» quand son neveu ad honores s'apprîvoisoic 
avec nous. Si j avois voulu le croire , jaurois bientôt 
locé le neveu à la tante \ mais elle m'a nourrie <iès 
ma jeunesse , «t encore faut-il avoir de la fidélité 
jpoiir ceux dont on mange le pain. Pour vous dire 
le vrai, continua Inez , je ne nais point ce pauvre 
garçon , et je vous avoue qu il m'a hiit tantôt grande 
pitié , quaad il a été seul de si mauvaise humeur 
entre tant de gens qui se réjouissoient. C'est ainsi 
que s'entretinrent ks servantes, et qu'elles rai^nné* 
sent sur le mariage de leur maître. La bonne Ine£ 
s'^endormit^ mais Marcelle avoit autre chose i faire. 
Aussk&t qu'elle vit sa compagne endordxsÂe , elle 
s'habilla , ec alla faire un gros paquet <bs hardes 
<l'lsidore , et de quelques-unes de Dom-Marcos , 
qu'elle avoit adroitement tirées de leur chambre » 
avant que le prévoyant Seigneur en fermât la porte. 
Ayant fait son coup , elle s'en alla ; et parce qu'elle 
n avoir pas dessein de revenir, elle laissa ouvertes 
les portes de l'appartement qu occupoit Isidore daas 
cette maison. Inez s'éveilla à quelque t^ms de-lÂ , et 
ne trouvant point sa compagne auprès d'elle » elle 
eut envie de sçavoir où elle étoit à telle heure. 
£lle écouta auprès de la porte d'Augustînet , «on 
^ans quelque petit soupçon et quelque jalousie : mais 
n'y ayant point ouï de bruit, elle alla la cherchât 
par-tout ou elle crut qu'elle pouvoit être, et ne k 
trouva pas, mais bien les portes ouvertes* Elle courut 
frapper i œile de la xrhambre des nouveaux «mariés,, 
qu'elle mit d'abord en peine du gcand bruit qu'elle fit. 
£Ue leur dit que Marcelle étoit sortie la nuit^ qu'elle 
avoit laissé les ^rt^s ouvertes , et qu'eBe craignoit 
qu'elle n'wc emporté quekpfiechote^ .peut-être pouç m 
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Is pas rappprter. Dom • Marcos se jetta hors du lie 
comme un furieux , courue à ses habits et né les vit 
plus » ni la belle robe disidore *, mais il vit cette 
chère épouse d'une figure si différente de celte sous 
laquelle il en avoit été charmé , qu'il en pensa tomber 
de son haut. La pauvre dame s'éunt éveillée en 
sursaut , n'avoit pas pris garde que sa perruque n é« 
toit pas sur sa tète. Elle la vit par terre à coté du 
lit et la voulut reprendre , mais on ne fait presque 
jamais rien de bien quand on se précipite. Elle mit 
sa tétiére le devant derrière , et son visage ,' qui n 
matin n'avoit pas reçu toutes ses façons journalières, 
parut mal cofe'fTè , et » dépeint comme il l'éroit , si 
horrible i DomrMarcos , qu'il en eut peur comme 
d'un fantôme. S*il|eteoit les yeux sur elle, il voyoit 
un monstre affreux^ et s'il portoit sa vue ailleurs, 
il ne vovoit plus ses habits. Isidore fort défaite ap- 
perçut dans les larges , longues et peuplées mous* 
taches de son mari ; une partie de ses denrs postiches 
qui s*y étoient prises. Elle alla pour les reprendre 
«vec beaucoup cie confusion ; mais le pauvre homme 
qu'elle avoit tant effrayé , ne pouvant s'imaginer 
qu'elle lui portât les mains si près du visage pour 
autre chose que pour l'étrangler , ou lui arracher les 
yeux, se retira en arriére, et évita ses approches 
avec tant d'adresse, que ne pouvant le joindre , 
elle fut contrainte enfin de lui avouer que ses mous- 
taches lui retenoient quelques-unes de ses dents. 
Dom-Marcos y porra les mains , et y ayant trouvé 
les dents de sa femme , qui avoient autrefois été 
celles d'un Eléphant originaire d'Afrique i ou des 
Indes Orientales, il leç lui jetta avec beaucoup d'in- 
dignation. Elle les ramassa , et celles qui étoient 
éparses dans le lit et dans la chambre , et se] sauva 
dans on pedt cabinet avec ce rare trésor ^ et quelques 

brosses 
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brosses qu'elle prit sur sa toilette. Dom-Marcos » 
cependant , après avoir bien renié son créateur , s'é^ 
toit mis dans une chaise , où il faisoit de tristes 
réâexions sur la mauvaise affaire qu'il avoir faite 
en se mariant avec une femme qui venoit de lui 
découvrir , â travers les neiges de soixante liivers 
pour le moins y qui lui blancnissoient sa tcte rase , 
qu^elle étoit plus vieille que lui de vingt ans , ec 
ne rétoit pourtant pas assez pour n*en passer pas 
encore une vingtaine en sa compagnie , même aa-^ 
vanrap. Augustiner, que la rumeur avoir fait lever 
i. la hâte , entra moitié habillé dans sa chambre , 
et fit ce qu'il put pour appaiser le mari de sa tance 
par adoption ; mais le pauvre homme ne faisoit que 
soupirer , se fra[)per la cuisse de la main , et quel- 
quefois aussi le visage. Il se souvint alors d'une belle 
chaîne d'or qu'il avoit empruntée pour se parer le 
jour de ses noces*, mais c'est tout ce qui lui en resta » 

3ue ce triste souvenir. Marcelle l'avoit comprise* 
ans la provision des bardes qu'elle s'écoit faite aut' 
dépens du nouveau marié. Il la chercha d'abord avec 
quelque tranquillité , quoiqn'avec beaucoup de soin ; 
mais quand après s'être lassé de la chercher par toute 
la chambre , il vit qu'elle étoit perdue , et sa peine . 
aussi, on ne vit jamais un déplaisir égal au sien» 
Il fit des gémissemens à mettre en peine tout son 
quartier. Isidore sortit de son cabinet à ses cris dou-- 
loureux, et sortit si renouvellée et si belle, qu'il 
crut qu'on venoit de lui changer sa femme encore 
une troisième fois. Il la regarda avec admiration , 
et ne lui parla point en colère. Il tira de l'un de 
ses coffres soil habit de tous les jours, s'en babilla; 
et suivi d'Augustinet alla se lasser à courir les rues 
après la méchante Marcelle. Ils la cherchèrent envaia 
juisqu à l'heure du dîné ^ qui se fit des restes des 
Tomclll. £• 
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tiôces. Dom-Marcos et Isidore se querellèrent comme 
des gens qui ont envie de se manger , et mangèrent 
comme des gens qui se querellent. Isidore pourtant 
tâchoit quelquefois de ramener Dom-Marcos dans 
son humeur pacifique, lui parlant avec le plus d'hu- 
milité et de douceur qu'elle pouvoir » et Âugustinet 
faisoit dejson mieux pour radoucir les esprits aigris : 
mais la perte de la cnaine d or étoit à Dom-Marcos 
plus Qu'un poi^ard au travers du corps. Ils étoient 
près oe sortir de table où ils n avoient fait que se 

Suereller, tandis que le seul Âugustinet mangeoit 
e toute sa force» quand il entra dans la chambre 
deux hommes , de la part du maître d'hôtel de 
l'amiral de Castille , qui prioit madame Isidore de 
lui renvoyer la vaisselk d'argent qu'il lui avoit prc* 




protesta qu ( 

« lui » et voulut faire le mauvais. Un de ces hommes 
demeura dans la chambre pour ne perdre point de 
vue ce qu'on faisoit diflSculté de lui rendre , et l'au- 
tre alla quérir le maîcre-d'hôtel ;> qui vint > et qui 
reprocha a Isidore son mauvais procédé , fît peu de 
cas de l'opposition de Marcos et de tout ce qu'il put 
dire , emporta la vaisselle » et laissa lé mari et la 
£emme se querellanr sur ce nouveau sujet. Leur con- 
testation » ou plutôt leur querelle » étoit sur la fin » 
quand nn frippier accompagné de valets et de pone- 
ùix entra dans la chambre » et dit à Isidore que puis- 
qu'elle étoit mariée i un homme riche , il venoit 
2uerir les meubles qu'il lui avoit loués, et l'argent 
^ u louage, si elle n'aimoit mieux les acheter. C'est 
ici où la patience échappa à Dpm-Marcos i il voulut 
battre le frippier j le frippier lui fit voir qu'il étoit 
homme â le lui rendre , et injuria Isidore^ qui lui 
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rendît injure pout injure t il la battît; elle se revan* 
cha y et le plancher fut en peu de tems couvert des 
dents et des cheveux d'Isidore jhIu manteau , du char 
peau , et des gands de Dom-Marcos , qui avoit voulu 
défendre sa femme. Tandis que les combattans ramas- 
sent pat la chambre les pièces de leur harnoîs , que 
le frippier enlève ses meubles, et se fait payer en 
frippier , et que tous ememble font une rumeur de 
tous les diables , le propriétaire de la maison ^ui lo« 
geoit dans rappartemenc d'en-haut , descendit dans 
celui d'Isidore 3 et lui dit que s'ils pensoient faire 
tous les jours le m&me bruit , ils n'avoient qu'à cher^ 
cher un autre logis. Cest vous , monsieur Timperti- 
nenr, qui en chercherez un autre , lui dit Dom-Mar- 
cos, pâle de colère comme un mort. Le propriétaire 
lui répondit d'un soufflet; le soufflette chercha son 
épée ou son poignard , Marcelle les avoit emportés ; 
Isidore et Âugustinet se mirent au milieu , et appai«- 
sérent'le maître de la maison , et non pas Dom^Mar* 
cos , qui se donnoit de la tète contre le mur , ap* 
pellant cent fois Isidore friponne , afFronteuse , lar* 
ronnesse. , Isidore lui répondit en pleurant, qu'elle 
n'avoît pu avoir trop d'adresse pour acquérir un 
Marcosdu mérite du sien -, qu'il devoit par-là juger 
de son bon esprit, plutôt que de la battre comme \V 
faisoit ; et elle ajouta que même , en matière d'hoit- 
lieur, un mari étoit blâmé de battre sa femme. Dom- 
Marcos jurant doctement , protesta que son argent 
étoit son honneur , et qu'il vouloir se démarier. Isi- 
dore lui protesta avec beaucoup d'humiUté qu'elle 
vouloir demeurer mariée ; jura à Dom-Marcos qu'il 
ne pouvoir rompre un mariage fait dans les formes , 
et lui conseilla de prendre patience. Il fut question 
de trouver un autre logis. Oom-Marcos et Âugus*^ 
tinec en allèrent chercher un \ et Isidore cependant 
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eut quelque relâche , et se consola avec Inez de k 
mauvaise humeur de son mari , par ses coffres pleins 
d*argenc qu'elle voyoic dans sa chambre. Dem-Mar- 
cos loua un appartement commode dans le quartier 
de son maître , et renvoya Âueustinet dîner avec sa 
tante , ne pouvant se résoudre a manger encore avec 
cette trompeuse. 11 revint le soir avec tout son cha- 
grin » et cruel comme un tygre* Isidore l'humanisa un 
peu par douceur 3 et le matin eut la hardiesse de lui 
dire qu'il allât au nouveau logis , pour y recevoir les 
meubles qu'Augustinet et Inez y aljoient faire por* 
ter dans un chariot Qu'elle avoit loué. Dom-Marcos 
s'y en alla -y et tandis qu*il les y attend , l'ingrate 
Isidore ^ le fripon Augustinet » et la coquette Inez j 
chargent de tout le bien du pauvre homme une cha- 
xettebien attelée» $*y embarquent , sortent de Ma- 
drid , et prennent le chemin de Barcelonne. Dom- 
JMarcos se lassa de les attendre , alla à son ancien 
logis, en trouva la porte fermée, et sut des voisins 
qu'il y avoit déjà long-tem's qu'ils s'en étoient allés 
avec ses meubles. Il retourne d'où il venoit , et ne 
trouve pas ce qu'il cherche. Il revient sur ses pas , 
soupçonnant le malheur qui lui étoit arrivé ; il en- 
fonce la porte de la chambré , et n'y trouve que 
quelques méchans meubles de bois , et quelques rer- 
railles, de;. cuisine ,. qu'on n avoit pas jugé valoir la 
peine d'ècre emportés. Il is'en prit a sa barbe et à ses 
cheveux , il se pocha les yeux de coups de poing , 
il se.mordit les doigts jusqu'au sang, et fut tenté de 
se tuer ; mais son heure n'ctoir pas encore venue. Les 
plus malheureux se flattent toujours de quelque es- 
pérance: U alla chercher les fugitifs dans toutes les 
hôtelleries de Madrid , et n'en apprit aucune nou- 
velle. Isidore n'avoit pas été si sotte que de louer une 
çharette de jretour j elle en avoit pris une dans un 
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logis roisin de Madrid ; et aSn qu'on ne put pas 
l'atteindre , elle étoit convenue avec le charètier qu'il 
ne feroit pas d'autre séjoui: dans la ville que celui. 
qui suffisoit à la prendre , elle, sa compagnie, et 
ses meubles. Plus las qu'un chien qui a couru, un lié' 
vreetl'a manqué, le pauvre gentilhomme, revenoic 
de courir les hôtelleries de la ville et des fauxbpurgs , 
quand il trouva Marcelle tête pour tète. Il la prit à 
la gorge, et lui dit: Je te tien^, méchante larroti- 
nesse , tu me rendras tout ce que tu m'as volé. Moa 
dieU) mon créateur, lui répondit la friponi)e..sans. 
se troubler, que je m'étois bien doutée que tout 
tomberait sur moi ! Ecoutez - moi , mon, cher 
maître, pour l'amour de la sainte vierge : écoutez- 
moi, avant que de me déshonorer. Je suis fille de 
bien et d'honneur, par la grâce du bon dieu ^ et le 
moindre scandale que vous me feriez donner à mon 
prochain, me feroit un terrible tort, parce que je 
suis sur le point de me marier. Entrons dans Talloe 
de cette maison , et que votre seigneurie m'écoute 
a loisir , je lui dirai ce que sont devenus sa chaîne 
et ses habits. J'avois déjà bien su que l'on mVcusoic 
de tout ce qui s'étoit passé , et je disois bien à ma 
maîtresse qu'il en arriveroit ainsi , quand elle me 
fît faire ce qu'elle voulut que je fisse ; mais elle 
étoit maîtxe$se et moi servante. Ah ! que ceux qui 
servent sont misérables, et qu'ils ont de peine à 

gagner un morceau de pain ! Dom-Marcos avoir peu 
e malice : les larmes et l'éloquence de la fausse 
Marcelle le disposèrent à l'écouter , et même i croire 
tout ce qu'elle lui voudroit 4ite. 11 entra donc avec 
elle sous un portail d'une grande maison , où elle 
lui apprit qu'Isidore étoit une vieille courtisane , qui 
avoit ruiné plusieurs personnes qui Tavoient aimée ^ 
et n'en avoit pas profité ^ parce qu'elle étoit fetume 
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ae grande dépense. Elle lui dit encore ce qu'elle 
avbit appris d'Inez , qu'Augustinct n'étoit point ne- 
veu d'Isidore ; mais une pianiere de filou , fils nacu- 
rel d'une autre courtisane y et qu elle le faisoit passer 
pour son neveu , afin de se conserver quelque autorité 
entre les femmes de son métier , et venger ses que* 
relies. Elle lui dit que c'eroit i lui qu'elle avoit donné 
la chaîne d'or et les bardes volées, et que c'étoit par 
son ordre qu'elle s'en étoit allée la nuit et sans congés 
afin qu'elle fût seule soupçonnée d'une si méchante 
action. Marcelle dit à Dom-Marcos toutes ces belles 
choses, aux dépens de tout ce qui en pourtoit arri- 
ver , pour se tirer seulement d'entre ses mains , ou 
peut-être pour s'acquitter dignement de fa bonne 
coutume qu'ont tous ceux qui observent de mentir 
toujours , et de dire de leurs maîtres ce qu'ils savent 
et ce qu'ils ne savent pas. Elle conclut son plaidoyé 
>ar une exhortation qu'elle fit à Dom Marcos de 
>iendre patience , lui faisant espérer que ses bardes 
ui seroient peut-être rendues , lorsqu'il espéreroit 
e moins. Peut - être aussi que non , lui dit Dom- 
Vlarcos de fort bon sens : il n'y a pas apparence que 
a traîtresse qui m'a volé mon bien , et s'en est fuye, 
revienne pour me le rendre. Il conta ensuite à Mar- 
celle tout ce qui lui étoit arrivé^ chez Isidore , depuis 
qu'elle en étoit sortie. Est-il possible qu'elle ait eu 
SI peu de conscience? lui dit la méchante Marcelle. 
Ah ! mon bon seigneur , que ce n'étoit pas sans 
sujet que vous me faisiez grande pitié ; mais je n'osai 
vous rien dire, car le soir que vous fûtes volé, pour 
avoir eu la hardiesse de représenter à ma maîtresse 

Qu'elle ne de voit pas toucher à votre chaîne , fen 
is tr^titée de fait et de parole, comme le bon aieu 
sait. Voilà comme tout s'est passé j dit Dom-Mar- 
cos» Élisant un grandi soupir» et le pis que j'y vo^ 
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e'cst ^u*îl n*y a plus de remède. Attendez , Tinter- 
rompit Matcelle , |e connois un habile homme de 
mes amis , et qui pourra bien être mon mari (si 
dieu veut ) qui vous dira où vous trouverez vos gens , 
Gomme s'il les voyoit. C'est un homme admirable , 

Îui fait des diables tout ce qu'il veut. Le crédule 
)om-Marcos la conjura de le lui faire voir, et Mar- 
celle le lui promit , et lui dit qu'il se trouveroit le 
jour suivant au même lieu. Dom-Marcos y vint ; 
Marcelle s'y trouva , et dit au pauvre homme que le 
magicien dont elle lui avoit parlé , avoit déjà travaillé 
à lui faire trouver ce qu'on lui avoit volé, et qu'il ne 
manquoit plus qu'une certaine quantité d'ambre , de 
musc et d'autres senteurs dont il falloit faire des par- 
fums aux démons qu'on vouloit invoquer , qui étoient 
tous du premier ordre , et des meilleures maisons 
d'enfer, Dom-Marcos sans délibérer mena Marcelle 
où l'on vendoit des senteurs , en acheta ce qu'elle 
lui en fit acheter , et lui en donna même ce qu'elle 
lui en demanda, tant il croyoit lui être obligé de 
lui avoir fait trouver un magicien. La scélérate Mar- 
celle le mena dans une maison de mauvaise mine , 
, ou dans une salle basse , ou plutôt cave nattée ^ il fut 
reçu par un homme en soutane , qui avoit la barbe 
touffue, et qui lui parla avec beaucoup de gravité. 
Ce vilain homme que Dom - Marcos regardoit avec 
beaucoup de respect et de crainte , alluma deux bou*» 
des noires, les donna à tenir en chaque main à l'ef- 
fraye Dom-Marcos , le fit seoir sur un petit siège fott 
bas , et l'exhorta , mais trop tard , à n'avoir point de 
peur. 11 lui fit ensuite plusieurs questions sur son 
âge, sa vie, et sur les bardes qu'on lui avoit vo- 
lées ; et après avoir regardé dans un miroir , et la 
quelque tems dans un livre , il dit à Dom-Marcos 
qui se mouroit de peur , qu'il savoir bien ou ctoienc 
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ses hardes >et les liii dépeignit les unes après les au- 
tres si exactement ^ que Dont'Marcos laissa cheoic 
SCS chandelles podr lui sauter au col. Le sérieux ma- 
gicien le blâma fort de son impatience , et lui apprit 
que les opérations de son art infaillible vouloient 
beaucoup de (legme et de retenue , et ajouta que 
pour des actions moins étourdies que celle qu'il ve- 
noit de faire , les démons avoient quelquefois mal- 
traité et même étranglé des hommes. I>om-Marcos 
pâlit ices paroles, et se remit sur son siège, après 
avoir repris ses bougies. Le magicien demanda les 
parfums que Dom-Marcos avoient achetés , et la 
fausse Marcelle les lui donna. Elle avoit été jOsques- 
lâ dévote spectatrice de la cérémonie } mais il la fit 
sortir , à cause , lui*dit-il , que les démons ne se 
plaîsoient pas avec les femmes. Marcelle sortit en fai- 
sant une profonde révérence , et le magicien ayant 
approché un petit brasier de cuivre , fit semblant de 

i'etter sur les charbons allumés qui étoient dedans , 
es parfums de Dom - Marcos , y jetca un soufre 
si puant , et qui fit une si épaisse et si violente fu- 
mée, que le magicien qui s*étoit imprudemment pen- 
ché sur ce brasier, en pensa ècre suffoqué. Il en toussa 
à se démonter la gorge, et avec un si grand effort 
que sa barbe touffue , qui n'étoit pas de son crû , et 
qui étoit mal attachée , tomba et le découvrit à Dom- 
Marcos pour le pernicieux G^ara. Dom-Marcos 
îlii sauta à la gorge , la lui serra d'une force d'Her- 
cule , criant au voleur d'une voix effroyable. La justice 
passoit en même-tems par la même, rue , elle entra 
dans la maison d'où sortoient les cris effroyables qu'on 
éntendoit de loin \ car Gamara que Dom- Marcos 
tenoit à la gorge, crioit aussi fort que lui. Les ar- 
chers trouvèrent d'abord Marcelle qu'ils arrêtèrent, 
çt ayant enfoncé la porte de la chambre magique » 
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trouvèrent Dom-Marcos et Gamara cramponés l'uti 
sur Tautre , et qui se veautroient par la place. 
Le prévôt reconnut Gamara pour un homme qu*il 
cherchoit il y avoit longtems , et qu*il avoit ordre 
de prendre comme unnlou, un maquereau , et un 
larron sur le tout. U le mena en prison avec Dom- 
Marcos et Marcelle , fit inventorier tout ce qui étoic 
dans la chambre et le fit mettre en lieu de sûreté. 
Dès le jour suivant Dom-Marcos fut élargi sous la 
caution de son maître. Il se porta partie contre Ga- 
mara, et partie contre Marcelle, qui furent convain- 
cus de lui avoir volé ses hardes , qu'on trouva toutes 
entières entre celles qui avoient été inventoriées. On 
y en trouva beaucoup d'autres j les unes qu'il avoic 
volées , et les autres qui lui avoient été données 
en gage ; car il étoit Juif, et par conséquent usurier. 
Quand il fut pris , il étoit sur le point d'épouser 
Marcelle , qbi lui portoit en mariage , outre les 
hardes qu'elle avoit volées à Dom- Marcos , une 
inclination à voler non moindre que celle de son 
futur époux , un esprit capable d'apprendre tout ce 
qu'il lui eût pu montrer ^ et même de le surpasser; 
et un corps assez beau, sain, et jeune, pour être 
souvent acheté, souvent livré, et pour durer long- 
tems dans les fatigues du putanisme. La bonne cause 
de Dom-Marcos soutenue du crédit de son maître, 
lui fit bientôt rendre tout ce qu'on lui avoit volé. 
Gamara fut envoyé aux galères pour le reste de ses 
jours , et Marcelle fut fouettée et bannie , et Ton 
Trouva que l'un et l'autre avoient été traités favo- 
rablement. Pour Dom-Marcos il n'étoit pas si aise 
de r'avoir ses hardes , et d'être vengé de Gamara 
et de Marcelle, que désespéré de ce que ce grand 
fourbe n'étoit pas magicien. La perte de ses dix 
mille écus Tavoit presque reqda fou. Il alloit tous 
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les^ jours yîsiter toutes les hôtelleries de Madrid ; 
et enfin il trouva des muletiers qui revenoient de 
Barcelone y qui lui dirent qu'ils avoient trouvé à 
quatre ou cinq journées de Madrid une charrette 
chargée de hardes, de deux femmes , et d'un homme, 
et qu'elle s'étoit arrêtée dans une hôtellerie à cause 
de deux mules qui étoient mortes aux charretiers 

Eour les avoir trop pressées. 11^ lui dépeignirent cet 
omme et ces deux femn^es » et les marques qu'ils 
lui en donnèrent se rapportoient si bien â Isidore, 
à Inez et à Augustinet , que sans délibérer davan- 
tage il s'habille en. pèlerin j et ayant obtenu de son 
maître des lettres de recommandation pour le vi« 
ceroi de Catalogne , et de la justice un décret contre 
sa femme fugitive y il prit le chemin de Barcelone, 
tantôt à pied, tantôt sur une mule, et y arriva en 
peu de jours. Il alla droit au port pour s'y loger ^ 
et la première chose qu'il vit en arrivant , ce fut 
ses coffres qu'on portoit dans une chaloupe , et 
Augustinet, Isidore et Inez, qui les alloient escorter 
jusqu'à un vaisseau qui les attendôit i la rade, dans 
lequel ils s'alloient embarquer pour Naples. Dom- 
Marcos suivit ses ennemis , et se mit avec eux dans 
la chaloupe comme un lion. Ils ne le reconnurent 
point, i cause de son chapeau de pèlerin qui avoir 
un bord d'une très-vaste circonférence , et ils le pri- 
rent pour quelque pèlerin qui alloit à Lorette , 
comme les matelots le prirent pour être de la com- 
pagnie d'Augustinet. Dom-Marcos dans la chaloqpe 
pensa y mourir d'inquiétude , bien moins de ce qu'il 
alloit devenir , que de ce qu'alloient devenir ses 
coffres. La chaloupe cependant vogua vers le vaisseau, 
et vogua si vite, ou plutôt Dom-Marcos étoit si 
occupé de tout ce qu'il avoit dans la tête , qu'il se 
trouva sous le grand vaisseau, lorsqu'il pensoit en 
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être encore bien loin. On commença d'y faire monter 
les hardes; ce qui cira Dom-Marcos de sa profonde 
rêverie , qui ne Tavoit pourtant pas empêché d'avoir 
toujours les yeux sur le plus cher de ses cofïres , ^ 
où ctoit tout son argent. Un matelot vint prendre 
ce coffre pour lattacher avec d'autres, à une grosse 
corde qu'on tiroit du vaisseau avec une poulie. C'est 
ici où Pom->Marcos s'oublia : il vit lier son coffre 
près de lui, et ne branla pas ; et enfin, le voyant 
déjà en l'air, il se prit des deux mains à un des 
anneaux de fer qui servoient à le lever de terre > 
résolu de ne^s*en séparer jamais. Et peut-être qu'il 
en fut venu à bouc : car que ne fait point un ava- 
ricieux pour conserver son argent? mais par malheur» 
Je coffre se sépara des autres , et tombant à plomb 
sur la tête du malheureux , qui ne quitta pourtant 
j>oint sa prise , il 1 enfonça au fond de la mer , ou 
si vous voulez à tous les mille diables. Isidore , Inez 
et Âugustinet le reconnurent dans le tems qu'il se 

f>erdit en la compagnie de leur cher coffre, dont 
a perte les fit plus pâlir que la peur du vindicatif 
Dom-Marcos. Âugustinet enragé de tant d'argent 
perdu j et peu maure de son premier mouvement , 
frappa le matelot qui avoir si mal lié les coffres , 
d un furieux coup de poing. Le matelot lui en donna 
un encore plus furieux , et qui le fit cheoir dans 
la mer. 11 se prit en tombant à la malheureu$e Isi-* 
dore, qui ne se prit à rienj et ainsi accompagna 
son cher Augustinet , qui malgré lai accompagna 
Dom*Marcos. Inez s'embarqua dans le vaisseau avec 
le reste des hardes , qu'elle mangea dans Naples en 
peu de tems } et après avoir été long-tems cour* 
tisane , mourut en courtisane « c'est ^ à « dire i 
rHôpital 
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HISTOIRE 

D E 

DOM-JUAN URBINA> 

GENTILHOMME ESPAGNOL, 

NOUVELLE. 

V/ N jeune gentilhomme Espagnol » appelle Dom-^ 
Juan^Urbina, et qui étoit des meilleures maisons 
de Séville^ en partie fort jeune à la suite d'un grand 
d'Espagne , que le roi Philippe 1 1 envoyoit pour 
vice-roi à Naples, Après y avoir demeuré quelque 
tems , il fit un voyage au levant sur des galères qui 
allèrent en course , et donna des marques de sa valeur 
en plusieurs occasions. Les galères revinrent à Mes- 
sine. Il vit en peu de tems tout ce qu'il y a de plus 
remarquable en Sicile. Il repassa en Italie , et fit 

Juelque séjour dans chacune des plus belles villes 
e ce pays renommé , à qui il semble que tous 
les étrangers doivent une visite ; et enfin il s'arrêta 
dans Milan, où il reçut des nouvelles d'Espagne» 
que son père étoit mort , et que sa mère attendoic 
son retour avec grande impatience. Mais avant que 
de retourner en son pays » il se mit volontaire dans 
les troupes commandées contre la France en faveur 
du duc de Savoye j où il passa unô campagne , et y 
acquit beaucoup de réputation. La campagne finie , 
il alla à Gènes , où il avoit de l'argent à recevoir^ 
e^ U il s'embarqua sur un vaisseau qui allait à Bar- 
celone , où après avoir employé deux jours à voir 
la ville» il prit des chevaux de louage pour son vaLec 
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et poar lui , ayant fait dessein avant que de se rendre 
â Sévillè » de voir toutes les villes d'Espagne qu'il 
n a voit point vues. Etant arrivé à Saragosse, il se 
logea dans une hôtellerie j dont les fenêtres regar* 
doient une des principales places de la ville : il donna 
^ garder ses hardes à son hôte > et s'étant paré à la 
soTdate , et avant mis dû linge blanc ^ s'il en avoit » 
il alla , suivi de son valet , se promener par la. 
ville y non tant pour en voir la beauté que pour j. 
faire voir la sienne , et y donner dans la vue à quelque 
Arragonoise. Au sortir de son hôtellerie » il se pro« 
mena dans la place sur laquelle les fenêtres de son 
hôtellerie regardoient, et y vit deux femmes cou^ 
vertes de leurs voiles ou mantes ^ et toutes deux 
de si bonne mine , qu'il eut envie de les accoster. 
Il le fit, et s'adressa à celle qui paroissoit la maî- 
tresse de l'autre» avec laquelle son valet faisoit.d^ 
son côté le mauvais plaisant. En Espagne les feai4 
mes ont une vivacité d'esprit qui n'est pas imagi-; 
nable ; elles en donnent principalement des preuves; 
dans ces conversations de rues et de places publiques^, 
où elles vont si bien cachées dans leurs mantes ^ 
que leurs maris bien souvent les méconnoiisent » 
et ou leur bonne mine attire toujours après elles' 
quelque godelureau de profession , de ces donneurs 
d'amour a qui en vçut , dont on n'en prend presqi^e^ 
jamais quoiqu'ils pn offrent a crédit , de ces enfans. 
perdus de CupidoUj.qui donnent à tout, et font à 
compliment et à douceur, s'il se peut ainsi dire,: 
avçc toutes les femmes voilées qu'ils trouvent , de;^ 
la même façon qu'à la guerre on va faire le coup 
de pistolet. L'inconnue donc s'approcha de Dom- 
Juan , lui fit paroître tant d'esprit , lui parla d'un 
son de voix si charmant, et lui fit voir comme par. 
mégarde un œil si beau et si brillant, que sans 
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la mieux connohre il la voulut pousset comme pâf 
force dans une boutique de marchand , |^our la régaler 
ausbi magnifiquement que Targenc comptant qu'il 
avoir le pouvoit permettre. A la première ptopo- 
sition qu*il en fit, son valet ^ qui n étoit pas si at- 
tentif à entretenir la soubrerre qu'il ne prêtât l'oreille 
i. ce que disoit son maître > ne l'ouït pas plutôt parler 
d'aller chez un marchand et de régaler la dame; 
qu'il en pâlit, connoissant son humeur libérale. Il 
quitta brusquement celle à qui il parloir , et alla tirer 
Dom-Juan par le bras , pour lui demander assez 
brutalement s'il étoit fou j d'offrir un présent au 
hazard d'être pris au mot, a une femme qu'il ne 
connoissoit point , et qui étoit peut-être d'humeur, 
non seulement de recevoir ce qu'on lui offriront , 
mais aussi de demander ce qu'on ne lui offriroit 
pas. 11 n étoit pas besoin que ce judicieux valet s*en 
mît tant en peine. L'inconnue fut aussi généreuse 
à refuser j que Dom- Juan l'étoit à vouloir donner. 
La libéralité du- cavalier s'arrêta par lés refus de la 
dame. Dom-Juan la voulut faire entrer chez un 
marchand comme de force , et dans le tems qu'il 
k tiraille pour l'y conduire , un cavalier Arragonois 
la lui vint tirer d'entre îes- mains, lui demandant 
impérieusement, pourquoi il manquoit de respect 
à une dame dé condition. Ce cavalier si rude aux 
étrangers , avoir reconnu la dam.e , donr il éroîr pas- 
sionnément amoureux , à desseift de l'épouser , et 
avoit jugé par l'acrion qu'eile fir, quand elle refusa 
la main que lui ofïroit Dom-Juan , qu'il prenoic 
trop de liberté avec elle. Le Sevillan répondît i. 
TArragonois plus civilement qu'il ne méritoic, ne 
sachant s'il croit mari ou frère de l'inconnue ^ nî 
quelle part il y. pouvoit prendre. Sa retenue passa 
pour timidité dans l'esprit de l'autre , qui bien aise 
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d^avoir trouvé un homme aisé i pousser "^«devant la 
reine <le lui* même , traita si mal Dom*Juan, qu'en- 
fin il commença de parler avec plus d aigreur qu on 
n'en eût dû attendre d'un homme doux et pacifi- 
que > comme il avoir paru. L'inconnue qui eut pe^t 
que la querelle n'allât plus avant j découvrit i Dom- 
Juan le plus charmant visage qu'il eût jamais vu. 
Elle le conjure de ne prendre pas garde à ce que 
l'autre lui avoir dit de rude , qu'elle pria aussi de se 
modérer: mais l'Arraeonois fantasque qui ne voulut 
pas perdre une si belle occasion de signaler son cou- 
rage , n'accorda tien à la belle personne qui le prioit | 
et fondit l'épée à la main à la tète de trois estafiers 
sur Dom- Juan, qui ne s'étonna point du nombre 
de ses ennemis. Son valet étoit fort soldat et fort 
grand spadassin : il se réserva les estafiers à battre» 
candis que son maître faisoit une résistance de lion 
contre l' Arragonois , à qui s'étoit joint un brave de 
sa connoissance. La belle dame cependant se déses- 
péroit d'être la cause innocente d'une querelle, et 
admiroit en même tems la valeur des deux étrangers , 
qui seuls contre plusieurs faisoient lâcher le pied à 
tous les compatriotes qui s'étoient jettes sur euxj 
comme d'ordinaire fent tous les chiens d'un même 
quartier sur lés chiens étrangers qui passent devant 
eux la queue entre les jambes. Je ne décrirai point 
le combat par le menu , n'ayant pas su au vrai le 
nombre des coutellades qui s'y donnèrent, ou du- 
moins des coups de plat d'épée y car en Espagne on 
se bat spuvent le fer à la main sans répandre de sang. 
Vous saurez seulement qu'en dépit de tout un peu* 
pie ému , Dom-Juan et son valet gagnèrent l'église 
d'un couvent , et s y mirent à couvert de la tem- 
pête , et que cette batterie en produisit une seconde, 
^i fut aussi sanglante et funeste que la première 
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le fut peu. Cette dame , belle comme elle étoit , 
avoit plus d'un amant. Un jeune-homme fort étourdi , 
et qui croyoit bien en valoir un autre , en éroic de- ' 
puis peu devenu amoureux, ou du-moins se 1 croie 
imaginé ^ car il n*en avoit encore parlé à personne » 
et encore moins l cette belle dame. Il s'etoit donc 
joint à telle fin que de raison à to^s ceux qui avoienc 
attaqué Dom-Juan ^ s'étoit mis à le batcre aussi mal 
que les autres , et avoit bien fait le fâché comme 
eux, de ce qu'il s'étoit sauvé dans un couvent ^ dont 
on leur avoit fermé la porte au ne2. Il s'étoit amassé- 
là un grand peuple , à la rumeur qu'ils avoient 
faite j et un vieux oncle entr'autres de la belle Ar- 
ragonoise qui lui servoit de père en l'absence du 
sien qui étoit aux Indes. Ce fut â lui que Tauteur 
de la noise fit bien valoir son action en présence 
du jeune fou qui étoit son rival caché , comme je 
viens de vous le dire , et qui crut alors qu'il étoit 
tems de déclarer son amour^ Je devrois vous avoir 
déjà dit, pour éviter l'embarras et lobscurité dans 
la longue narration que j'ai à vous faire, que la belle 
Arragonoise avoit nom Lucinde 5 son oncle Domr 
Pédre , son amant déclaré Dom-Félix , et son amant 
caché Dom-Rodrigue***. 
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DE 

M A N T I G N Y, 

GENTILHOMME SICItlEN, 

\/N jeunç gentilhomme» nommé Mantigny» après 
avoir taie dix campagnes dans rous les pays de Ten* 
nemi où nous avons porté la guerre, fut obligé par 
la mort de son père et de sa mère de revenir en 
son pays, recueillir une succession qui pouvoir monter 
à six mille livres de rente. Cela joint à une pension 
mal payée , et aux appointemens aaide-de*camp , ec 
d'une compagnie dans un vieux régiment , qu'il avoit 
méritée par ses services ,. le faisoit passer pour un 
honnête nomme fort à son aise , et le Bt regarder 
comme un parti avantageux de toutes les demoiselles 
de sa province , qui croyoient mériter quelque chosç 
de plus qu'un gentilhomme à lièvre. Il écoit bien 
fait de sa personne ^ avoir l'esprit assez cultivé pour 
un homme de fer , ayant fait ses études avant que 
d'entrer i l'académie , où il n^avoit pas été des moins 
adroits. Ses parens étoient morts dans la ville capitale 
de la province où ils faisoient leur séjour ordinairç ^ 
quoiqu'ils eussent une belle maison à la campagne» 
Mais la société que Ton trouve dans une ville ^ leur 
avoit fait oublier le repos des champs j ou peut-être 
l'accablement des visites ^ qui sont d'autant moins 
plaisantes à la campagne qu'elles durent plus longtems^ 
et que l'on voit plus de chevaux et de valets que 
de maîtres. Il arriva donc en cette ville, que je m 
nomme point} il suffit qu'elle soit des plus beUci 
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eu royaume 9 et que les habitans en soient polis. Il 
ne brilla point d'abord par les dorures de soldat, 
quoique les profits de ses quartiers d'hiver Teussenc 
rendu fort opulent en chamois brodé , aiguillettes 
toufFues^ et plumes de toutes les couleurs. Sa bonne 
mine parut au -travers de son grand manteau de 
drap noir, et son carosse housse le fit montrer aa 
doigt dans les rues de sa ville, où l'on nétoit pas 
accoutumé d'en voir de si bien vêtus. Il fut long- 
tems sans faire d'autres visites que celles des amis 
particuliers de son père , et sans chercher les divec- 
tissemens des personnes de son âge , qui approchoic 
alors de vingt*sept ou vingt*huit ans. On ne peut 
guéres devenir héritier sans avoir des affaires. No- 
tre gentilhomme donnoit ordre aux siennes soigneu- 
sement , et quand les plus pressées furent achevées , 
et qu*il pût quelquefois songer à autre chose, il s'en 
alloit tirer en volant hors de la ville , à quoi il pre- 
noit un extrême plaisir. Un Jour , vers le soir, qa'il 
revenoit de la chasse , suivi de deux laquais qui lui 
portoient chacun un fusil ,' et lui menoient un chien 
couchant par la chaîne , en passant le long de la mu* 
raille d'un jardin , il entendit accorder un théorbe 
dans un cabinet qui étoit bâti sur le chemin , et tout 
le long on voyoit les passans par une grande fenêtre 
de barreaux de bois peint. Il avoit appris à chanter 
et â jouer du luth étant page ; et parce qu'il avoir 
beaucoup de naturel j le métier de la guerre ne lavoit 
point empêché de le cultiver, et d*acquerîr la répu- 
tation de bien chanter. Il ne faut donc pas s'éton- 
ner s*il arrêta son cheval , quand il ouïr toucher les 
cordes d'un théorbe, instrument dont le nom à Paris 
n'est pas intelligible à tout le monde. La personne 
qui le touchoit l'accordoit en maître , ce qui lui fit 
Ifttendre ce qui en arrlveroit. Enfb ^ il entendit 
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Eréluder sur le théorbe , et ensuite une parfaifemenc 
elle voix , méthodique , et qui chanta un aîr jut 
une absence avec une grande justesse, et d'une ma- 
nière fort couchante. Il ne se put tenir de dire assez 
haut pour être entendu , que Lambert n'auroic pas 
mieux chanté. A ces paroles une demoiselle parue 
au-travers des barreaux de bois. Mon genrilhomme 
se pencha sur le col de son cheval le plus bas qu'il 
put pour la saluer j ex elle fit uioe révérence , un peu 
surpriie de voir un homme inconnu , et qui parois- 
soir mieux en ordre que ceux qu'elle avoir accou- 
tumé de voir , autant que le put permettre la clatté 
du jour, qui étoit bien près d'ctrfg nuit.*** 

fin des nouvelles de Scarron. 
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